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CHAPITRE PREMIER. 

Organisation politique des commune». — Son nmictrru tlrmoi nuiijiie* 

l/établissement des communes en Europe fut préparé et 
déterminé par des causes trop générales et trop puissantes 
pour ne pas donner liguait moins quant à la forme, à un 
ordre social nouveau» Je dis, au moins quant à la forme; car 
de croire que la société, qui surgit de 1 émancipation com- 
munale, fut inspirée par un idéal autre que celui qui ani- 
mait le système InuLtL r\ k sl \i\ une de ces erreurs qu'il nesl 
plus permis de soutenir* Certes, l'affranchissement des com- 
munes est un (ait nolahle dans h' développement du progrès 
humain. Outre que ce luit atteste^, dans une large proportion, 

T. illt 1 
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combien la liberté est un élément vital des sociétés , il 
inarque encore l'avénemcnt de l'industrie et du commerce 
en Europe; de sorte, qu'à ce double point de vue, rétablisse- 
ment des communes se trouve dans la grande voie des desti- 
nées humanitaires. Mais ceci reconnu, il faut se garder de 
croire , je le répète, que la bourgeoisie, qui naquit des com- 
munes, ait engendré un ordre social radicalement différent 
de la féodalité. U est vrai de dire, au contraire, que, sauf 
la forme, la société communale ne fut qu'une expansion de 
la féodalité; je m'explique: les serfs qui brisèrent le joug 
seigneurial ne le firent qu'au nom de la liberté; or, quelque 
bonne qu'elle soit, la liberté, réduite à elle seule et sans 
autre idéal, n'enfante que Tégoïsme. — C'est ce que la lo- 
gique et l'histoire démontrent a qui mieux mieux. Que si on 
ne perd pas de vue que cette liberté, que les serfs réclamè- 
rent, n'était au fond qu'une liberté matérielle, c'est-à-dire le 
droit de vendre librement leurs marchandises, on compren- 
dra facilement ce que dût être la société nouvelle. Cette 
société dut naturellement reproduire, sous le double rapport 
moral et politique, le principe qui lui avait donné naissance. 
Ainsi, d'une part, en tant que s'élevant en face de la féoda- 
lité fi contre laquelle elle aura toujours besoin de réagir, la 
société communale offrira un caractère démocratique qui 
rappellera à certains égards les vieilles républiques; mais 
inspirée, de l'autre, par un idéal purement matériel, elle se 
moulera sous cet aspect, sur le système féodal dont elle ré- 
vélera l'esprit d'égoïsme et de caste, au point que souvent les 
possesseurs de maîtrises ressembleront aux possesseurs des 
donjons, et les ouvriers des jurandes aux serfs do la glèbe. 

Entrons dpnc dans l'étude de l'organisation communale, et 
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voyons si les vtiGft aprioriquos que nous avançons ici Sont 
justes et vraies. 

Co qui frappe avant tout dans rétablissement (les commu- 
nes, c'est le mot lui-même do coînmunc* Ce mot équivalent à 
colui do communauté marque bien le besoin général qui 
poussa les serfs à s'associer pour combat liv efficacement le 
despotisme seigneurial. Aussi, telle était la magie de ce mot, 
que c'était à son bruit, comme on la vu, que se faisaient les 
insurrections. Commune! commune! ô'est-à-dirc, associa- 
tion, union des opprimés envers leurs tyrans, voilà qui suffi- 
sait pour électriscr les cœurs, arriver les bras et faire mourir 
pour la libortô. 

Vra i mon t , les serfs qu i s'émahc i piMxm 1 6ft cr Î a n t : Corn m u ne! 
n'eussent-il pas eu a leur service les traditions municipales 
des Romains, qu'ils ne fussent pas moins arrivés, sous Tins- 
piration qui les porta à se liguer entre eux contre les soi- 
gneurs, a trouver l'organisation communale. C'est de cette 
inspiration si noble et si généreuse par elle-même que sortît 
ce qu'il y eut d'élément démocratique dans les constitutions 
desrommuncs.On sent, en effet, que lescommtoies, dont l'exis- 
tence était sans cesse menacée par les seigneurs, n'eurent rien 
de mieux à faire que de maintenir dans leur sein le principe 
qui leur avait donné la vie. 

Ce principe, qui n'était autre pour les serfs que le besoin 
de se garantir mutuellement par l'association, apparaît sur- 
tout datis la face politique de la commune. 

El d'abord ce qu'un appelait la commune se composait do 
tous ceux qui avaient juré la Charte constitutive de cette 
commune, de manière qu'il suffisait de sentir la liberté pour 
être admis aux privilèges de bourgeois. C'était au son de la 
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cloche, signe do ralliement (H truni lé qu'avait lieu l'assem- 
blée générale où se (l* ; lilN ; raient<léiiioeratirjiieînent les affaires 
de la commune- Les droits et privilèges inhéron (s à la com- 
mune étaient indivisibles et n'appartenaient qu'il la réunion 
de ceux qui on faisaient partie. Ainsi, comme on le voit, ! es- 
prit créateur de la commune fut tout égatM^ïre ; il y a dans 
cette indivisibilité des droits communaux une révélation bien 
haute, à savoir (|ue les opprimés, quand ils veulent s'organi- 
ser sur les débris du despotisme qu'ils ont renversé, ne peu- 
vent sV i mpéeherd*iiUroduiro, dans l'ordre social qu'ils élèvent, 
quelques-uns des principes de justice et de fraternité qui les 
ont fait s'armer contrôleurs tyrans. Dans ce sens on peut dire 
qu'une i évolution quelconque est toujours un progrès. 

Ce qui iumstihiail le droil île commune, c'était la faculté, 
pour ceux qui en jouissaient, de se gouverner eux-mêmes , 
au lieu d être gouvernés par les officiers d'un seigneur, laïque 
ou ecclésiastique, baron ou abbé. La justice, le trésor public, 
l'administration formaient le triple domaine où s'exerçait le 
droit de commune. line faut pas croire, néanmoins, que 
toutes les communes qui s'établirent jouissent également de 
ces trois choses à la fois ; il y avaitentre elles, sous ce rapport, 
et malgré le moule commun où elles étaient jetées, une va- 
riété infinie* Ainsi telle ville exerçait le droit de justice wm 
de grandes restrictions; telle autre n'avait que la juridiction 
civile, telle autre enfin avait en même temps la juridiction 
civile et criminelle; il faut remarquer que cette dernière 
prérogative était surtout le partage des grandes villes, soit 
qu elle leur fut inhérente par tradition, soit qu'elles l'eussent 
conquise par l'insurrection. 

Chaque commune étant donc un petit état existant par 
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lui-même, elle se gouverna par des magistrats élus par la gé- 
néralité des habitants. Va) gouvernement se composa d'un 
conseil municipal qui répondit aux anciens sénats et aréopa- 
ges. Comme dans les républiques grecques et romaines, la 
nomination des charges municipales n'exigeait d'au 1res dis- 
tinction que celles de la probité cl de l'aptitude; le nombre 
ei le nom des membres de ce conseil n'étaient pas les mômes 
partout. Suivant La Thomassiére, il y avait trente jurais à 
Tournay; vingt-deux casçortx à Perronne; dix hounjeoîs a 
Châteauneuf, enTouraine. Les membres du conseil municipal 
de Verdun s'appelaient li communs de ta ville ; ceux de lïous- 
s;ie, consuls; ceux de la ville <TÀi\ clus ; veux d'Issoudan 
'joiivcrneurs; ceux de Naneay franc-hmmjvois. 

Outre ce conseil, ou plutôt a la télé du conseil, il y avait 
un magistral désigne, suivant les lieux, par le nom de maire, 
de maieuF, de prévit ou dechevin. Vax général, ce magistrat 
éiaii >oul ; quelquefois pourtant, il y en avait deux, comme à 
Tournay par exemple. 

Les fonctions, tant du maire que des membres du conseil, 
étaient renouvelables tous les ans et toujours soumises au 
principe électif. D'ordinaire, on procédait à l'élection à Toc- 
tave de Pâques ou à la féle de Sain t-Jean-lïap liste. Une charge 
municipale était bien plus considérée comme un devoir que 
êomme un droit, en ce que le conseiller, quel qu'il fut, était le 
\rai représentant des intérêts communs. Aussi l'importance 
que Ton attachait à une fonction municipale, était si grande 
que celui qui en vivait été revêtu par élection, ne pouvait, sans 
motifs plausibles, refuser de l'exercer, sous peine d'y être con- 
traint par voie de justice. Que s'il persistait dans son refus, 
c'était un droit de la < -"minime de lui retirer la jouissance de 
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ses privilèges actifs. Je ne sais, si je nfahuse, niais il me semble 
que ce droit que s'était réservé la eôinmunc do forcer le mem* 
bre élu a accepter la imiriinn municipale, porte un caractère 
émiiumnient démocratique; il y a là du moins un propres no- 
table sur l'organisation féodale qui fait un roi de chaque indi- 
vidu; ici, au contraire, ont seul que la patrie, ITJat prédo- 
mine avec raison sur l'individu parce que la patrie, l'État, ré- 
sulte réellement du concours de tous* On conçoit, dés-lors, 
quelefonctionnaircélu, n'étant que leserviteurde tous, puisse, 
au besoin, être contraint par la loi à accomplir son devoir* 

Cependant toutes les communes n'obtinrent pas en af- 
franchissant la faculté de nommer elle-même leurs officiers 
municipaux; plusieurs seigneurs, ne pouvant renoncer à l'op- 
pression qu'ils exerçaient sur les communes, se réservèrent le 
droit de placer leurs propres agonis a la tète de ces com- 
munes. 

Quant aux prérogatives attachées aux officiers municipaux, 
elles varièrent assez sensiblement presque de commune à 
communes Ici les officiers municipaux étaient préposés seuls 
k la confection du rûlfl des tailles et des différentes imposi- 
tions; là, ils ne pouvaient procéder a ce travail que conjoin- 
tement avec les officiers ordinaires de la justice. Dans telle 
commune les officiers municipaux exerçaient la justice a l'é- 
gard des bourgeois, tant an civil qu'au criminel; c'est ce qui 
se prouve par ces paroles de Beaumanuir: * Chacun qui est 
« de commune, laquelle commune a justice, doit prendre 
« droit par devant ceux qui ;o:H établis eu la ville pour y 
« garder la justice; » dans telle autre, ils n'avaient que lo 
droit d'assister a 1 instruction du procès, ou de fonctionner 
comme assesseurs du prévôt. .Mais il est a observer que dans 
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toutes les commiméS} les maires 01 cclicvins pouvaient neenr- 
<li fc r le droil de bourgeoisie aux étrangers qui ln sollicitaient 
en srlablissanl dans les villes affranchies. Nous dirons h ce 
sujet que droit de bourgeoisie s acquérait par une inserip- 
lien sur les registres municipaux; il existe une ordonnança 
de Philippe IV, de l'année KiO-i, où il est parlé des bourgeois 
qu'il appelle recepti et annotât ify roc-us e t inscrits 1 . En létG de 
son Histoire de Par 1 !*, Felibien rapporte que 1rs étrangers 
qui voulaient devenir bourgeois se faisaient enregistrer a 
lïlôtcl-de-Yille. 

En mémo temps que les maires pouvaient conférer le droit 
do bourgeoisie, ils étaient autorisés à recevoir le serment que 
les bourgeois étaient tenus de prêter à la commune, et avaient 
la garde du sceau qui servait à sceller ces actes. 

Comme on le voit, le gouvernement communal était émi- 
nemment démocratique; jusqu'ici on sent qu'une commune 
est en quelque sorte le contre-pied de Tordre féodal; ce n'est 
plus un seul, ce n'est plus le seigneur qui règne et gouverne, 
ce sont tous ceux qui ont compris l'importance de Vassocia- 
fion. Osi <|uVn vérité il y avait nécessité pour les communes 
de s'établir sur de telles bases sous peine de ne pas exister ; 
une commun**, m» l'oublions pas, n'était au fond qu'une ci- 
tadelle année que l'ennemi ne cesse de battre en broche. Cela 
étant, le gouvernement communal ne pouvait procéder que 
du consentement de tous, tous avant lift inlélôt direct à faire 
respectéi' les Franchises acquises. Nous ne doutons pas, pour 
noire compte, que ce ne soit à celle impulsion primitive des 

1 Recueil des ordonnances des rois de France, Ord* (te Philippe fV t de l'an- 
ime 1302. 
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communes que remonte l'esprit démocratique qki a caracté- 
risé la bourgeoisie aussi longtemps qiTc'Ilc a eu à lutter contre 
la caste nobiliaire. C'est dans les assemblées communales 
que fe bourgeois se fortifiait dans le sentiment de sa dignité 
el qu'il apprenait il se mesurer moralement avec le noble; 
c'est là aussi que, bon gré, mal gré, il sortait de l'étroite pro- 
portion de son moi pour communier avec Ions ceux qui par- 
tançaient ses droits et ses devoirs* Vraiment, au point de vue 
politique, une commune était une véritable école de liberté 
et d'égal i U 1 . Si nous voulions énumérer n i tous 1rs points par 
ou les membres d'une commune se rapprochaient et se con- 
fondaient, on aurait la raison peut-être du rôle important que 
la bourgeoisie a joué dans le développement des principes 
démocratiques en Europe; comme exemple nous dirons : 

V Les délibéral ions de communes pour des faits qui inté- 
ressaient tous ceux qui en faisaient partie, devaient être pri- 
ses à la majorité des deux tiers des habitants ; 

2° Le droit do défense étant placé comme article fonda- 
mental de chaque charte d'affranchissement, la défense de 
tous était une obligation pour chacun des membres do La com- 
munauté; les bourgeois juraient sur l'Evangile de se secourir, 
de se défendre, de se soutenir entre eux, el de se venger les 
uns les autres el ensemble contre tout agresseur. 

3" Tous les habitans (Tune ville affranchie devaient, sous 
peine d'amende, concourir a la défense et aux charges pu- 
bliques. 

4° Les communes ayant le droit de porter les armes et de 
faire la guerre à leurs ennemis particuliers, on forma des mi~ 
lices qui se disciplinerait sous des chefs de leurs choir. 

Ces qualrc points suffisent pour démontrer combien, sous 
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lo rapport politique, les institutions communales riaient pro- 
pres ;i dével&ppGl* l'esprit démocratique. On ne peut nier que 
les communes rie soient le berceau d'une foula de droits ac- 
tuels que nous considérons comme nouvellement conquis; 
une eoïnimuiQj ai} point tlâ vue dont il s'agit, était une petite 
république *d';;iiUt&t plus belle qu'elle ne s'appuyait pas sur 
des en 'lavés* 



<;hàimt[!K il 



Stiilc «lu préc&loni, eî pmirrçuol la hotirgeoîsJe, issue des communes, n établi la 

démocratie. 



Il est donc évident, par ce qui pnVéd*\ que ]o ftouvorne- 
ment communal reposai! en principe sur les bases les plus hv- 
fjes ; de vrai, ce n'est pas sans un vif intérêt qu'au milieu de 
de la féodalité, on voit apparaître cette forme démocratique 
que nous admirons tant eliezlcsanciens.Sous le rapport politi- 
que, la commune en face du château, c'est la liberté en face 
du despot isme, la démocratie devant l'aristocratie. On peut al- 
ler plus loin encore, et dire qu'au point de vue politique, la 
commune est à la fois le sié^c de la liberté et de l'égalité. Là, 
non-seiilruu w\ lr pouvoir, issu qu'il est, du consentement de 
tous, ne saurait opprimer personne, mais chacun petit aspi- 
rer lui-même a exercer ce pouvoir. Ni la naissance, ni la ri- 
chesse ne consli tuent des droits, et c'est aux plus dévoués et 
aux plus capables que sont conférées les fonctions dirigeantes 
de la cité. 
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Maison constatant, comme nous le luisons, ic caractère dé- 
mocratique du gouvernement communal, nous no pouvons 
nous empocher ici d examiner la t'aide de ce phénomène qui 
semble ne pas s'accorder avec ce que nous avons dit plus haut, 
touchanL l'esprit étroit, égoïste, purement matériel do la 
bourgeoisie. Je m'explique: quand nous avons eu a établir la 
cause capitale de l'a f franchissement des communes , nous 
avons été amené à reconnaître que cotte cause se tirait sur- 
tout du besoin qu'éprouvaient un certain nombre d'hommes, 
de cultiver librement le commerce et l'industrie, et que par 
conséquent la société que ces hommes produiraient, devait 
inévitablement réfléchir les instincts inférieurs qui les avaient 
mus. tn signalant ainsi le péché originel de la bourgeoisie, 
nous l'avons déclarée déchue de toule inspiration noble et gé- 
néreuse, Or, voilà qu'en étudiant la face politique des com- 
munes, nous trouvons que la bourgeoisie est démocrate, ega- 
litairc, républicaine au premier chef; la prévision que nous 
aurions jetée sur elle serait-elle donc hasardeuse? et serait-il 
vrai, comme ses historiens actuels le soutiennent, qu'en adop- 
tant et en développant le système municipal des Romains, la 
bourgeoisie a été réellement inspirée par un idéal démocra- 
tique? En d'autres termes, en voyant les communes se gou- 
verner démocratiquement, devons- nous conclure que la 
bourgeoisie a conçu de bonne heure la liberté et l'égalité, cl 
que c'est à bon droit, partant, qu'elle s est toujours posée et 
qu'elle se pose encore comme la lumière du peuple? 

Celle question, j'imagine, peut n'être pas sans intérêt pour 
lo lecteur, d autant plus qu elle se lie directement à létal 
actuel des choses; elle peut prouve: que ce nesl pas d'au- 
jourUUui que la bourgeoisie a affiché la livrée démocratique 
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pour mieux satisfaire ses instincts mercantiles et accapareurs. 
Que voit-on depuis cinquante ans? la bourgeoisie Ralliant 
tour a tour au peuple et a l'aristocratie, aujourd'hui chantant 
la liberté, provoquant, surexcitant la lièvre révolutionnaire; 
demain préconisant l'ordre, le respectées lois établies; la 
bourgeoisie, en un mot, depuis cinquante ans a présenté suc- 
cessivement des aspeelssi contraires, que le peuple, ne voyant, 
en fin do compte , en elle, qu'un profond égoïsme, s'en est 
séparé à jamais, ne la tenant ni plus ni moins que pour la 
plus misérable et le plus ridicule des aristocraties. Kh bien! 
ce caractère équivoque de la bourgeoisie , cet esprit à la fois 
de démocratisme et de caste, qu'elle a déployé si souvent de 
nos jours , ne remonte rien moins qu a rétablissement des 
communes. Chose singulière et qui s'explique pourtant, à 
peine la bourgeoisie apparaît-elle enlre les serfs et les sei- 
gneurs quelle fait semblant de donner l'égalité pour cons- 
tituer une nouvelle inégalité à son profit. Oui, tout de suite, 
à son berceau, elle simule des sentiments qu'elle n'a pas, 
pour entraîner le peuple à lui faire sa fortune. Est-il rien de 
plus large, de plus démocratique que l'organisation commu- 
nale? iNe di riez-vous pas que tous ceux qui se disent bour- 
geois vont pratiquer enlre eux l'égalité ? et pourtant il n'en 
est rien: dans celle commune, voyez-vous, où chacun vote, 
ou chacun concourt aux charges et aux avantages de TÉlat, 
se forment bientôt une haute et une basse bourgeoisie s la pre- 
mière se compose de tous ceux qui possèdent un certain capi- 
tal et qui s'emparent, à eu litre, des professions industrielles. 
La seconde embrasse tous ceux qui, n'ayant pas de capital, 
sont réduits à travailler pour un maître, sans pouvoir exercer 
librement leur industrie. Ce n'est pas le moment de dérouler 
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les abus attachés au système des jurandes, mais il appert évi- 
demment du peu que nous venons de dire que ce système 
n était autre chose que l'exploitation du pauvre par le riche, 
et par conséquent lu règne de l'inégalité- Ainsi la commune 
présentait deux caractères diamétralement opposés. D'un 
coté, au point de vue politique, une commune était une répu- 
blique qui n'admettait aucune distinction, aucun privilège 
parmi ses membres; sous ce rapport, le bourgeois riche ou 
non, était égal au bourgeois; de l'autre, au point de vue in- 
dustriel ou économique, une commune était un régime de 
caste, d'inégalité, d'exploitation. 

Or maintenant, et c'est là le point où nous tendons, pour- 
quoi la commune qui renfermait, comme nous le prouverons 
bientôt, de si monstrueux abus sous le rapport industriel , 
était-elle une véritable démocratie sous le rapport politique? 
Ici se mon ire , pour la première fois, ce trait particulier à la 
bourgeoisie qui lui a lait spéculer dans tous les temps sur la 
liberté et l'égalité, comme elle spécule aujourd'hui sur les 
fonds publics. Si les vassaux et les serfs, qui brisèrent le joug 
féodal , se constituèrent démocratiquement sous le nom de 
commune, <Vst bien nu uns ni vertu d'un idéal quelconque 
(jue par suite d'une nécessité absolue. S'ils proclamèrent 1 e- 
galilé,la république, c'est que celte condition absente, la 
commune n'eut point vécu : C(> serait un erreur de croire, en 
effet, qu'une commune du moyen-age, par cela seul qu'elle 
était instituée, se développât librement et sans entraves; tout 
au contraire, rien de plus combattu, de plus nié eu droit 
comme en fait, que la légitimité de son existence* A peine les 
seigneurs avaient-ils accordé une charte d'affranchissement 
qu'ils cherchaient les moyens de l'annuler. De là la nécessité 

m. 2 
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pour les communes d'être toujours sur pied et l'importance 
qu'elles niellaient à se garder elles-mômes et à pouvoir, à leur 
gré, augmenter ou réduire leurs fortifications. De là, en un 
mot, une lutte permanente entre les communes et les sei- 
gneurs qui cherchaient à ressaisir leur pouvoir sur elles, lutte 
qui s'est prolongée sous différentes formes jusqu'au xvi c siècle. 

Cela étant, quel intérêt n'avaient pas, je le demande, tous 
ces riches marchands qui formèrent presque partout le 
noyau primitif des communes, à proclamer Féyalité politique 
et civile? N'était-ce pas là lu moyen infaillible, non-seule- 
ment de recruter de nouvelles forces pour résister aux 
attaques seigneuriales, mais d'inspirer aussi un véritable 
attachement pour la commune à tous les pauvres serfs qui 
venaient s'y réfugier? Les riches bourgeois dalors, fonda- 
teurs des communes, durent donc se montrer démocrates, 
républicains ; ils durent, quoiqu'ils en dussent, établir un 
lien quelconque de fraternité, d'égalité avec les plus pauvres, 
et ce lien, c'est le système municipal. C'est par là (pie, parti- 
cipant à la vie du peuple, ils nourrissaient én eux les instincts 
démocratiques, de manière que ee peuple que la haute bour- 
geoisie exploitait dans les ateliers pouvait croire qu'elle ne 
faisait qu'un avec lui. 

Je ne sais si je tp^buse, mais il me semble que nous trou- 
vons ici l'origine de ce caractère à la fois démocratique et 
profondément êgôïsle* que la bourgeoisie n'a cessé de mani- 
fester jusqu'il m quelle eut obtenu la primauté sociale qu'elle 
possède aujourd'hui. Nous pouvons y trouver aussi le principe 
de celte confiance aveugle que le peuple n'a que trop long- 
temps accordée à une classe de marchands et de légistes. 
Chose singulière, quiconque étudierait l'histoire d'une com- 
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mune an moyun-agu serai î Frappé de phénomènes àiialqgjiès 
a ceux que les révolutions de 89 dr i STÎCÏ présentent, relati- 
vement à la bourgeoisie eL au peuple. Lorsqu'une commune 
était assiégée par un seigneur, la haute bourgeoisie, celle qui, 
disposant des maîtrises, vi\ai I Je monopole et d'accaparement, 
se rapprochai l du peuple, en ( riant : ComtAUitiè! Commune f 
cri équivalant a relui de liberté, de fraternité et d'égalité. 
Dans ce moment suprême, toute distim-i mu sYlïaratt enlreïc \ 
riches et les pauvres, et tout ce qu'il y avait de large et dit 
populaire dans le système municipal était, rijjoureusemeiu 
appliqué- Alors la haute bourgeoisie était démocrate, repu 
bliraine, el tonnant contre le ivran féodal elle ne eraipnar 
pas de soulever I élément révolutionnaire* Le danger élail-ii 
dissipé? l'existence do la commune était-elle garantie par U 
dévouement (jue venait de montrer fe peuple? dés lors h. 
haute bourgeoisie, invoquant les bus, Tordre public, traitai! 
de perturbateur et d'anarchi^'e loMi mouvement populaire 
dirigé contre l'exploitation des niai 1res sur les omriers. Celte 
position de la haute bourgeoisie dans les communes n'était 
paysans difficulté, comme on le pense bien; obligé tour à 
tour de tu lier contre les seigneurs et contre le peuple dont elle 
empruntait l'appui pour combattre ces seigneurs , elle était 
forcément entraînée à vivre de contradictions et d'inconsé- 
quences, a La bourgeoisie supérieure, dit M. Cuizol , se vit 
pressée entre la prodigieuse dilïteulté de gouverner relie po- 
pulation inférieure et les tentatives continuelles de l'ancien 
maître de la mm mu ne qui chère bail à ressaisir son pou- 
voir » VAi bien! avions-nous to :t de dire qu'entre Fhis- 

1 De ta GMlkûktén vn Earojv. 
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foire d'une commune du moyen- age et uns révolutions de S y 
et de 1830, il y avait plus d'un rapport? ne retrouvez-vous 
pas dans le passé, comme dans le présent-, l'esprit d'une caste 
qui ne cherche à s'établir qu'en exploitant les sentiments 
généreux del^uma^ 

d'y établir ses jurandes; de nos jours elle a fait 89 et 1830. 
Pourquoi? Pour régner seule et sans partage au nom du ca- 
pital. 

Mais que nous proposons-nous en établissant, comme 
nous le faisons ici, que la bourgeoisie même , alors qu'elle 
introduisait le principe démocratique par le système com- 
munal, ne cédait qu'a des instincts égoïstes et misérables? 
Où tendons-nous, en démontrant que ce n'est pas d aujour- 
d'hui que cette caste de marchands, de financiers et de lé- 
gistes a affecté des allures de liberté et d'égalité pour cons- 
tituer sa fortune politique et sociale? Nous ne prétendons 
pas, assurément, qu'il ne soit résulté aucun progrès de réta- 
blissement des communes ; ce fait est, an contraire, en lui- 
même, aussi bien que par les conséquences générales qu'il 
engendra, d'une immense portée. 

Et d'abord les communes, par cela seul qu'elles s'élevèrent en 
f o r m e de te m blc jet puissante r éac l i o n c o n tr e le sy s terne f é od a I , 
produisirent ce résultat moral, quelles apprirent à l'Europe 
combien les tyrans sont faibles devant la masse groupée et 
organisée; en se fondant en face de son seigneur et malgré son 
seigneur , chaque commune proclamait la valeur du principe 
d'association et discréditait parla cet esprit d'égoïsnte, 
d'isolement et de séparation qui naissait du fond même des 
institutions féodales. 

2° En même temps que les communes offrirent un lieu 
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de refuge aux serfs opprimés par leurs sëigttèuts, elles con- 
t ra i gn i rcnt indirectement ces derniers a concevoir un ordre 
social différent do Tordre féodal, co qui introduisit do cer- 
taines modifications et dans leurs idées et dans leurs procèdes. 

3* En eonsti tuant dfes rentres réguliers de travail et d'ac- 
tivité, les communes, outre qu'elles imprimeront à leur tour 
une nouvelle extension et un nouveau perfectionnement au 
commerce cl à l'industrie qui les avaient enfantées elles- 
mêmes, ouvrirent encore a l'esprit humain les moyens de 
s'agrandir dans les diverses brandies de la vie; cette consé- 
quence, il faut le dire, fut d'un prix infini en ce qu'en présen- 
tant à riiumanité un idéal contraire à celui qui découlait de 
Tordre féodal, elle 1 prépara, quoique de loin, le triomphe 
des vertus civiles sur les vertus militaires. Sous ce rapport, 
les communes doivent être regardées comme un lit ouvert au 
lleuvc «le la civilisation. 

4" Enfin, par la hase largement démocratique sur laquelle 
les commîmes furent instituées, au point de vue gouverne- 
mental, elles jetèrent dans le monde ce principe sacré que 
tout homme, par cela seul qu'il est membre de la cité, doit 
participer d'une manière quelconque i\ la confection des lois 
de cotte cité* En cela, sans doute, les communes ne firent 
que développer le sens des républiques anciennes; mais sî 
Ton veut réfléchir que, sauf les villes où s'étaient conservées 
les traditions municipales des Romains, le principe électif 
était ce qu'il y avait de plus antipathique au système féodal, 
aux yeux duquel l'individu était tout et la masse rien; si 
dis-je, on Veut réfléchir à cela, on tombera d'accord que celte 
réhabilitation, glorieuse autant que large, du principe électif 
qui résulta delà constitution des communes, fut véritable- 
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ment l'instauration de la démocratie vis- à vis do l'aristocra- 
tie. Décollé façon les vassaux el les serfs émancipés dirent 
aux seigneurs : non s ne voulons plus de roua pour tjouver- 
nnnts, car nous savons nous nùitverncr nous-mêmes. 

Ainsi donc ? nous ^fnnin ■ loin de méconnaître tout eo qq'il 
y eut do progressif dans l'établissement des communes, d'où 
sorti! celle bourgeoisie dont nous ctieïëîiofls a constater le ca- 
raclure originel, Nous n'avons même nulle peine à convenir 
qu'il y ail eu dans cette cas le des vérins, sinon éclatantes, 
largement {{onéreuses, du moins assez précieuses pour mon- 
trer qu'une caste ne saurait succéder a un autre caste qu'à la 
eondil'nni de son ir, en quelque manière, le progrès deTlui- 
manilé. Mais ce que nous voulons mol Ire en évidence, c'est 
l'impuissance morale de la bourgeoisie a diriger 1rs in 1ère Is 
{généraux ; c'est comme pi nous (lisions a nos lecteurs: cette 
caste, dépositaire des capitaux et des instruments de travail, 
et qui possède, a ce titre, le droit exclusif de faire des lois 
jmur tous; cette casle, dis- je, rélrécie, viciée qu'elle est dans 
ses instincts constitutifs, ne pourra jamais embrasser dans 
son Qpuvrôlcs intérêts des prolétaires. Qu'importe quoparfois, 
et suivant les circonstances, elle fasse sonner haut les 
mots de progrès, de liberté, voire même d'égalité. Soyez sûr 
que ceci n'est ni vrai, ni senti* Pourquoi cola? C'est que colle 
casle porte dans ses entrailles un ver qui corrompt et dévore 
tout Cô qu'elle peut s'assimiler de bon el.de beau* Kllecsl avant 
tout, et essentiellement rnalérudisle, c'csl-;i-dire amie de ce 
qui se voit et se palpe; aussi ne vous y trompez pas; quand 
elle parle progrès, c'est qu'elle croit le progrès producteur, 
utile, exploitable en un mol ; et c'est la tellement le fond de 

cette cas te 5 que lorsqu'elle s'esl approprie exciu^iyeinent It's 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE. 23 

fruits des révolutions de 89 el dû 1830, elle n'a fait que pour- 
suivre le développement d'un instinct qui est apparu en elle 
dès le principe de son établissement. 

Et pou riant tous ces riches vassaux qui composèrent la 
haute bourgeoisie dans les communes sortaient a peine de 
l'oppression féodale. Le souvenir récent des injustices éprou- 
vées n'aurai l-il pas dù ? ce semble, produire sous; tous les rap- 
ports l'égalité dans la commune? Pourquoi tous ces serfs, 
qu'unissait d'abord un même sentiment de souffrance, n'ont- 
ils pas été amenés à se considérer comme des frères dans la 
cité nouvelle qu'ils fondaient en lace de leurs tyrans? Pour- 
quoi, aux premiers jours des communes, Voyons-nous déjà se 
dessiner, entre ces serfs tout à l'heure réunis contre leurs sei- 
gneurs, ces différences douloureuses qui font des uns des maî- 
tres, et des autres des ouvriers? La cause de ce phénomène, 
nous Pavons déjà fa il pressentir, gît évidemment dans l'ab- 
sence d'idéal qui prépara originairement rétablissement des 
communes. En tant qu'idéal, remarquons-le, celte révolution 
est privée de ce caractère large et élevé qui accompagne pres- 
que toujours les transformations sociales. Ce n'est pas le pro- 
grès, ce n'est pas le développement physique, moral et intel- 
lectuel delluimanitéqui anime ces vassaux et ces serfs à bri- 
ser le joug seigneurial; non, c'est le besoin de se livrer sans 
contrainte à l'exercice de l'industrie, besoin légitime, sans 
doute au fond, mais qui, réduit à lui -même, équivaut tout juste 
à 1 amour du lucre et à toutes les dépravations de Tégoïsme. 
Elles sont de M. Guizot les paroles suivantes : « les extorsions 
des seigneurs sur les bourgeois redoublent à partir du x* siè- 
cle. Toutes les fois r|iie le propriétaire du domaine ou une 
ville se trouvait enclavée avait quelque accès d'avidité à satis- 



2i histoire 

faire, c'était sur les bourgeois que s'exerça il sa violence. C'est 
surtout à cette époque qu'éclatent les plaintes de la bourgeoi- 
sie contre le défaut absolu de sécurité du commerce. 

« Les marchands, après avoir fait leur tournée, ne pouvaient 
rentreren paix dans leur ville ; les routes, les avenues étaient 
sans cesse assiégées par le seigneur et ses hommes. Le mo- 
ment où l'industrie rec ommençait était précisément celui oh 
la sécurité manquait le plus M. ©Uizol, lui qui s'est fait le 
représentant officiel de la classe moyenne ou de la bourgeoi- 
sie en Europe, trouve qu'il y avait là de quoi irriter assez les 
populations du moyen-âge pour les déterminer à s insurger 
contre les seigneurs, car, dit cet historien, ministre aujour- 
d'hui : «Il y a dans le mouvement progressif qui élève vers 
une fortune nouvelle un liommeou une population, un prin- 
cipe de résistance contre Tiniquité et la violence beaucoup 
plus énergique que dans toute autre situation. » Nous com- 
prenons, certes, ces paroles, mais à la condition d'y attacher 
un sens différent de celui de M. GuizoL Nous concevons, nous 
appelons pour notre compte la résistance en tout genre contre 
un despotisme quelconque; mais ce que nous voulons aussi, 
c'est que le révolté, c'est que l'insurgé porte autre chose dans 
son cœur que la misérable aspiration de faire sa propre for- 
tune; nous voulons qu'une lumière large, étendue, réclaire 
et le dirige, vl qu'il aperçoive d'un coup (Ko il, au bout de 
son sublime élan, l'application du principe de la justice ;i 
Phumanilé toute entière. Hors de là une révolution n'est 
qu'un calcul, et ceux qui l'accomplissent ne forment bientôt 
qu'une nouvelle variante du despotisme* Or, nous le répétons 

1 Histoire de la Civilisation en Europe. 
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encore, la révolution communale, malgré les résultats im- 
menses qu'elle produisit sous le rapport universel des cho- 
ses, ne s'opéra pas sous La consécration et le baptême des 
grands principes de (fraternité humaine. Ce sont des mar- 
chands, des commerçants qui veulent Cire 1 îl ires, voilà tout; 
mais à cause de cela, rien de fraternel n'en devait sortir; il de- 
vait y avoir là, au contraire, comme cela s'est vu souvent, ot 
des dupeurs cl des dupés, au point ipie ces derniers durent 
se demander souvent dans quel but ils avaient fait la révolu- 
tion communale, et cïsl ee qu'il est facile d'inférer des pa- 
roles de M. Cui/ot: « Au boni de très peu de temps, dit-il, 
il y eut dans riniérieur de la commune, presque aussi peu de 
sécurité qu'il y eu a\aii auparavant dans les relalums des 
bourgeois avec le seigneur. Il s'y forma cependant assez vite 
une bourgeoisie supérieure. Vous en comprenez sans peine 
les causes; l'état des idées et des relations sociales amena 
rétablissement des professions industrielles légalement cons- 
tituées, des corporations. Le régime du privilège s'introdui- 
sit dans l'intérieur des communes, et à sa suite une grande 
inégalité; il y eut bientôt partout un certain nombre de 
bourgeois considérables, riches, et une population ouvrière 
plus ou moins nombreuse qui, malgré son infériorité, avait 
une grande part .d'influence dans les affaires de la commune. 
Les communes se trouvèrent donc divisées en une hait le bour- 
geoisie, et une population sujette à toutes les erreurs, tous 
les vices d'une populace *. » 

Ainsi vous le voyez, lecteurs, dès l'origine, entre la haute 
bourgeoisie et le peuple, l'hostilité, la guerre s'était inani- 

# 

1 Histoire dv la Civilisation en Europe, 
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fcslée; fit c'est là, vous li! savez, le phénomène qui se montre 
tout lo lonjj de l'Uis Loire moderne- Mais ikkIu lirez -vous pas 
la tiuieeté de M. (ïuizot, imputant exclusivement aux vices 
de la populace , comme il le dit, 1rs troubles, 1rs agitations 
qui éi la Lurent de bonne heure au sein des communes, et qui 
durèrent jusqu'au seizième siècle? Oh ! que nous reconnais* 
sons bien ici cet esprit d'ingratitude et de inorgue à la fois, 
qui n'a cessé de caractériser la bourgeoisie à l'égard du pru- 
ple ! Passe encore si M. <ïuizol ? qui constate lui-mémo, com- 
inenl l'inégalité s'introduisit «faut les communes naissantes, 
admotlail que celte inégalité était aussi une cause incessante 
do mécontentements et de troubles; mais non, rhisloricn- 
luinisLre n est frappé que des vices delà populace, et c'est 
par-là seulement, qu'il explique le principe des communes 
et leur i ni puissance à se constituer d'une manière solide et 
durable. C'est la démagogie, suivant lui, qui a perdu toutes 
les communes du moyon-àgo. Quand M. Guizot écrivait ces 
lignes, il était en train, lui et consors, de préparer le peuple 
à la révolution de 1S30; il accumulait pamphlet sur pam- 
pldel pour excité* lésinasses a fulminer leur colère contre 
les abus de la restauration. Or, il est évident que dès cette 
époque, la bourgeoisie calculait hypocritement le profit 
éventuel de la révolution de 1830; à voir la manière dont 
elle expliquait les communes, un esprit pénétrant aurait pu 
affirmer par avance, que cette bourgeoisie , le lendemain de 
la victoire obtenue par le secours du peuple, traiterait ce 
peuple, réclamant sa part des Fruits de la révolution, de sé- 
dilteux et d'insensé. On aurait pu prévoir que ceux-là môme 
qui avaient été un moment proclamés défenseurs de la 
liberté, n uhliendraieni, pour salaire de leur dévouaient et 
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de leur héroïsme, que la paille humide cl mortelle des ca- 
chots. Oui, tout cela aurait pu être prédit, prophétisé à coup 
sùr, caria bourgeoisie avait sa tradition à elle, tradition qui 
lui éloignait que le peuple nVsl hou qu'à servir de levier 
révolutionnaire pour établir lu caste dés marchands, des pro- 
priétaires, des capitalistes, sur les débris de la caslc no- 
biliaire. 

Eh bien ! puisque la tradition a servi de himièro à la bour- 
geoisie, puisque le passe lui a appris à mettre en jeu les 
nobles sentiments du peuple pour arrondir égoïslemcnt sa 
fortune politique et sociale, que le peuple, à son tour, réfor- 
niaiiL la tradition, s en inspire pour savoir à quoi s'en tenir 
délinili^emeni sur pë qui faille caractère roncier et indélé- 
bile de la bourgeoisie; qu'il sache, une fois pour toutes, a qui 
il a affaire; qu'il sache que cette caste, poussée originelle- 
ment sous l'influence des }>1 tis bas instincts de l'homme, 
n'a jamais senti battre r en elle que l'amour du lucre; qu'en 
tout et toujours, elle avisé, pvr fus cl nefas, à l'appro- 
priation du monde matériel. Connais-là donc, cette bour- 
geoisie, pouvons-nous dire au peuple, et uan eplc d'elle que 
ce qu'elle peut te donner, c'est-à-dire rien; car elle n'est 
pas donneuse, de sa nature. Née en pleine féodalité, elle eu 
a reçu les lemlanoes matérielles, l'esprit de personnalité et 
de séparation. Hue si elle lémoijjne parfois de l'amour pour 
la liberté, la fraternité et Tonalité; si elle se fait démodule 
au point do l'approcher de près, de l'entourer d'égards cl de 
te donner des poignées de mains, songe que toutes ces mani- 
festations ne lui coulent pas une obole, et qu'il y a là-dessous 
la ruse du Carthaginois, du marchand, du Juif. Ecoute et mé- 
dite l'histoire, o peuple! C'est la bourgeoisie qui, la pre- 
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mièrc, dans l'Europe moderne, a proné le principe démocra- 
tique; c'est elle qui a fondé les communes et a semblé par-là 
reconnaître tout d'abord qu'une ci lé se compose d'égaux et 
de frères. Sais-tu pourquoi? C'est dans le but «l'amasser ri- 
chesses sur richesses, écu sur écu. Un moment, alors, elle 
cria: Commune! qui veut dire association; mais ce cri ne 
fut jeté par elle que pour saflïanrlt'n drs entraves que les 
seigneurs apportaient à son commerce et. a son industrie. En 
criant : Commune! association, elle groupa autour d'elle 
une foule de pauvres serfs à qui elle promit monts et mer- 
veilles; elle ne comprit la liberté que cru ne manière étroite 
et égoïste; elle établît et organisa 1rs jurandes, 1rs jurandes 
qui, comme nous allons le démontrer, n'étaient autres, au 
fond, qu'un pendant de la servitude féodale. 



Débris dos jurandes romaines. — Organisation des jurandes sous le règne de 
saint Louis. — Du Livre des métiers t pur liliiuino tïmlcau. "—Appréciation 
gùiOralcdu système dos jurandes ou la fcudalito industrielle. 



Si le lecteur ira pas oublié tout ce que nous avons exposé 
ci-dessus, touchant le développement industriel et commer- 
cial de Hùirope, il lui sera facile do comprendre qu'un nou- 
veau mode d'activité êfaî t né pour l'humanité* Les com- 
munes ne furent pas seulement une réaction contre le sys- 
tème lé* niai, elles furent surtout et avant tout, un champ 
ouvert à l'idéal qui sciait révélé. On pourrait dire que la 
commune, au moyciw\(j(?, s'organisa pour l'industrie comme 
le château avait été hâli puur la euerre. On sent, en effet, 
que la richesse mobilière discrédite <le plus en plus la pro- 
priélé foncière, et qu'elle est destinée à l'absorber un jour, 
La haute bourgeoisie, qui se trouvait a la té te de ce mouve- 
ment; ne larda pas à comprendre qu'elle ne serait solide- 
ment assise, qu'autàAt qu'elle aurait donné au principe in- 
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dustriel qu'elle représentai!, une organisation lellë quelle 
eu recueillit seule le uiuimpohi. De raôtae qu'au point de vue 
politiques elle n'avait fait < |irappli<picu„ en les modifiant, les 
institutions municipales des lïomains, de même elle em- 
prunta à ces derniers le Système, des jurandes, en l'appro- 
priât à ses instincts eL à ses besoins. Les barbares avaient 
détruit les jurandes, comme ils avaient détruit les munici- 
palités; c est ainsi que Wonns , Spire ; Strasbourg , Reims , 
Amiens, Arras, Tournav, la cité des Mnrinset toutes leStilles 
des deux Aquitaines et de la Noveinpnpuhmie virent dispa- 
raître toul-à-coup, au cinquième sièle, les nombreuses cor- 
poratiuns que chacune d elles renfermai L 

Néanmoins, quelques débris des jurandes romaines étaient 
encore debout lors l'affranchissement des communes; nous 
possédons un capilulaire de Dûgôbéït 11, de Tannée 630$ re- 
latif à l'organisation des boula 11; ;ers; un autre de Cliarlc- 
ma^ne, de Tannée 800, portant que les corporations des 
boulangers doivent ôlre tenues au complet dans les provinces. 
La liMurjjeoisie trouva donc loulo prèle, au moins tradition - 
ncllemeuU l'institution qui devait lui assigner un ranjf dans 
TKtat, et lui permettre surtout de se développer dans des 
instincts caractéristiques. 

C'est sous Pbilippe-Auyusic, que les jurandes déjà éta- 
blies eu fait par suite de Tinsurreeiion communale, ac- 
quièrent un certain développement. Ce roi qui porta de si 
rudes coups à la féodalité', protégea de diverses manières 
les corps de métiers qui existaient; mais c'est de Tannée 
1258, sous le régne de saint Louis, que date le premier titre 
écrit et officiel. Ce monument de législation gui nVsl 
autre que l'organisation du travail telle qu'un la concevait 
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au treizième siècle, est l'ordonnance d'Elan ne lïoyle;iu , 
garde do la Prévôté, connue sous h; nom Û*éttibtmcment des 
métiers de Paris* Comme lus établissements dont nous par- 
lons, ont exercé une longue inlluenee sur les destinées de 
l'industrie, nous allons d abord en citer le préambule : 

« Etienne iïoyleau, garde de la prévôté de Paris, à tous les 
bourgeois et à tous les résidents de Paris, etc., salut, Pour ce 
que nous avons vu à Paris en même rang mont déplaît et 
discontenle par la déloyalenie, <[ii i est mère de plaig et diffe- 
rens convoitises qui gasle soi-même, ol par le non sens as 
iones et as poi saehans, enlre les étranges gens et ceux de la 
ville, qui aucun métier usent et hantent, pour la raison de 
ce qu'ils avaient vendu aux étrangers aucunes choses de leur 
métier qui notaient pas si bonnes, ni si loyaux que elles dus- 
sent, notre inlencion esl à enclaver en la première partie de 
celte œuvre, au mieux que nous pourrons, tous le> métiers 
de Paris, leurs ordenanees, la manière de.»* eutrepresuros de 
chascun métier et leurs amendes. En la second*! partie, en- 
tendons-nous îles ehauciers, des conduits i des rivages, îles 
hallages, des poids, des batages, des rouages et de ton les 1rs 
autres choses qui a costume appartiennent. En la tierce par- 
tie et la deharement des justices et des jui idictions j a tous 

ceux (jui justice et juridiction ont dans la ville cl dedans les 
faubourgs de Paris, et avons-nous l'ait pour le prolil de Ions, 
et mémeraent pour les pou es, pour les étrangers qui a Paris 
viennent acheter aucunes marchandises, que la marchandise 
soit si loyaux qu'ils n'en soient decus, par le vice de li; ei 
pour châtier ceux qui percevront de vilain gain ou par non 
sens les demandent et prennent eontre Dieu, contre droit et 
contre raison. Que ce fut lait devant l'assemblée des plus 
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sages, dos plus \mm et des anciens hommes de Paris el de 
ceux qui plus devaient savoir de ers rhosos, lesquels tous en- 
semble louèrent beaucoup cette œuvre, et nous commandâmes 
à tous les laitiers du Paris, à tous les péagi^j et à tous les 
cimluuiicrs qu'ils ne lissent el ne allassent encontre. » 

Voici les noms des prinripales industries organisées par 
Étienne Bovleau, telles quelles sont désignées dans sod 
Livre : 



Lampiers, 

Bnrilliers, 
Policrs délain. 
Potiers de terre, 
Chaudronnier^ 

Tixcnmds de draps, 

Marengcrs, 

Fè v ros- m a réel i u u \ 

Serruriers, 

Talmeliers, 

Meuniers de Grandpojif , 

Dlaticrs, 

Mesureurs de bled, 

prieurs, 

Jaugeurs do vin t 

Tavcrnicrs, 

Cervoisiers, 

Kegrattiers dr sel et de pm^on de 
mer, 

llcgrauicrs de fruits otd ïii^run, 
Orfè\ res, 

Cordiers, 

Bimhelottiers, 
Kèvres-cou lelicrs, 
Couteliers-faiseurs de manches, 
Serruriers de lai Ion, 
iialleurs d'arckal, 



Kouhms, 

Teinturiers, 

Cliausicrs, 

Tii il leurs du robes, 

Miniers de Paris, 

Limer.» dehors Paris, 

Marchands de chanvre et du lil de 

chanvre, 
Chanc varier s. 

EpiîigUers, 

lutiitrers tailleurs de crucifix, et de 

manches do couteaux. 
Peintres et tailleurs d'images, 
Huiliers, 

Chandeliers de suif, 
Gaïuieis, 

Gai ni ers de gaines d epées, 
Krrïnîers, 

Peimers-lanLernîers, 
Faiseurs de tables a écrire, 
Oyers et cuisiniers, 
Poulaillers, 

De i c i ers , la i seu rs d e d ez a j ouor , 
Deiciers, faiseurs de dezà coudre, 
lîoulonniers, 

Barbiers, 

Eluveurs. 
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Boucliers de fer, 
Boucliers darchal, 
Tréfiliersde fer, 
Tréliliers d'archal, 
Àl lâcheurs, 
Haubergers, 

Patenôlriers de patenôtres d os et do 
cor, 

Patenùtriers de corail, 
Palenôtriors d'ambres, 
E ma illeurs d'orfèvrerie, 
Cristallicrs, 
Batteurs d'or à iiler, 
Batteurs détain 
Batteurs d'or en feuille, 
Lasseurs. de iil et de ^ove, 
Fibreuses de soye à grands fu- 
seaux, 
Crépi riiers de lil et soye T 
Ouvriers de tissus de soye, 
Braceliers de (il, 
Ouvriers de drap de soye, 
Fondeurs, 

Ferma illers de la ton, 

Palonntners, faiseurs de bouclettes à 

souliers et noyeaux de rolje*, 
Tixcrandes de couvroclief de soye, 
Chai pen tiers, 
Maçons, 
, EscuellierSj 
Tixeramls de langes, 
Tapissiers de tapis sarrazinoîs, 



Merciers, 

Fripiéres-lingercs qui vendent (tara 

dans les halles neuves» 
Fripiers, 

Kaiseurs de bourses et I travers di + 
peau}, 

SHIiiTs H peintres de selles, 

Chapuiseurs, 

Blazonniers, 

Bourreliers, 

Conréeurs de cordoiies, 

Couratiers de cordoiies, 

BauJroyeurs, 

Gordouemiiers, 

Bazenniers ou chevatenîers de ba- 
zeime, 

Tapissiers de tapis nouez, 

Savetiers, 

Megissiers, 

Courrnveurs, faiseurs <le courroies, 
Foiniers, 

Chapeliers de fleurs. 

Chapeliers de coton, 

Chapeliers de feutre, 

Chapeliers fie paon, 

Fourreurs et garnisseurs de chapeaux , 

(Chirurgiens, 

Fourbéeurs, 

Archers, faiseurs d'ares ârtîlliers. 
l'escheurs (à verge) , 
Poissonniers d'eau douce, 
Poissonniers de mer. 



Ce qui précède prouve deux choses : 1° qu'à l'époque de 
saint Louis l'industrie et le commerce avaient acquis un dé- 
veloppement immense ; 2 que telle était Tardeur tut plutôt 

l'avidité avec laquelle les bourgeois se jetaient dans la car- 

3 
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rière, que l'altération eL la fraude souillaient déjà tous les 
rapports mercantiles. Ainsi, à son origine même, le com- 
merce que les païens avaient, non sans raison, placé sous la 
protection de Mercure, dieu des voleurs, signale cet esprit de 
rapacité qui s'est développé parallèlement à l'industrie. Aussi 
est-ce en vue delablir des bornes a la fraude naissante que 
nous voyons d'abord intervenir la royauté pour organiser 1rs 
métiers. Effectivement, le lecteur doit remarquer que les 
Établissements, qui renferment néanmoins un ordre de tra- 
vail, s'ouvre, avant tout, par ces mots: « Pour ce que nous 
avons vu à Paris en même rang mont déplaît et discontenir 
par la déloyalenie qui est incre de plaijj et différents convoi- 
tises qui (jasle soi-même, et par le non sens ces innés et as 
poi sachant entre les étranges gens et ceux de la ville, que au- 
cun métier ce sent et hantent, pour la raison de ce <pt*i!s 
avaient vendu aux étrangers aucunes c luises de leur métier 
*}ui n étaient pas si bonnes, ni si loyaux quelles dussent. » Ce 
début, je le répète, est remarquable, en ce qu'il nous mon- 
tre tout de suite les vices du commerce, tel que l'humanité 
Ta conçu, hélas! jusqu'à ce jour. 

C'est donc pour obvier à cet inconvénient que la royauté, 
dont l'existence était si essentiellement liée à celle des com- 
munes, organisa les métiers. Mais cette organisation bu fut pas 
purement économique; par cela seul qu'il lui étaitdonnéd'in- 
tervenir, la royauté fit aussi œuvre de police et de législa- 
tion, de manière qu'à partir de cette époque, l'industrie ru* 
cessa de dépendre plus ou moins du pouvoir royal. De là la né- 
cessite pour nous de considérer les jurandes sous divers points 
de vue. 

Au point de vin* général, la réforme de sainl Louis ron- 
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sisla premièrement à diviser le travail à l'infini, de façon à 
renfermer chaque métier dans ses propres limites. Du même 
coup chaque profession lui assujettie à un règlement particu- 
lier, et tenue de se conformer aux meilleurs procédés du tra- 
v ni prescrits dans les établissements. C'est là ce qu'on appelle 
une corporation. Nous devons observer, toutefois, que tou- 
tes les professions ne turent pas soumises aux mêmes restric- 
tions. Il y avait, sous ce rapport, diverses catégories donton ne 
comprend pas toujours la raison. Ainsi 1rs unes, et des moins 
importantes, avaient besoin d autorisation pour s établir; tel- 
les étaient, par exemples, les professions de savetier et celle 
des marchands d'ognons et d'échalotles. Les autres, toile que 
celle d orfèvre était tout à fait libre; il \ en avait d'autres, 
comme celle de boulanger, qui n'étaient soumises seulement 
qu'aux coutumes du métier ; il y en avait d'autres, enfin, qui 
étaient astreintes à cetiains droits, et qui équivalaient pres- 
que par leur nature à des fonctions civiles, comme celles de 
crieur, de mesureur de blé, de jaugeur, etc. Pour entrer dans 
un métier libre, trois conditions étaient indispensables; il 
fallait; 1" savoir le métier ; 2 tJ avoir le capilal nécessaire (s'il 
y a de quoi), comme dit le registre ; 5* se soumettre aux cou- 
tumes qui régissaient les jurandes en général. Le nombre de 
ces métiers était illimité, moyennant les conditions établies. 

11 n'en était pas de même des possessions autorisées; celles- 
ci constituaient un monopole* dans tnule lu plénitude du mot. 
Non-seulement elles étaient aliénables l\ prix d argent, mais 
elles étaient encore héréditaires, pourvu (pie l'acquéreur et 
riiéritier remplit les conditions du métier. C'est ce qui se lit 
clans plusieurs livres des registres, et notammenl dans le lî- 
Ire V relatif aux lissera mU fie drap. 
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Toiles étaient les bases générales sur lesquelles les jurandes 
furent însl i tuées* Or, avant de les considérer plus en détail, 
rt d'en la ire ressortir le véritable esprit sous les divers as - 
puisqu'elles comportent, essaums de constater C6l esprit 
des a présent, cesl-ii-dire dans le principe constitutif des ju- 
randes, Imi nous arrêtant ainsi tout de suite sur la base môme 
du système des jurandes, le lerleur comprendra sans peine 
les conséquences qui durent résulter d'un tel système. 

Ce qui nous frappe dans cette organisation de l'industrie, 
c'est qu'elle reflète fidèlement l'organisation féodale contre 
laquelle, cependant, elle semble. s'élever. Qu'est-ce d'abord, 
que celte division infinie du travail qui renferme chaque 
homme dans son métier, nunme la seule sphère qui lui con- 
vienne? Cela ne rappelle-t-il pas cette division féodale repré- 
sentée par les noms de fiefs et d'arrière-fiefs, à chacun des- 
quels était irrévocablemunl al tachés une multitude de serfs? 
Voyez combien est parfaite la similitude que nous signalons 
ici entre le système des jurandes et le système féodal. Dans 
ce dernier système, chaque domaine présentait deux aspects 
principaux; par Tun il subissait la loi générale des fiefs, par 
l'autre, il était régi par des lois particulières, inhérentes à sa 
propre nature; il en était de même dans le système des ju- 
randes. Là, chaque métier était soumis, d'une part, aux cou- 
tumes et aux règlements des jurandes en général, et de Fautre 
à un règlement particulier. 

Ce n'est pas sans dessein que nous fesons remarquer en 
premier lieu cette analogie entre l'organisation des jurandes 
et l'organisation féodale; car bien sentie et comprise cette 
analogie nous fait comprendre par anticipation, et avant 
même que les faits le démontrent, ce que dut être, pour lc< 
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travailleurs pauvres, cette organisation industrielle que quel- 
ques écrivains, prives du sens de l'avenir, osent nous pro- 
poser comme un remède aux maux du prolétariat moderne. 
Si, en effet, l'analogie dont nous parlons est vraie, c'est-à- 
dire, si le système des jurandes repose, quand à sa base gé- 
nérale, sur le même principe de division que la féodalité, 
il est évident que ce système reproduira souvent dans ses 
institutions, dans ses mœurs r[ dans ses résultais, h-*- insti- 
tutions, lis mœurs et les résultats de la féodalité. C'est là 
une conséquence facile h prévoir, et que nous nous efforee- 
rons d<> met Ire dans lout son jour. Non qu'au point de vue 
du progrès universel l'institution des jurandes, au moyen- 
âge, soit chose mauvaise et contraire au but de l'humanité; 
nos principes même nous forcent de convenir que par cela 
seul que l'industrie, cette face si notable delà vie de notre 
espèce, parvint a s'organiser d'une manière quelconque en 
présence de l'élément de la fon e représentée par la féodalité, 
il y eut un véritable avancement vers l'idéal ; il est incon- 
testable que, outre la régularisation des relations économi- 
ques et commerciales qui résulta, jusqu'à un certain degré, 
de l'organisation des jurandes, il se produisit un fait moral 

- 

non moins important, savoir : que le travail, si infériorisé, si 
dédaigné jusqu'alors par la easle nobiliaire^ obtint sa consé- 
cration sociale* Dès lors, il faut le dire, il y eut celle vérité 
d'admise, de reconnue, sinon en lait, du moins moralement, 
<|uele tia\ail honore et rehansseà tel point l'humanité, quele 
seul litre de lra\ailleur emporte celui de membre de la cité- 
Sous ces rapports, donc, l'organisation dés jurandes se liait 
au progrès continu de l'humanité. Mais cela dît, les jurandes, 
a raison Je la division et de la séparation qu elles iulrodui- 
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saien t parmi les dhers eurps d'état, devaionl, je lu répète, en- 
gendrer, < < «nminiqueinent et moralement, des résul la ts exac- 
tement semblables i\ reu\ qui dé< uulaicnl du système féodal 
sur lequel elles étaient moulées, quant au fond. Lorsqu'on 
étudie les Etftbtis.semenU de saint Louis, et qu'on aperçoit 
chaque profession, non-seulement parquée, cloisonnée pat les 
autres professions, mais morcelée, subdivisée elle-même en 
plusieurs métiers, sans qu'il existe aucun lieu, aucune soli- 
darité entre ces métiers différents, on est frappé dés l'abord, 
et comme malgré soi, de je ne sais quel esprit d'isolement al 
d'égoisme qui rappelle le principe féodal. On sent (pion or- 
ganisant l'industrie, la royauté n'a fait qu'organiser les ins- 
tincts matériels de la bourgeoisie. On sent que tous les tra- 
vailleurs pauvres, rivés qu'ils sont aux plus minces filons de 
l'industrie, vont non-seulemeni subir l'exploitation des ri- 
ches bourgeois; mais par une conséquence forcée de leur si- 
tuation réciproque, se haïr, se repousser les uns les autres. 
Celle dernière conséquence si majeure, et dont les traces, 
hélas! s'effacent à peine de nos jours, pouvait-elle ne pas se 
manifester, alors que chaque travailleur était pour ainsi dire 
aux aguets de chaque travailleur? truelle harmonie, quelle 
union possible entre les ouvriers des divers métiers, alors que, 
se jalousant les uns les autres, ils avaienl ;t se garer de leurs 
empiétements respectifs? li était détendu, par exemple, aux 
(ilandiers de mêler du (il de chanvre à du fil de lin ; au cou- 
telier de faire les manches de ses couteaux, aux écueillers et 
faiseurs d'auges de tourner une cuiller de bois; comment 
Hiveccela, je le demande, les travailleurs des divers métiers 
pou\aient-ilè se voir avec sympathie et comprendre ce qu'il > 
avait de commun entreeuvM a\ vérité, sous ©et aspect, U v > 
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jurandes ne semldenl autre chose que ! iplication de celle 
parole prêtée à Louis XIII ; ruai?; que les tyrans d<* lous gen- 
res ont toujours eue à leur service: diviser pour regner. On 
dirait que les fondateurs des jurandes semèrent au sein des 
matières elles-mêmes du travail le ni nno de Haines aveugles 
autant que vivaces parmi les travailleurs, de sorte que de 
même que la féodalité divisait les hommes par la terre et 
pour la terre, de même les jurandes divisaient les hommes 
par l'industrie et pour l'industrie. « Saint Louis, dit à ce su- 
jet, M. lîluuqui, avait réjjlé trop minutieusement la tache de 
chaque artisan, pour qu'il ne s7|i\àt [tas de nombreux eon- 
1*1 î t s entre 1rs industries, Comment aurait- on pu éviter des dis- 
cordes entre les chapeliers, dont les uns n'avaient le droit de 
fabriquer que des chapeaux de coton, et les autres des cha- 
peaux de feutre? Qui pouvait répondre que l'harmonie régne- 
rait toujours entre les couteliers, fabricants de manches de 
couteaux el les couteliers, fabricants de lames? Qui ne voit 
la difficulté de reconnaître dans la fabrication des chandelles 
le mélanee de la graisse de bœuf avec le suif de mouton, et 
dans celle des boujjies le mélange de la vieille cire avec la 
nouvelle ' Les [dateurs ncde^iiml pas mm plus filer ensem- 
ble le chanvre et le lin ; les savetiers n'avaient pas le droit de 
raccommoder des souliers et de les remettre a neuf de plus de 
plus des deux tiers, sous peine d'empiéter sur la prérogative 
des cordonniers. Les maîtres selliers, sans ouvrage, pouvaient 
bien faire des souliers, mais les cordonniers ne pouvaient pas 
faire des selles» Les menuisiers avaient des attributions soi- 
gneusement distinctes de celles des charpentiers. Aussi, a 
peine ces confréries étaient-elles établies, que les industriels 
cessèrent de vivre en frères. Puissanles mnhe les attaques du 
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dehors, les corporations eurent a soutenir dans leur propre 
sein une guerre civile de tous les moments, et leurs discordes 
ne tardèrent pas à les livrer pieds et points liés ii l'arbitraire 
de la couronne* Depuis saint Louis jusqua Louis X1Y, il n'y 
a pas un souverain qui ne leur impose des entraves, des taxes 
et des règlements nouveaux: la justice les accable darrôts et 
d'amendes sans ralentir leur ardeur, ni calmer leurs haines. 
Le fondateur des corporations de métiers avait voulu y créer 
l'ordre: ses successeurs n'y ont vu qu'un moyen de faire de 
l'argent » 

■ 

1 Histoire de l'Economie politique, U Ij chap, XI V f p, 267 et 



CHAPITRE IV. 



Suite du précédent; Prévôts. — Prudbommes.— Mailres. — Compagnons. — 

Apprentis* 



Nous connaissons le principe sur lequel les juramlesélaienl 
fondées ; nous savons tout ce que ne principe renfermait en 
soi de contraire a l'association murale «les travailleurs, si 
bien qu'il ne nous a paru rien an ire qu'un transport du prin- 
cipe féodal dans l'organisation indu si rie lie. Or, essayons 
maintenant de pénétrer dans l'application de ce principe; en 
d'autres termes , étudions-en le développement dans les in- 
stitutions auxquelles il dnnna lieu, et vowns jusqu'à quel 
point le caractère féodal qui nous a frappé dans l'inspiration 
première des jurandes, s'est reproduit dans ces institutions. 

Pour réussir dans ee dessein, il nous a semblé convenable 
de considérer les jurandes : !" Dans les lois, règlements et 
statuts qui les jjouvei naienl , el eela lanl à l'égard de l'État 
qu'à l'égard dulles-iirùuies ; 2' dans les relations économique 
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qui rvisUiiiMil panai les travailleurs, ro iit-rnu;i- point em- 
brassant, sous tous les aspects, la position rcsporii\e du maî- 
tre, du compagnon et de l'apprenti. Si simple qu'elle soit, 
cette division nous permettra, nous le croyons, d apprécier 
d'une manière solide, autant qu'impartiale, le svslome des 
jurandes en vénérai. 

Relativement à l'Etat, les jurandes étaient placées sous la 
juridiction du prévôt de Paris. Ce magistrat était institué 
pour rendre la justice royale dans la capitale du royaume; il 
était aussi chargé du gouvernement. politique et des finances 
dans 1 étendue de cette A ille, C'est en celle qualité qu'il exer- 
çait la haute juridiction sur les jurandes. Toutefois celte 
juridiction n'embrassait que les délits commis contrairement 
aux statuts de chaque corporation. 

Le prévôt de Paris avait inspection sur tous les métiers et 
marchandises, et voilà pourquoi il était appelé avec les mai - 
1res des métiers pour connaître de la honte des marchandises 
amenées à Paris par les marchands forains. 

Si le prévôt des marchands et les écho vins de la ville le- 
vaient des taxes exorbitantes sur les cahareliers, le prévôt de 
Paris pouvait réduire et modérer ces taxes. 

Il pouvait aussi, a son gré, modifier en tous sens les anciens 
statuts dos métiers; il pouvait même en introduire de nou- 
veaux, pourvu qu'il appelât a cet effet le procureur du roi cl 
le conseil du Châtelel. 

Tout ce qui concernait la marée était encore soumis à son 
inspection. C'était à lui qifil appartenait de choisir les juges 
de la marée et du poisson d'eau douce et de recevoir le ser- 
mon 1 dos prud'hommes du métier de la marée. (Vêlait devanl 
lui que les vendeurs de marée -donnaient caution. 
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Les grandes prérogatives, donl le prevol de Paris élail 
îirniê à IVjfard dos niétiors , et formaient la principale 
chaîne qui ra Hachait la jurande à la royauté, ces grandes 
prérogatives, dis-je, étaient pour le prévôt une source fé- 
conde de profils en tous jjeures. Il lui elail d'abord alloué une 
redevance fixe et annuelle de la part des métiers. Les bou- 
chers, en particulier, lui devaient une obole tous les dimanches 
qu'ils coupaieni de la viande. Mais ce qui faisait de la pré- 
voté de Paris un véritable gouffre où disparaissaient les plus 
doux fruits de l'industrie, c'était la facilité qu'avait le prévôt 
de frapper amende sur amende, et cela pour la moindre vio- 
lation des lois relatives aux jurandes. Nul, comme nous l'a- 
vons dit, ne pouvait s'écarter des procédés reçus; ainsi un 
tonnelier devait signer ses tonneaux, et payer une amende 
pour un cercle mal posé. Le serrurier répondail par corps de 
ses serrures, les drapiers rie leur drap, les tanneurs de leurs 
cuirs. Or, conçoit-on tout ce que ces restrictions devaient 
entraîner de perles et de tracas pour les classes laborieuses? 
Que si Ton joint à cela les jalousies respectives des corpora- 
tions qui ne manquaient pas de se dénoncer Tune I autre à la 
moindre circonstance, on reconnaîtra que le prévôt de Paris 
était un véritable suzerain à l'égard des industriels. Kl de 
fait, dès le xiu e siècle, la maîtrise supérieure des méliers fut 
transformée su dotation et donnée en titre féodal. La chose, 
en effet, en valait la peine, el les prévôts de Paris usèrent et 
abusèrent à tel point de celte position, que l'histoire fourmille 
des ordonnances rendues par eux relativement aux corpora- 
tions. Les précis de Paris, depuis l'établissement des ju- 
randes jusqu'au xiv c siècle, spolièrent de mieux en mieux les 
rorporalimis. Depuis lors, ce lut au lourde la couronne qui. 
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comme a dit M. lïlanqui, ne vit dans les jurandes qu'un 
moyen de faire de l'argent. 

Après le \nv\o\ du Paris venait le prévôt des marchands, 
Ce magistrat, ainsi que son tilre l'indique, se rapportait plus 
directement à l'industrie. C'était le maire d'une ville qui 
remplissait cette fonction, ce qui a fait dire que l'office de 
prévôt des marchands est municipal. 

Ce magistrat concourait avec les échevins à l'élection dos 
vendeurs de vin de Paris. Il était aussi appelé à l'élection des 
jurés de la marée et du poisson d'eau douer. Il était pareille- 
ment appelé , comme le prévôt de Paris, pour connaître avec 
les maîtres des métiers des marchandises amenées à Paris par 
les marchands forains, 

Il recevait, avec plusieurs autres officiers, lesermenl des 
jurés du métier des boucliers et chandeliers. 

Il avait, conjointement avec le prévôt de Paris, inspection 
sur le seL 

Le prévôt des marchands, conjointement avec les échevins, 
avait le droit du cri du vin , et pouvait lever une imposition 
sur les cabaretiers de la ville. 11 avait la moitié des amendes 
axquels ils étaient condamnés, et c'était, lui qui recevait la 
caution des courtiers de vin* 

Les prérogatives du prévôt des marchands varièrent avec 
les temps. Elles subirent l'influence toujours croissante de la 
couronne. 

Les prévôts de Paris etdes marchands, dont nous venons de 
parler, embrassaient la position générale des jurandes; mais 
! y en avait d'autres affectés à chaque profession et à chaque 
xt. C'étaient les prud'hommes. 
Ljs prud'hommes étaient chargés d'aller avec le prévôt îles 
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marchands et les échcvins faire la visite chez les maîtres. À 
l'origine, ils a\:iieni quelques juridictions sur les gens de 
leur état, pour le fait de la marchandise, dont ils commer- 
çaient, ou du métier qu'ils exerçaient; mais avec le temps 
cette juridiction se réduisit à une simple administration des 
affaires île la nuuinunatité et a une efrlaiue inspection sur 
ses membres. 

Dans quelques métiers, les prud'hommes étaient nommés 
par le corps lui-même; mais dans la plupart, c'était leprévn 
de Paris qui les choisissait. La durée de leurs fonctions n'était 
pas généralement fixe. Les prud'hommes nommés par le 
prévôt de Paris étaient maintenus ou changés à volonté; 
mais les foulons les renouvelaient tous les six mois, La où ils 
étaient élus par le corps, la durée de leurs fonctions était or- 
dinairement d'un an. Nous devons remarquer que chez les 
orfèvres, tout prud'homme, sortant de charge, n'était pas 
rééligibie avant trois ans. 

Il y avait aussi un syndic attaché à chaque corporation. 
Le syndic, toujours nommé par rassemblée et assisté d'un 
adjoint, était chargé de répondre d<> la conduite du corps. 
C'était lui qui faisait et recevait les mémoires relatifs aux 
affaires ou aux intérêts de la communauté. Le syndic était 
proprement l'agent de la communauté. 

Des prud'hommes ou gardes des métiers, un syndic et un 
adjoint, tels étaient donc les administrateurs de chaque cor- 
poration. C'était là ce qu'on pourraitappeler le gouvernement 
particulier des jurandes. 

Le nombre des membres d'une corporation n'était pas li~ 
mité; il s'étendait ou se restreignait selon le mouvement de 
l'industrie. 11 éiail toujours loisible aux membres qui yen- 
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Iraient, don sortir; sous ces rapports, il y avait néanmoins 
plusieurs exceptions- Ainsi les boucliers ne* pouvaient jamais 
quitter, ce qui constituait un monopole qui ne lit que s'ag- 
graver avec le temps. On remarque, en effet, qu'en 12(>0 la 
grande boucherie de Paris appartenait exclusivement à douze 
familles. Or, il se trouva qu'au bout de quatre eenls ans, en 
l(i(j<), ces douze familles furent réduites à trois. Que l'on juge 
par la de l'étendue de l'exploitation qu'avait prise la profes- 
sion de boucher. Cela alla si loin, que vers le milieu du 
w 4 " siècle, les ramilles survivants, sï>tant monslrueusemenl 
enrichies» voulurent se retirer de la corporation, ou du moins 
louer leurs élaux à d'autres; mais par nous ne savons quel 
respect pour les traditions industrielles, un arrel du parle- 
ment, en 1 ïb«~>, |i^ l'orra d'oeeuper leurs élaux. 

Chaque métier possédait un fonds commun et une caisse 
générale, Dans le registre, celle caisse porte le nom de hoite 
de la conjhtn ie. Le patrimoine des associés restait toujours 
distinct et libre* Chaque corporation posséda il aussi un local 
destiné aux assemblées générales. Et à ce sujet nous dirons 
que Philippe-Auguste avait donné dix-huit maisons aux dra- 
piers, autant aux pelletiers. Ainsi les drapiers avaient le siège 
de leur communauté dans la rue des Déchargeurs ; les épiciers 
au Cloître Sainte-Opportune, les merciers, rue Quincam- 
poix, les bonnetiers au cloître Saint- Jacques, les orfèvres, 
rue des Deux-Portes. 

Comme à l'époque dont il s'agit, cVsl-iwIire durant toute 
la durée du système des jurandes, la religion se mêlait de 
loin ou de près à toute chose; chaque corporation était pla- 
eée sous l'invocation de tel ou lelsainl. Ce l'ait, d'ailleurs, de 
rallacher l'industrie el le travail en mènerai au sentiment reli- 
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rioux, n est pas particulier au christianisme, preuve non rqui- 
voque pour nous qu'il tient aux racines moine de la vie ]m+ 
inaine* Chez les païens* les mariniers avaient Neptune, 1rs 
laboureurs invoquaient Cérès et Triptolome; or, les païens 
n'étaient rien moins que spiritualisles ; la matérialité domi- 
nait, au contraire, leurs actes prives el publies; et pourtant 
ils éprouvaient le besoin de placer le travail sous la protec- 
tion des dieux. Pourquoi cela î Ne serait-repas que le travail 
est chose si sainte par lui-môme, qu'il se lie directement à la 
religion? Travailler, c'est prier, a dit le grand apôtre Paul ; 
relie parole du prédicateur dr l;i solidarité, do la communion 
humaine, est vraie autant que profonde; car, lra\ailler, c'est 
imiter la cause suprême qui crée, renouvelle et perfection m- 
pans cesse les mondes; travailler, cest faire, c'est agi? 
comme Dieu; et voilà pourquoi dans l'avenir tout travailleur 
sera glorifié par erlaseul qu'il soft travailleur; et voilà pour- 
quoi encore la société, devenue humuhivmeut religieuse, re- 
gardera comme déchu du droit de cité, quiconque ne travail- 
lera pas. Dans l'avenir, l'aristocrate, le sinécuriste, le non- 
producteur, en un mot, sera tenu pour un profane exclu du 
temple communal par ranalhèine universel. 

Si donc \e travail en traîne avec soi un si haut caractère, il 
ne faut pas nous étonner qu'au moyen-âge, alors que le chris- 
tianisme était encore profondément vivaee, chaque corpora- 
tion se fut placée sous l'invocation d'un saint. Par là l'indus- 
trie se rehaussait, comme cria devait rire, aux yeux de 
l'humanité. Ainsi les drapiers invoquaient Notre-Dame; les 
épiciers, saini Nicolas; les merciers, saint Louis; 1rs pelle- 
tiers, le Sui ni -Sacrement; les bonnetiers, saint Fiacre, el les 
orfèvres, saint KloL Les épiciers s'assemblaient aux Grands- 
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Augustins, les merciers au Saint-Sépulcre, les pelletiers aux 
Carmes-des-lïilleles, les bonnetiers à l'église Sainl-Jacques- 
de- la-Boucherie, et les orfèvres à une Chapelle de la rue des 
Deux-Portes. 

Ce qui précède nous a fait connaître les jura m les smis V as- 
pect organique. Nous savons à peu près leurs luis, leurs statuts, 
leurs constitutions. Si nous nous arrêtions là, nous n'aurions 
pas tout dit, certes, à leur égard ; nous n'aurions pas surtout 
atteint notre but, qui est de montrer jusqu'à quel point le 
système des jurandes était un reflet fidèle du système féodal. 
Qu'avons- nu us \u jusqu'ici? Des travailleurs, divisés en plu- 
sieurs corps, dont chacun d'eux doit exploiter l'industrie à 
laquelle il appartient, en se conformant à des règlements re- 
connus. Mais, je le répète, le lecteur connaîtrait bien peu le 
système des jurandes, si nous bornions là notre étude. Pour 
saisir au vif ce système, il faut pénétrer au fond de la hiérar- 
chie industrielle, connaître les relations qui existaient entre 
ceux qui étaient maîtres et ceux qui ne Tétaient pas. De cette 
façon, nous aurons réellement la clef du système des jurandes, 
et sa similitude avec la féodalité nous apparaîtra clairement. 

Avant tout, disons que toute maîtrise ne s'obtenait qu'à 
prix d'argent, indépendamment des douleurs attachées à l'ap- 
prentissage et au compagnonage, dont nous parlerons ci- 
après. Or, comme ce point est des plus capitaux, en ce qu'il 
marque véritablement l'esprit de cette haute bourgeoisie que 
nous avons signalée dès rétablissement des communes, nous 
allons présenter un tableau général des droits et frais de ré- 
ception pour chaque maîtrise en particulier. Comme ces droits 
et frais de réception étaient plus considérables en principe 
qu'à l'époque voisine de la suppression des jurandes, le ta- 
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Meau suivant est divisé de telle manière que le 10010111' pourra 
(I uim oiip dVil oe qu'élaieiil ces droits cl fraisé ré- 
ception tant anciennement que dans les derniers temps des 
jurandes. 
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droits H 
frais de 

I i-| v 4'1iÙ1i[| 



Drapiers. , 

Merciers. 

Kpii-iers < 

Bonnetiers* . 

Pelletiers. . , . r . . . . . 

Chapeliers 

Orfèvres, .......... 

Batteurs d'or. 
Tireurs d 



K' i <■>• 



liv. 

i;*7O0 

1,700 
C;Î00 
1,000 

1,4*10 
i.iOO 



\u 1 \L\y 

tarif' 



Fa l j ri c a n ts d ' é to ries e l 
de pizes, 

Tissutiers 

Hubanicrs. . 
Marchands de' vin. . . 

Àmidonniers. ...... 

Arquebusiers ...... 

Foutbisseurs 

Couteliers. ..... 



1 ,000 

7:j0 

6S0 

iVMi 



liv . 

1,000 
i,000 
800 
000 
«un 
000 

000 

800 



BouehfT? 

Boulangers, ....... 

Brasseurs 

Brodeurs 

Passementiers 

Boutonnière 

I .ni liei s. ...i*..*. 
Chaircntiers*. 

Chandeliers 

Charpentiers. 
Charrons. ........ 

Chaudronniers 

Balanciers. 



7 



00 



I JiÛO 
900 
1,100 



i 00 

1 ,000 
1 , 200 

000 

1,800 

1,500 

:m 

450 



000 
g 00 

000 

300 

ioo 

100 
800 

:;oo 



10(1 

400 
40 0 

600 
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am:îe>s 

dm il s cl 
Trais ik 
rcct'plinn 



» ■ 



800 
800 

son 

300 
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Potiers d'êtain 
ColTretiers. , . 

(latniers 

Cordonniers. ....... 

Couturières. 

Décou penses . ...... 

Couvreurs. ........ 

Plombiers.* . . 
Carreleurs, 
Paveurs. ....... .• * 

1 . L 1 L \ t I I ! I .S • . - . • j . , ■ . • 

Faiseuses de mar- 
chandisesde mode. 

Phimassières. 

Fayeneiers 

\ 1 1 T l O [ S * 

Potiers de terre. . . . 



Ferrailleurs 

Clouliers. 

Epingliers. ........ 

Fondeurs. 

Doreurs. 

Graveurs sur cris- 

Fruitière-Orangers. . 
(i miniers 



• * * ■ 



(>a 11 tiers. 

Boursiers 

teinturiers 
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H00 
7011 

600 
350 
1 ?•> 
300 

1 300 
10 00 

"7-iO 

012 

500 

800 

îiOO 

7:10 

900 
750 

100 

:ioo 
.soo 

500 

éôo 

îiOÔ 



9tf0 
500 

(130 

480 

100 



:îoo 
too 
ioo 
ion 
100 

100 

[>Û0 

500 

;,oo 

500 
aoo 

:u)0 
300 
500 

100 

[110 
(OU 



100 

wv 

ioo 

too 
4 00 
400 



(1) Ces deux ruinrmmautes ne ramaient pal dYl rangers t léà m^WkMtûm 
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limita <t 
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, droits H 
Trais i\v 
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tarir. 




Jiv . 


liv. 


■ 


liv . 


liv. 




! 909 


;;oo 


M a réehaux -Grossiers 


1 .800 


«00 






Tabletiers. 


680 


400 


Imprimeurs en taille- 






l-ulliieis. . a . , . » f t ( « 


400 


400 


douée. 


6. r j9 




EvenLuillistos 




tod 


Lapidaires 


oOO 


400 








Limonadiers. 


1,400 


6(iu 


Tanneurs 


,800 


400 


Vinaigriers. 


700 


000 


Corroveurs 


1 000 


600 


I .ingères 


1,800 


500 


Peaussiers. 


600 


Î500 


■M cl -011 i m * m m | -»«■•• • 
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«oo 


Mé<rissiers. 


70(1 


nno 


Maîtres d armes. . * * . 




201) 


Parelieminiers 


«00 


600 


MilrrdlklUX-lM'ITilM'v 


LH00 


600 


Tailleurs 


420 


ioo 


Fperonniers + . . , 


900 


600 


Fripiers d habits. 


TtK 


100 


Menuisiers. 




600 


Tapissiers 


700 


400 


Tourneurs. ♦«...... 


ils 


900 


Fripiers en meubles . . 


718 


600 


Layetiers 


560 


900 


Miroitiers 


7ll0 


600 


Priiilmierri 


1,5*0 


600 


Teinturiers en soie. . 


900 


000 


l'eintres-seul pleurs, > 


800 


MO 


Tondeurs. 




300 


Relieurs de litres, * * 


600 


200 


Tonneliers 


soo 


300 


Papiers-colleurs. . . . 




100 


ïtnisseliers 


loo 


300 


Selliers 


4 ,600 


H00 


Traiteurs 


600 


600 


Bourreliers ♦ , . , 


900 


«00 


Kolisseurs. * 


1,000 


600 


Serruriers 


06K 


800 


Pâtissiers * , 


1,300 


000 


Taillandiers 


600 


800 









Ce tableau est, ce nous semble, d'une signification pro- 
fond* 1 ; il dit plus à lui seul que tous les raisonnements que 
nous pourrions établir, pour faire comprendre que tout le 
système des jurandes répétait la féodalité, Il fallait posséder 
une terre, un fief pour occuper le sommet de la hiérarchie 
féodale : ici, il lattt posséder de largent pour s'élever à la 
maîtrise. Un auteur, aveuglé par d'étroits préjugés, a appelé 
les maîtrises la chevalerie du peuple; quelle dérision! Est-ce 
que le peuple, lui, a jamais obtenu cette prétendue chevale- 
rie? Cette maîtrise, dont la condition sine quâ non était l'ar- 
gent f en dépil du la moralité et de la capacité, pourrait -elle 
être autre chose, pour le peuple, que la pomme de Tantale? 
Il pouvait \ tendre, dites-vous? d accord; mais la faculté de 
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l'obtenir, où étail-éllê? Oit! quand je vois h bourgeoisie, 
sous prétexte d'organiser l'industrie, proclamer que L'indus- 
trie est un temple qui ne doit s'ouvrir qu'avec une clé d'or, 
je ne puis m'empéeher encore de signaler en elle le dévelop- 
pement de ces instincts matériels, qui Font fait s'insurger 
contre la féodalité. La bourgeoisie a beau faire ; s'il est vrai 
qu'elle ait eu raison de briser un système qui faisait préva- 
loir la matière sur l'humanité, on l'accusera toujours avec 
fondement d'avoir été impuissante a créer autre chose qu'une 
nouvelle forme de la féodalité* Comme les seigneurs s'étaient 
emparés du sol par la force, elle s'empara de l'industrie par 
l'argent, Donc, on est en droit de l'appeler la féodalité in- 
dustrielle. 

Voulez-vous une démonstration complète de ceci? Exami- 
nons les autres entraves qu'elle ajoutait, a celles dont nous 
venons de parler, pour tenir à jamais le pauvre à distance de 
la maîtrise : après les conditions d'argent, arrêtons- nous sur 
la condition de capacité ; et pour cela, étudions l'apprentis- 
sage sous les jurandes. Nous allons retrouver ici des traces 
sensibles de l'esclavage. 

Nous remarquerons, d'abord, qu'il existait deux sortes 
d'apprentis, les fils de maîtres et les étrangers, 11 y avait cette 
différence entre eux, que le nombre des premiers était illi- 
mité, et que le nombre des derniers était limité. Celte 
différence marque bien l'influence de principe de famille et 
d'hérédilé que le s\slème féodal avait si uiunslrueusemgflt 
développé. En laissant ainsi le champ libre aux enfants des 
maîtres, la loi avait surtout pour but de perpétuer à tout 
jamais, dans les mêmes mains, l'exploitation industrielle. 

Les restrictions apportées au nombre des apprentis étran- 
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gers étaient plus ou moins grandes, suivant les professions; 
il y en avaii même quelques-unes dont le nombre d appren- 
lis était indéfini : telles étaient relies de batteur d'or et 
d'argent en til, de batteur d'étain, de haubergier. Les pro~ 
fessions qui n'admettaient qu'un nombre très restreint d'ap- 
prentis, étaient celles de drapier, de crépineur en soie, bat- 
leur d'or et d'argent en feuilles, paienotrier d ambre ou de 
corail. Pour toutes ces professions, et autres de la môme 
catégorie, les maîtres ne pouvaient prendre qu'un apprenti, 
assez souvent deux, mais rarement trois. Ainsi, les orfèvres 
n'avaient qu'un apprend, les couteliers deux; mais le mé- 
tier de fdeuses de soie à grands fuseaux en admettait trois* 
Comme on le voit, le système des jurandes n'ouvrait qu'avec 
regret le champ de l'industrie aux hommes, et Ton dirait qu'il 
cherchait à rendre étmilo la porte du nouveau monde maté- 
riel, afin qu'on n'y passât que un à un , et de provenir par-la 
l'encombrement. Certes, nous comprenons, à l'époque dont 
il s'agit, ces mesures restrictives du nombre des apprentis ; 
nous comprenons que l'industrie était encore chose trop 
neuve, trop inexpérimentée, pour qu'il ne fui pas nécessaire 
d'en ménager pour ainsi dire l'exploitation par un ordre 
quelconque; mais comme cet ordre n'aboutissait, en défini- 
tive, qiut constituer la caste industrielle, il n'y a pas moins 
cette conclusion à tirer, qu'un progrès n'est réellement bon 
pour l'humanité qu'autant que tous peuvent y participer 
également* Ceci, à la vérité, regarde plus l'avenir que le 
passé, où la science, l'art et l'industrie ne fuient jamais, 
par une Fatalité douloureuse, que le partage exclusif de quel- 
ques-uns; mais à voiries maux qui en résultèrent toujours, 
soit pour les exploités, soit pour les exploiteurs eux-mêmes, 



DE LA CLASSE OUVftlfelU:. ;>3 

il f'aui reconnaître aujourd'hui que cette fatalité avait surtout 
pour racine primitive l'oubli du grand principe de solidarité 
humaine. 

Pour revenir k la condition des apprentis sous les jurandes, 
nous dirons que l'apprenti était soumis, un entrant chez un 
maître, à deux obligations rigoureuses ; elles consistaient : 
1" à servir le maître pendant un temps li\e; ± il à lui payer 
une certaine somme d'argent pour l'apprentissage. 

Le temps que l'apprenti devait au maître, quoique géné- 
ralement long, variait néanmoins suivant la nature des mé- 
tiers. Ainsi, l'apprenti orfèvre devait rester dix ans, le cot- 
dier quatre ans, le coutelier six ans, le boîtier sept ans, le 
boucher huit ans, le balancier >i\ ans, le boulanger cinq 
ans; il n'était pas de métier, quelque peu important qu'il 
[Vit, dont l'apprentissage fut au moins de quatre ans* Croi- 
rait-on, par exemple, que l'art de faire des bouquets, art qui 
consiste, connue on sait, à lier avec du fil une certaine ([nan- 
ti té de fleurs, et que tout lu un me ou femme, parlant, peut, 
apprendre dans un quart -d'heure, croirait-on, dis-jc, que 
cet art, ^nul ne pouvait l'exercer qu'après quatre ans d'ap- 
prentissage? 

Quant au salaire que l'apprenti devait payer au maître, il 
était proportionné comme le temps, à la nature du métier. 
Pour tomber dans l'exemple, nous dirons que l'apprenti boî- 
tier payait vingt sous parisis, le palenôtricr trente sous, le 
drapier en soie six livres parisis; mais il était loisible, presque 
toujours, à l'apprenti de substituer au salaire du au maître 
une augmentation de temps du s* nier. L'apprenti eu soie ne 
payait rien si, au lieu de six ans, il servait huit ans; le boî- 
tier si, au lieu de sept, huit. 
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Les conditions d'apprentissage ne se bornaient pas là; on 
conçoit, qu'en effet, une fois on rapport, il pouvait surgir 
entre le maître et l'apprenti de telles éventualités qu'elles 
e in portassent l'invalidation du «unirai. Mais, comme on le 
pense bien, dans ces cas de brisement de conditions, tout 
n'était pas à l'avantage de l'apprenti. Dans l'état normal des 
choses, l'apprenti ne pouvait, sous aucun prétexte, se séparer 
de son maître avant 1 expiration du temps de service; celui-ci, 
au contraire {ce fait prouve bien à quel point l'apprentissage 
se rapprochait de l'esclavage), pouvait le vendre à un autre 
maître pour le nombre d'années qui lui restaient a servir, et 
eela aux mêmes conditions. Nous remarquerons toutefois, que 
l'apprenti pouvait se rachètera prix d'argent; mais outre que 
cette faculté était par elle-même illusoire pour la plupart des 
apprentis, celui qui voulait eu user avant l'expiration de son 
temps légal du service n'était pas apte à receuùr la maîtrise* 
La hiérarchie industrielle ne laissait pas de se dresser devant 
lui comme une échelle ascendante dont rien ne pouvait le 
dispenser de mesurer lentement les degrés. 

Voici les cas seulement où l'apprenti pouvait changer de 
maître : 1" Lorsque celui-ci, ou atteint d'une maladie quel- 
conque ou réduit à une exi essive pauvreté, devenait impuis- 
sant à exercer la maîtrise; 2* lorsqu'il sortait ou se retirait 
du métier; 3" lorsqu'il partait pour les pays d'outrc-iner j 
¥ lorsque le maître mourait sans héritier; dans ce dernier 
cas, l'apprenti devait se pourvoir devant les gardes du métier 
auquel il appartenait, a tin d avoir un nouveau maître, et les 
gardes en déféraient au prévnt de PanSj qui faisait droit à la 

requête; mais si le mailre laissait mu* rrlfe-ri héritait 

du privilège de maîtrise et gardai l l'apprenti. 
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Malgré la dureté de Imites ces conciliions, l^ppren ti ne 
pomailêtre considéré tel, qu'après avilir obtenu un brevet à 
< e sujet. La manière dout on délh rail [os h revois varia suivant 
le temps. Ce no lui que loi l lard, a partir de 1782, que les 
brevets purent être faits sous sein;;-privé, pourvu, cepen- 
dant, qu'ils fussent enregistrés parles syndics et adjoints des 
corporations sur un registre particulier. Ce uctail que du 
jour de r#nre{jisl renient que courait le temps de l'apprentis- 
sage. 

Ce brevet d'apprentissage, accordé a\ee laul de peine, peut 
<Hre considéré comme le sceau de l'esclavage industriel. At- 
taché de la sorte j l'apprenti devait s'abdiquer lui-même entre 
les mains de son maître, qui n'avait rien haie que de pressurer 
eu tout ses forces corporelles. Le d mit de Paire travailler l'ap- 
prenti devenait pour le maître une source inépuisable d évi- 
dences et de despotisme, si bien qu'il pouvait au besoin exer- 
cer ce droit à coups de ha ion. Dieu! quel rude initiation à 
l'industrie que celle organisée par le système des jurandes ! 
quel mépris! quel amortissement barbare de la spontanéité 
humaine! nulle considération , nulle pitié pour celle ma- 
chine travailleuse qui avait nom apprenti. Ainsi, il importait 
peu qu'il eut déjà dépensé M ois, quatre ans d efforts au profil 
de sou maître, si n- temps écoulé, l'apprenti venait à con- 
tracter un vice corporel. Ce vire était rédliibi luire pour lui 
comme pour les animaux, 

Que si ii force de souffrances et de douleurs physiques et 
inorales, l'apprenti atteignait sain et sauf la fin de l'appren- 
tissage, il était admis alors à la dignité de coutpmjnoiu Or, 
qirélail-re qu'un compagnon? Un apprenti transporté, qui 
était au moyen-fqje ce que l'affranchi, suivant M. lîlanqui 
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lui-même, était au monde ancien, Quoique ouvrier, en effet, 
le compagnon u était pas moins enveloppé dans le vaste ré- 
seau formé par les jurandes. Si l'apprenti dépendait d'un 
seul maître, le compagnon, encore que sous d'autres formes, 
dépendait, sous plusieurs rapports, de tous en général. Le 
compagnon était une machine que les maîtres se passaient 
alternativement de la main à la main pour l'exploiter à tour 
de rôle, et cela, sans que le compagnon fut libre de changer 
à son gré de maître : il ne le pouvait faire qu'après avoir 
averti son maître dans le temps fixé par les règlements, et 
sans avoir obtenu de lui un certificat de congé où celui- ri 
devait rendre compte de la conduite et du travail du compa- 
gnon. Que si ce dernier violait le règlement à ce sujet, il 
était passible d'une amende de cent livres, au paiement de 
laquelle il pouvait être contraint par corps. Voici les propres 
expressions des lettres patentes sur arrêt du 2 janvier 17 V9, 
enregistrées au parlement de Flandivs b fc -1 février. « Fai- 
« sons très expresses inhibitions et défenses a tous compa- 
<i gnons et ouvriers employés dans les fabriques et manufac- 
« turcs de notre royaume, de quelque espèce qu'elles soient, 
« de les quitter pour aller travailler ailleurs sans en avoir ob- 
éi tenu un congé 1 exprès et par écrit de leurs maîtres, a peine, 
« contre lesdits compagnons et ouvriers de cent livres d'a- 
* rnende, au paiement de laquelle ils seront contraints par 
«corps. >; Pour resserrer la chaîne qui pesait sur le com- 
pagnon, et qui faisait de lui un véritable instrument pro- 
ducteur des maîtres, ceux-ci s'efforcèrent d'empêcher que 
nulle commence, nulle association s établît parmi les 
compagnons d'un même métier. Eux, il est vrai, pouvaient 
se réunir, s'assembler, délibérer eu commun, mais ils ne re- 
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connurent jamais un pareil droit ;iuk compagnons. La coali- 
tion a été dans tous les temps le trouble -sommeil (les exploi- 
teurs, Sous le prétexte d'ordre, ils mil loujours craint que les 
exploités ne s'entendissent entre eux- Il peut être curieux de 
voir à quel point les {gouvernements actuels ont hérité, sous 
ce rapport, de L'époque féodale. Je demande au lecteur si les 
parules suivantes nu font pas douter de l'époque à laquelle 
elles appartiennent. Sont-elles de noire époque ou de l'é- 
poque des jurandes ces paroles: « Les compagnons, ouvriers 
a et apprentis ne feront aucun i"es t i n ou banquet, soit pour 
te entrée, issue d % apprcntissa{fe ou auIivrnenL pour quelque 
« cayse et raison que ce soit. 

«c Défenses sont faites à tous compagnons, ouvriers et ap- 
a prentis, de faire aucune communauté, confrérie, assemblée, 
« cabale, ni bourse commune, d'avoir aucun livre, ni registre 
«de confrérie; d'élire aucun marffiiillier, syndic, prévôt, 
« chef, préposé, ni autres officiers; de faire aucune collecte 
« ni levée de deniers, et d'agir en nom collectif pour quelque 
« cause et occasion que ce soit, [à peine de prison, de puni- 
« lion corporelle et do trois cents livres d'amende, n Olez le 
mot compagnon de ce règlement publié le 2S février 1723, et 
vous le prendrez à coup sur pour une ordonnancé d'hier. 

Outre ces entraves, le compagnon en portait encore d'au- 
tres bien faites pour lui rappeler toutes les douleurs de l'ap- 
prentissage quil croyait avoir franchi. Ainsi, le compagnon, 
comme l'apprenti, ne pouvait se marier avant d'avoir obtenu 
la maîtrise si difficile à obtenir, de façon que le système des 
jurandes, sous prétexte de réglementer l'industrie, compri- 
mait cruellement les plus douces affections du cœur; il ne 
craignait pas de tenir en arrêt le développement de la loi dî- 
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vine eu vue de prévenir les euu-o i u 1 1 ici j n * 1 1 Is ! Autre douleur 
pour le compagnon. Tel qui avait fait à Kouenrinq ans d ap- 
prentissage et autant de compagnonnage, uepouvail rire ad- 
mis dans une communauté de Paris nu de Bordeaux» sans ru- 
devenir apprenti, exigence aussi absurde, dit l économiste 
lllanqui, que le serait celle qui obligerait un olticier à redeve- 
nir soldat en changeant de régiment. 

Après avoir été éprouvé de mille et mille tarons, après 
avoir, pour ainsi dire, colporté passivement de maître à maî- 
tre le fruit de son industrie el de sa science; le compagnon, 
si toute loi s // avait de tfwù, suivant l'expression de la bour- 
geoisie, pouvait frapper à la porte de la maîtrise. Mais a 
quelles conditions cette pni tr pouvait-elle s'ouvrir pour lui? 
Ici se montre en quelque sorte la face la plus repoussante du 
système des jurandes. Il y avail alors pour le compagnon une 
dernière épreuve, épreuve fatale qui, pour plusieurs causes, 
était presque toujours invincible. Alors ou demandait un 
vhe[-d\ï livre au compagnon, pour -preuve de son talent* Or, 
savez- vous à qui, dans et; cas, le compagnon avait affaire? 
A ceux qui l'avaient exploité depuis huit ou dix ans, et qui 
voyaient naturellement avec dépit cet instrument producteur 
leur échapper. Le jury examinateur du chef-d\euvre se com- 
posait exclusivement de maîtres. Le règlement dit: « Les as- 
« pirants à la maîtrise seront tenus de justifier de leur ca pâ- 
te cité en présence des syndics et adjoints de la communauté, 
h ride trois autres maîtres tirés au sort, lesquels les inler- 
u roderont sur les métiers ou professions qu'ils se proposent 
g d'embrasser, elles feront travailler devant eux, si e est un 
« ai l mécanique. » Conçoit-on toutee querelle éprcuveavail 
de redoutable pour le compagnon? Hue de motif* pour le re- 
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jet! Combien peu pour l'admission! ce chef-d\euvre diMiia n<U; 
devait rire exécuté selon certaines règles, ce qui équivaut à 
dire tint' le compagnon devait arrêter juste l'inspiration de 
son génie au point où s'était arrêté < <du i do ses jurcs. Inno- 
ver en quoi que ce soit, c'était pour le compagnon s'exclure 
lui-même. Qui {garantissait .d'ailleurs la justice, la moralité de 
Ces examinateurs V Itieu. Ils étaient juyes, parce qu'ils étaient 
mailn-, tout. Aussi cette maîtrise, tant désirée, était 

vraiment pour le compagnon le ciel des chrétiens, que Ton 
peut espérer, mais que Ton ne voit jamais. Celait une ap- 
parence, un signe trompeur, un mi rat je p$rf*4if C'était, en un 
mol une promesse que Ton peut toujours sodisp« usonle tenir. 

Quesi, parhasanL lecoinparjnon était assez heureux pour en- 
trer dans cette terre promise, des frais énormes venaient l'acca- 
bler et le rendaient incapable de lutter avantageusement dans 
l'arène industrielle dont il était devenu un champion. Enregis- 
trement, droit royal, droit de réception, droit de police, droit 
d'ouverture de boutique, honoraires du doyen etdes j m és, salai- 
res de l'huissier eldu clerc delà communauté, gratifications aux 
mai très appelés à la cérémonie, tout se réunissait pour le met- 
tre aux abois, de manière que les aspirants riches étaient seuls 
capables d'exercer celle maîtrise qu'ils avaient obtenue. 

Telle était la hiérarchie industrielle sous les jurandes; le 
suzerain, le vassal* le serf, voilà la hiérarchie féodale ; le maî- 
tre, le compagnon, l'apprenti, voilà la hiérarchie industrielle. 
Quel était le rôle du suzerain dans le système féodal? d'en- 
chaîner le vassal et le serf tellement à lui qu'ils ne pussent 
pas s'en détacher sans son consentement; sous les jurandes 
semblable élail la position du maître a IVeard du compa- 
gnon et de l'apprenti. Le suzerain, en même temps qu'il ex- 
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ploitail les sueurs du vassal et du serf, s'en servait au besoin 
pour soutenir des luttes matérielles; également I*" maître se 
servait du compagnon et de l'apprenti pour soutenir les luttes 
industrielles. Le seigneur étaii dur, féroce, intraitable à l'é- 
gard du vassal et dii serf. Nous venons de voir ce qu'était le 
maître à l'égard du compagnon el de l'apprenti; en tout enfin 
le système des jurandes répéiait'te système féodal de manière 
qu'on peut dire que s'il fallut des barbares pour organiser la 
féodalité territoriale, il fallut des bourgeois pour organiser 
la féodalité de Ta tôlier. 

Arrière, donc, ces écrivains qui, embarrassés de ce qui se 
passe aujourd'hui dans les classes laborieuses, rêvent je ne 
sais quelle résurrection du système dos jurandes ; ceux-là ne 
comprennent ni le passé, ni l'avenir; ils ne savent pas que 
les jurandes sont un enfant de la barbarie, et qu'en essayant 
de les réhabiliter, ils soufllélenl la civilisation actuelle en 
pleine joue. Les jurandes ne sont autre que l'organisation de 
l'inégalité sociale au point de vue économique; elles sont 
l'expression d'une époque de caste, de séparation. Or, voilà 
cinquante ans (pie cet oracle universel, qu'on appelle la ré- 
volution française, a proclamé le principe de légalité hu- 
maine; et vous voudriez, vous, nous faire rebrousser d'un 
trait jusqu'au moyen-âge! Certes, de tous les achronismes 
intellectuels, celui-là est le moins concevable, car il nie 
directement le fond même de la vie. Sachez-le donc, les 
jurandes appartiennent au passé , et si vous ne pouvez vous 
élever a la notion d'un ordre économique fondé sur Pénalité, 
vous ne comprenez rien ni au passé, ni à l'avenir. 

Voulez-vous connaître les fruits des jurandes? étudiez le 
fameux édit de Turbot; cet édit vous dira mieux que je ne 
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pourrais le faire, ce qju résulta en fin du compte, de cette or- 
ganisation du travail que vous avez tant àcœur; le voici, cet 
édil, et c est au nom tK; la royauté que vous aimez, qu'il fut 
promulgue : 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
à tous présents et à venir salul. Nous devons a tous nos sujets 
de leur assurer la jouissance pleine etcnlièrede leurs droits; 
nous devons surtout cette protection à celle classe d'hommes 
qui, n ayant de propriété que leur travail et leur industrie, o$t 
d'autant plus le besoin et le droit d'employer dans toute leur 
étendue les seules ressources qu'ils aient pour subsister. 

n Nous avons vu avec peine les atteintes multipliées qu'oui 
donné à ce droit naturel et commun des institutions, ancien- 
nes àlavérilé, mais que ni le temps, ni l'opinion, ni les actes 
mémos émanés de l'autorité, qui semble les avoir consacrées, 
n'ont pu légitimer. 

« Dans presque toutes les villes de notre royaume, l'exercice 
des différents ails et métiers est concentré dans les mains 
d'un petit nombre de maîtres réunis en communauté, qui 
peuvent seuls, à réc lusion de tous les autres citoyens, fabri- 
quer ou vendre les objets de commerce particulier dont ils 
ont le privilège exclusif ; en sorte que ceux de nos sujets qui, 
par goût ou par nécessité, se destinent à l'exercice des arts et 
métiers, ne peuvent y parvenir qu'en acquérant la mail ris»- 
à laquelle ils ne sont reçus qu'après des épreuves aussi lon- 
gues et aussi nuisibles que superdues, et après avoir satisfait 
a des droits ou à des exactions multipliées, par Lesquelles une 
partie des fonds dont ils auraient eu besoin pour monter leur 
commerce ou leur atelier, ou même pour subsister, se trouve 
consommée en pure perle. 
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tf Ceux dont la fortune ne peut suffire à ces perles, sont ré- 
duits à n'avoir qu'une subsistance précaire sous l'empire des 
maîtres; à languît dans l'indigence, ou à porter hors de leur 
pairie une industrie qu'ils auraient pu rendre utile à 

r filât 

« Toutes les classes des citoyens sont privées du droit de 
choisir les ouvriers qu'ils voudraient employer, et des avan- 
tages que leur donnerait la concurrence pour Le bas prix et 
la perfection du travail. On ne prut souvent exécuter l'ou- 
vrage le plus simple, sans recourir u plusieurs ouvriers des 
communautés différentes, sans essuyer les lenteurs, les infi- 
délités, les exactions que nécessitent ou favorisent les préten- 
dons de ces différentes communautés» et les caprices de leur 
régime arbitraire et intéressé. 

Ainsi, les effets de ces établissements sont, à 1 égard de l'É- 
tal, une diminution inappréciable de commerce et de travaux 
industrieux à l'égard d'une nombreuse partie de nos sujets, 
une perte de salaire et de moyens de subsistance à l'égard des 
habitants des villes en général, l'asservissement a des privilè- 
ges exclusifs, dont l'effet est absolument analogue à celui 
d'un monopole effectif, monopole dont ceux qui l'exercent 
contre le public, en travaillant et vendant, sont eux-mêmes 
l*s victimes dans tous les moments où ils ont a leur tour be- 
soin des marchandises ou du travail d'une autre commu- 
nauté* 

« Ces abus se sont introduits par degrés: ils sont originaire- 
ment l'ouvrage de l'intérêt des particuliers qui les ont établis 
contre le public, c'est après un long intervalle de temps que 
l'autorité, tantôt surprise, tantôt séduite par une apparence 
d'utilité, leur a donné une sorte de sanction. 
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w La source du tftâ! est dans la faculté même, accordée aux 
artisans d*un môine métier, de s'assembler et de se réunir en 
un corps- Il parail que lorsque villes commencèrent à 
s'affranchir de la servitude féodale et à se former en com- 
munes, la facililé de classer les citoyens par le moyen de leur 
profession, introduisi t cet usage inconnu jusqu'alors. Les dif- 
férentes professions devinrent ainsi coin nie autant de com- 
munaulés particulières, dont la communauté générale était 
composée. 

« Les confréries religieuses , en resserrant encore les liens 
qui unissaient entre elles les personnes d'une même profes- 
sion, leur donnèrent des occasions plus fréquentes de Ras- 
sembler et de s'occuper, dans ces assemblées, de l'intérêt 
commun des membres de la soeiélé particulière, qu'elles 
poursuivent avec une activité inconnue au préjudice des in- 
térêts de la société générale. 

«Les communautés une fois formées rédigèrent des statuts, 
et sous différents prétextes du bien public, les firent autoriser 
par la police. 

«c La base de ces statuts est d'abord dV\< lure des droits 
d'exercer le métier quiconque n'est pas membre de la com- 
munauté : leur esprit général est de restreindre, le plus qu'il 
est possible, le nombre des maîtres, de rendre l'acquisition 
delà maîtrise d'une diiïieuil. piv-que insurmontable pour 
autre que pour les enfants des maîtres actuels. C'est à ce bul, 
que sont destinées la multiplicité des frais et des formalités 
de réception, les difficultés du chef-dVuvre, toujours jugé 
arbitrairement, surtoui la cherté et la longueur inutile des 
apprentissages, et la servitude prolongée du compagnonnage; 
institutions qui ont encore l'objet de faire jouir les maîtres 
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gratuitement pendant plusieurs années du travail des aspi- 
rants. f , 

« Les communautés s'occupèrent surtout d écarter de leur 
territoire les marchandises et les ouvrages des forains; elles 
s'appuyèrent sur le prétendu avantage de bannir du commerce 
des marchandises qu'elles supposaient être mal fabriquées. 
Ce motif les conduisit à demander pour elles-mêmes des 
règlements d'un nouveau genre, tendant à prescrire la 
qualité des matières premières, leur emploi et leur fa- 
brication. Ces règlements, dont l'exécution fut confiée aux 
officiers des communautés, donnèrent à ceux-ci une autorité, 
qui devint un moyen* non-seulement d'écarter encore plus 
sûrement les forains, sous prétexte de contravention, mais 
encore d'assujettir les maîtres mêmes de la communauté a 
l'empire des chefs, et de les forcer, par la crainte d'être pour- 
suivis, pour des contraventions supposées, a ne jamais séparer 
leur intérêt de celui de l'association, et, par conséquent, à se 
rendre comp lires de toutes les manœuvres inspirées par l'es- 
prit de monopole aux principaux membres de La communauté. 

ff l'a nui les dispositions déraisonnables et diversifiées à Tin- 
fini de ces statuts, mais toujours dictées par le plus grand in- 
térêt des maîtres de chaque communauté, il en e>i qui ex- 
cluent entièrement tous aulres que les fils de maîtres, ou 
ceux qui épousent des veuves des maîtres; d'autres rejettent 
tous reu\ qu'ils appellent étrangers, c'est-à-dire ceux qui 
sont nés dans une autre ville. 

« Dans un grand nombre de communautés, il su Hit d'être 
marié pour être exclu de l'apprentissage, et par conséquent- 
de la in ait lise. 

« L'esprit de monopole, qui a présidé à la confection do ces 
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statuts, a été poussé jusqu'à exclure les femmes des métiers 
les plus convenables à leur sexe, tels que la broderie, qu'elles 
no pouvaient exercer pour leur propn* compte. 

Nous ne suivrons pas plus loin rénumération des disposi- 
tions bizarres, tyranniques, coutiaires à l'humanité et aux 
bonnes mœurs dont sont remplies ces espèces de codes obscurs 
rédigés par l'avidité, adoptés sans examen, dans des temps d'i- 
gnorance, et auxquels il n'a manqué, pour élre l'objet de l'in- 
dignation publique, que d être connus. 

<* Nous regardons comme un des premiers devoirs de notre 
justice, et commeun des actes les plus digues de nuire bienfai- 
sance, d'affranchir nos sujets de toutes les atteintes portées au 
droit inaliénable de l'humanité ( le droit de travailler]; nous 
voulons, en conséquence, abroger ces institutions arbitraires 
qui ne permettent pas à l'indigent de vivre de son travail ; qui 
repoussent un sexe ii qui sa faiblesse a donné plus de besoins 
et moins de ressources, et semblent, en les condamnant à une 
misère inévitable, seconder la séduction et la débauche qui 
éloignent l'émulation cl l'industrie, et rendent inutiles les ta- 
lents de ceux que 1rs eirronslanees excluent de l'entrée d'une 
communauté; qui privent TÉtat et les arts de toutes les lu- 
mières que les étrangers apporteraient; qui retardent le pro- 
grès des arts par les difficultés multipliées que rencontrent 
les inventeurs auxquels différentes communautés confèrent le 
droit d exécuter des découvertes qu'elles n'ont point faites; 
qui, par les frais immenses que les artisans sont obligés de 
pa>er pour acquérir la faculté d< travailler, par les exactions 
de toute espèce qu'ils essuient, par les saisies multipliées pour 
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les ^retendues eonlravrntions, par les dépenses et les dissipa- 
lions de tout genre, par les procès interminables qu occasion- 
nent entre toutes ces communautés leurs prétentions respec- 
tives sur l'étendue dé leurs privilèges exclusifs, surchargeant 
l'industrie d'un impôt énorme, onéreux aux sujets sans aucun 
fruit pour l'Etal ; qui 7 enlin, pour la facilité qu elles donnent 
aux membres des communautés de se liguer entre eu*; de for- 
cer les membres les plus pauvres a subir la loi des riches, de- 
viennent un instrument de monopole, et favorisent des ma- 
nœuvres dnnl Keflet est de hausser, au dessus de leur propor- 
tion naturelle, les denrées h > plu>. nécessaires à la subsistance 
du peuple* » 
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Du Conip;^;notîii;i£i\— Ce qu'il c*t en principe, et, à ce sujcl, de son origine, — 
Organisation, luis, moeursiles d herses branches du lompiigtionuagc. 



< v > i h m p h ■ l'étude i|ih' nou> \rmmsde Faire des cm porations 
nous ail prouvé ;i quel point le syslùmu ilc^s jurandes, miroir 
fidèb du système féodal, était propre à diviser les travail- 
lcurs enlrecux; bien que nous ayons reconnu que cette orga- 
nisation industrielle semait, comme nous rayons dit, la 
haine parmi les travailleurs dans les matières mémo du tra- 
vail, nous sommes loin, pourtant, d'avoir tout dit. sous ce 
rapport. Pour compléter imliv pouséç à rv. sujet, si fécond 
eu déplorables conséquences, nous ne pouvons nous empê- 
cher de jeter un coup d'oeil sur celte institution encore vivacc 
aujourd'hui et connue sous le nom de compagmmuatfc. 

Qu'est-ce que le compagnonnage dans son essence, et 
abstraction faite des diverses formes qu'il a pu prendre 
à travers le temps? Evidemment relie société nVst autre que 
la première forme qui est apparut 1 aux travailleurs pour se 
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constituer solidairement en face des castes exploitantes. Le 

modelée, quant au fond, sur les milliers de sociétés secrètes 
que le despotisme politique et sacerdotal d'autrefois rendait 
si iiiVr^s;iins ( Ce caractère perce ostensiblement dans les us 
et coutumes que le compagnonnage pratique encore de nos 
jours. Oui, si détourné qu'il soit, comme nous le verrons, de 
ce principe, le compagnonnage renferme encore en lui-même 
la preuve de ce grand fait, que les travailleurs, à une épo- 
que qu'il n'est pas difficile de préciser, sentirent le besoin 
de s'unir par de certains liens, pour résister d'une manière 
quelconque au mépris cl à l'exploitation qui pesaient sur eux. 
Qu'y a-t-il d étonnant en cela ? est-ce, que dans le passé, 
comme nous l'avancions louUVriiciu'c, alors que le despo- 
tisme suria) était si dur, si impitoyable, est-ce que, dis-jc, 
il n'était pas de nécessité (pie les opprimés dans tous les gen- 
res s'organisassent entre eux, à part de la grande société? Ne 
comprenez-vous pas qu'alors que le fait allait si directement 
à rencontre de l'idéal, cet idéal, qui est impérissable et éternel, 
devait se réfugier quelque part? Eh bien! les sociétés secrè- 
tes, les sociétés en dehors de la grande société, forent préci- 
sément l'asile où vécut l'idéal, comme Jésus, dit-on, se cacha 
en Egvpte pour se dérober à la cruauté du roi Ilérode. 

Qu'est-ce que les Pythagoriciens dans l'antiquité? des hom- 
mes qui ne pouvant dire et pratiquer librement leurs pensées 
dans la cité dont ils font partie, s'établissent à part de cette 
cité pour réaliser leur idéal en se soutenant mutuellement. 
Qu'est-ce que toutes ces sociétés secrètes, mystérieuses, qui 
poussent en plein moyen-age, et dont les membres reliés en- 
tre eux par des sentiments et des lois particuliers semblent 
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m £»iU8 appartenir an milieu social qui les environne? De 
véritables centres do conspiration contre lo despotisme po- 
litïco- rëlijj-iiïLix qui existe à cette époque, cl dont la base 
première est la solidarité parmi 1rs membres qui lcscmnpo- 
sent. Or, le compagnonnage, lui aussi, par cela seul qu'il prit 
naissaucr i\ 1 époque du despotisme, doit être rangé dan s cette 
catégorie, lui aussi doit être, à sa façon, une conspiration 

contre ce despotisme, le piimipedo la fraternité et de la so- 
lidarité dut en constituer la base première et sacrée. À la 
vérité, le compagnonnage, en tant (pie fait, apparaît bien 
plus comme une soudure à la grande société qu'il ne se dé- 
tache de cette société ; mais il e>L facile de voir que ceci 
tient surtout à la nature du compagnonnage lui -même qui, 
comme sou nom l'indique, à l'occasion du ha\ail el des 
travailleurs dut nécessairement déployer son action au milieu 
de la grande société contre laquelle il était néanmoins orga- 
nisé. 

Si le principe que nous assignons ici à priori, au compa- 
gnonnage est vrai, c'est-à-dire, >i le vompagmonuigc est la pre- 
mière forme que les travailleurs aient adoptée pour résistera 
l'oppression qui n'a cessé de peser surcux, on conçoit, ainsi 
que le prétendent ses enfants, que celte institution remonte 
à la plus haute antiquité. Nous sommes loin, certes, de 
prendre au mot tous les déiails que Ton rapporte louchant 
Salomon, maître Jacques et le père Soubise; tous ces détails 
appartiennent très-vraisemblablenienl ;ni pur domaine de la 
légende corn pag nonne , mais u\ aurait- il pas quelque vérité 
au fond de cette croyance, qui place le berceau du compagnon- 
nage dans le peuple juif? Il y a un fait attesté par toutes les 
traditions les plus positives; c'est ce que les juifs emprunté- 
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rent ? poiir bâtir km kmple, !e secours ^ouvriers étmigers, 
Suivant la bible, Salomon voulant élever ûfc temple à Dieu, 
Kl une levée de cent cinquante mille ouvriers étrangers, 
soixante-dix mille qui ] m niaient les faix, quatre-vingt mille 
qui coupaient les bois sur la montagne, et plus de trois mille 
six cents commis <jui avaient la charge de l'ouvrage, lesquels 
commandaient aux peuples employés à ce travail. Qu'il y ait 
la de l'exagération, c est ce qu'il est permis de croire; mais 
il n'en résulte pas moins que pour arriver à l'érection de 
leur fameux temple, les juifs, qui étaient loin, eux, d'être 
experts dans la confection des édifices, se servirent du secours 
d'ouvriers étrangers tirés * ■ ■ * T\i\ par exemple, <>u dr s autres 
villes dcTOrient alors florissantes* Or, qu'y a-t-il d'étonnant 
que ces ouvriers étrangers, dont la plupart étaient cerlaine- 
iihmiI des esclaves Innés à Salomon* aient conçu en Judée le 
noble dessein de s'associer enlr eux et de former par la un 
corps libre et indépendant? Qu'y a-t-il bétonnant que, placés 
au M k in d'un peuple à qui le grand législateur Moïse avait 
appris de bonne heure le dogme delà fraternité et de la soli- 
darité humaine, divine que ce peuple avait cri vue surtout 
de consacrer par Fércction du temple, qu'y a-t-'il d'étonnant, 
dis-jo, que ces esclaves travailleurs, appelés eux-mèmr s à 
matérialiser, pour ainsi dire, l'unité judaïque, aient senli alors 
le besoin de s'unir et de se lier par des règle mens tels que 
ces règlements leur fussent à eux ce que le Pentaleuque était 
aux juifs? La vraisemblance de cette opinion augmente en 
considérant le caractère profondément religieux qu'a lou- 
jours présenté le oôrhfiagnonnafje, caractère qui, comme on 
sait, a essentiellement distingué le peuple juif des autres 
peuples de raniifpjîtê, 
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Nous le répétons donc, sans donner la main à tous les do- 
(ails plus ou moins légendaires dont les en fan s àn coinpa- 
(pumnage entourent son origine, nous sommes portés à 
croire, par les raisons précitées, que cette institution, qui 
n'est autre au fond que l'association des travailleurs entre eux, 
telle qu'elle pouvait avoir lieu dans le passé, remonte réelle- 
ment au\ temps les plus recules, et que c'est au sein du peu- 
ple juif qu'elle a dû prendre naissance. 

Mais si cela est, peut-on nous dire d\m vient que les au- 
teurs anciens ne foui nullement mention dixcompatjitonnagei 
de cela il y a deux; raisons capitales : la première, c'est que 
le compagnonnage 7 dans l'antiquité, ne dut jamais constituer 
qu'un fait imperceptible; les plus grands travaux étant 
accomplis alors non parties ouvriers libres , mais par des 
esclaves; la seconde, c'est le discrédit où le travail était tenu 
chez les anciens, comme nous l'avons établi en son Heu, dis- 
crédit qui empêchait à coup sur les auteurs anciens de 
donner la moindre importance à l'association des travailleurs 
entre eux* Toutefois, quel que soit le silence des anciens au- 
teurs touchant le compagnonnage, il y aurait beaucoup à in- 
duire, ce nous semble, de ce passage de IMutarque : « Numa, 
dit-il, établ it les corporations des musiciens, des orfèvres, des 
charpentiers, des teinturiers, des cordonniers, des tanneurs, 
des forgerons et des potiers de terre : il réunit en un seul corps 
tous les artisans du mémo métier et institua des assemblées, 
des fêtes et des cérémonies religieuses convenables à chacun 
de ces corps. » Sans doute, ce passage n'établit pas formel- 
ment l'existence du compagnonnatjc dans l'antiquité, mais il 
suffit qu'il prouve qu'en dehors du monde des esclaves, il 
y avait une certaine organisation des métiers, pour pouvoir 
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conclure sans invraisemblance qu'en dédui s des lions qui les 
rattachaient à l'Etat, les travailleurs libres étaient encore 
unis entre eux par des rc^eineut* particuliers, et cela tant 
pour se défendre contre l'Etat lui-même* que pour faire res- 
pecter la fonction sociale qu'ils remplissaient. 

On peut nous faire une autre objection, portant, non plus 
sur la haute antiquité que nous attribuons au compagnonnage, 
mais au principe qui, selon nous, a présidé â la société elle- 
même. On peut nous dire : Si le compagnonnage a été la pre- 
mière forme d'association que les travailleurs aient trouvé 
pour combattre l'exploitation, comment expliquer les haines, 
les divisions qui séparent les diverses professions entre 
elles, et qui ont toujours fait et font encore aujourd'hui 
du compagnonnage un champ de bataille? À cela nous ré- 
poncions : Encore que le compagnonnage ait. été inspiré en 
principe par l'esprit de fraternité et de solidarité humaine, 
comme il naquit, néanmoins, au milieu d'un monde de caste 
et de séparation, il dut naturellement réfléchir le milieu qui 
l'environnait. Les premiers travailleurs voulurent bien s'as- 
socier enlrc eux, mais ils ne le firent que d'une manière res- 
treinte et limitée. Ne concevant pas encore le besoin res- 
pectif que loutes les professions ont les unes des autres; ne 
pouvant embrasser cette idée toute moderne, que tout tra- 
vailleur est é<jal, au fond, à tout travailleur, ils bornèrent 
l'association aux plus étroites limites, établirent des distinc- 
tions, non-seulement de profession a profession, mais dans 
chaque profession elle-même, de sorte que le principe de 
fraternité, qui avait d'abord inspiré le compagnonnage ,,sè 
trouva presque absorbé par un esprit de haine et d aristocra- 
tie industrielle- Cette dégénéraliuii dut se montrer sans 
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tloute dès 1 origine du compmjmnnfujc- mais il est certain 
que le plus ;;rand détournement que le mmpogn^mom ail 
(prouvé de son but primitif, ce fut l'institution des jurandes 
par saint Louis, qui le lui imprima. Les jurandes, on Ta vu, 
étaient exactement modelées sur le système féodal ; elles en 
reproduisaient, non-seulement le principe, mais l'esprit, les 
mœurs, toutes les eûBséqtmnres, en un mol: les jurandes 
étaient la féodalité industrielle* Or, que pouvait, je le de- 
mande, le t ompagnonnagC) en présence d'une institution qui, 
mhis prétexte d'organiser l'industrie, organisait la yuerre 
parmi les industriels? Quel moyen restait au compiitjntmmujej 
de féconder, d'étendre son principe de fraternité des travail- 
leurs entre eux, alors que ces lru\ ailleurs avaient un intérêt 
à s'épier les uns les autres? Que si on joint à cela, cl Fin- 
fluenee des mœurs bru laies cl féroces que la féodalité avait 
infiltrées partout., cl cet esprit de Folle distinction et d'aris- 
tocratie en tous sens que cette même féodalité avait consacré, 
on reconnaîtra que c'est au mojen-àjje, sous le nVne des 
jurandes, en pleine féodalité, que \v compagnonnage a en 
quelque sorte perdu de vue son but originel, et que c'est là 
qu'il a contracté surtout les iroporfeclîuns qui le déparent 
aujourd'hui. 

Eludions, en effet, maintenant le coMpt^honnuge dans ses 
institutions, dans ses règlements el dans ses nueurs; péné- 
trons au fond de cette société qui nous a apparu en principe 
comme la première forme des travailleurs entre eux, et nous 
reconnaîtrons à chaque pas que l'esprit féodal qui avait passé 
dans les jurandes a laissé son emprunte encore ineffaçable 
dans le compiujnonmuje ; nous \ errons qu'à côté des si;;nes 
certains qui indiquent le but primitif de celle société, se 
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rencontrent de? signes non moins certains de l'invasion du 
compagnùhnage par l'esprit féodal. Celte manière de considé- 
rer le compagnonnage, justifiée d'ailleurs par ce qui précède, 
nous permettra de n avoir a son égard ni un mépris injuste, 
ni une prédilection déréglé* ; nous pourrons dire ce qu'il 
contient de faux, d'erroné, sans nous laisser aller néanmoins 
à une trop vive réprobation; nous pourrons aussi signaler ce 
qu'il a de vrai, de bon, sans nous laisser emportera une ad- 
miration outrée; bien plus, à l'aide de ce que nous savons 
déjà de lui, nous pourrons faire soupçonner les réformes 
qu'il réclame, les transformations qu'il doit subir, pour qu'il 
sejl réellement la commuai ion de lui-même. 

Plkcl, comme nous l'avons dit, sous l'influence du régime 
des castes de l'antiquité, envahi, dévasté, corrompu plus 
lard par l'esprit féodal qui avait passé dans 1rs jurandes, le 
compatjuanmujc laisse tout d'abord apercevoir sa décélération 
par les diverses branches qui la partagent. Ces branches sont 
au nombre de trois. Il v a : 1 les enfants de Salomon ; 2" les 

il 

enfants de maître Jacques; et 3 fl les enfants du père Soubise. 

V.» 

Nous no rechercherons pas si les trois branches compagnon- 
nales ont eu réellement pour fondateurs et Salomon et maître 

J;i,'(jl|rs r | h- priv SuuhisO. ! : \ il il ce sujet l'erce dél;iils qui 

nous importent peu. Il su flit, d'ailleurs, que nous nous soyions 
expliqué déjà sur l'origine du a»n}ia<jnonnaye, pour que le lec- 
teur comprenne que nous avons plutôt hàlo d*;d!er au l'ond 
des cli oses que de nous arrêter sur des faits très secondaires 
en soi. 

Aussi, quelle ([ue soit la véracité ou la fausseté de ce que 
Ton rapporte touchant les fondateurs du compagnonnage, nous 
pouvons affirmer que du jour oit le compagnonnage reconnut 
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celte diversité dorijjinc, il entra dans la déviation de l'esprit 
primitif qui l'avait ëB|ënàre : Salomon, maître Jacques et le 
père Souhise, devinrent autant de d ni peaux ennemis qui ne 
cessèrent de combattre Lun contre l'autre. On pont le dire, la 
est le (ferme do lotîtes les divisions qui ont déchiré le compu- 
(fnon nage. 

À Salomon se rattachèrent les tailleurs de pierre, compa- 
gnons étrangers, dits les loups ; les menuisiers et les serruriers 
du devoir de liberté, dits les t/arots. Les tailleurs de pierre, 
compagnons passants, dits les loups - garoux ; les menuisiers 
du devoir, dits les dévorants, reconnurent maître Jacques* 
Les charpentiers, compagnons passants ou drilles , adoptèrent 

le père Soubîse. 

Donc, s'il faut en croire la tradition admise par les compa- 
gnons, leéùmpaQnonnageiië renferma d'abord que trois socié- 
tés très restreintes comme on vient de le voir, de manière que 
tous les corps d'état qui pénétrèrent plus tard dans le coiupa- 
(jnimmujc furent ou des intrus ou admis par faveur; ainsi, sui- 
vant la même tradition, des charpentiers sY'tanl dit renards 
de liberté, puis c?mtpttfptous th* liberté, s'établirent à coté des 
enfants de Salomon» Les enfants de maître Jacques s'adjoigni- 
rent volontairement d'autres corps dVîai ; menuisiers re- 
çurent les tourneurs, et les serruriers les vitriers. Aux enfants 
de maître Jacques se joignirent encore, lës uns loifalemcnty 
les autres par fraude, dit le compagnon Àgricoi - Pcrdiguicr, 
a qui nous empruntons ces faits, les taillandiers, les forge- 
rons, les maréchaux, les charrons, les tanneurs, les cor- 
roveurs, lesblanchers, ïes chaudronniers, les fondeurs, les fer- 
blantiers, les couteliers, les bourreliers, les cloutiers, les ton- 
deurs, les vanniers, les dolcurs, les chapeliers, les sabotiers, 
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les cordiers ? les tisserands, les boulangers el les cordonniers. 
Quant a ii v enfants du père Soubise, qui no formaient d'abord 
qu'un seul corps d'état, ils s'élevèrent au nombre de trois, par 
Vadmisùou que les charpentiers firent des couvreurs el des 
plâtriers. 

Tel est le mouvement progressif d'agrégation que le compte 
(jnonnage aurait suh i jusqua nos jours; et, en effet, c'est dans 
cet étal que nous le retrouvons aujourd'hui. 
- Que cela se soit passé de la sorte, ou non, c'est ce dont nous 
n'avons pas à nous enquérir; mais qui n'y voit l'empreinte né- 
faste de la féodalité, époque à laquelle le com/wf/Hrmjftff/e a con- 
tracté, selon nous, ce qu'il a de faible et d'inférieur? iït d'abord, 
remarquez que les trois premières sociétés sont censées avoir eu 
des aïeux particuliers; elles se disent les premières parce qu'el- 
les descendent, dirent-elles, des lroi< prcmière> >nriélés fon- 
der* par Salomoji, maître Jacques et le père Soubise, M'est-cc 
pas là le préjugé nobiliaire lirnîlant la loi de réversibilité hu- 
maine à la famille particulière? Tous ces vieux droits de nais- 
sance, de san;;, dont se targuait jadis l'aristocratie féodale, ne 
les Reconnaisse/- no us pas dans cette prétention des trois pre- 
mières sociétés compa;jnonnales à descendre, elles, exclusive- 
ment de Salomon, de maître Jacques et du pèreSoubisc? Évi- 
demment, ceci a été calqué sur le moule féodal. La chose paraît 
plus claire encore par les difficultés que les trois principales 
sociétés mirent à s'agréger les autres corps d'état, en quoi 
elles imitaient véritablement les familles nobiliaires, ne crai- 
[juant rien tant qu'une mésalliance. Ce fut presque toujours 
par nécessité, rarement de bon cœur que les nobles souffrirent 
les roturiers à coté d'eux ; il en fut de même des trois premières 
sociétés du compagnonnagt qui ne virent qu'avec peine les au- 
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1res corps delat s'établir sur le mémo pied. Ce simple point 
que nous signalons ici 7 nous mon trebiettqpaé iccomp-jf/nonnage 
qui notait en principe qu'une association fraternelle de tra- 
vailleurs, subit au premier chef l'influence* de cet esprit de 
caste et de séparation qui fut représente en Europe par le sys- 
tème féodal. On peut dire que dans ce cas le peuple accepta, 
à son insu, sans doute, lés lois de Paris tocratie. 

Pour ce qui concerne l'organisation intérieure de chacune 
de ces sociétés, voici ce qui a lieu, d'abord pdiaîictecnlaiits de 
Salomon. 

r Les tailleurs de pierre, mmpufjnfm.s {iranijers, dits les 
loups, se divisent en deux classes, les corn put/nous et les jeunes 
hommes; chacune de ces classes es! présidée» la première, par 
un premier compagnon, la seconde, par un premier jeune 
homme. Ce qui distingue les compagnons des jeunes hommes, 
É^ÉSt que les compagnons se parent de la canne et de rubans 
fleuris d'une infinité de couleurs, tandis que lés jeunes hom- 
mes ne peuvent porter que des rubans verts et blancs. Les 
compagnons ont encore ces privilèges, qu'ils ont des assem- 
blées ou réunions particulières, et que c'est à eu\ qu'est cou- 
fiée l'admission des jeunes hommes. Pour éhe reçu jeune 
homme, il faut subir un temps de noviciat durant lequel le 
postulant mange, couche chez la mère, sans participer aux 
frais du corps ; 

2° Les menuisiers du devoir de liberté^ dits les gavots, cm- 
lirasseo! quatre classes, savoir : affiliés, compagnons reçng, J 
compagnons liuis, cnntpatjnons iniUéf* ' 

Cette société est présidée par un chef qui ne peut être tiré 
que des deux premiers ordres; il prend le titre de capitaine 
s'il est compagnon fini, et celui de dignitaire s'il est initié* 
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Nous remarquerons que tous les t um jiaj;uous ? tous le? affilies 
concourent à l'élection de ce chef; le vole est sur bulluliiK 
Néanmoins, ce caractère démocratique dans le choix du chef 
se trouve amoindri par un inconvénient, c'est 411e le dépouil- 
lement du scrutin n'a pas lieu le jour de l'élection, non plus 
qu'en présence des affiliés el dos compagnons reçus* C'est la 
un \iee notable qui appelle la réformalion, à notre époque 
surtout. Ce cty&f doit être renouvelé tous les six mois; il ac- 
cueille les arrivant dispose du Routeur à son gré, fait embau- 
cher et lever les acquits, el convoque les assemblées- Malgré 
ces prérogatives, ce chef est rigoureusement tenu d'observer 
les règlements. Il \ a, pour cela, un secrétaire el des anciens 
chargé de surveiller la di réel ion journalière des affaires* A 
la société appartient le contrôle de toute chose. 

Le chef ne se distingue de tous les compagnons qu'aux 
jours de fêtes ; c'est par une écharpe enrichie de dessins, d'un 
compas et d'une équerre entrelacés, et de franges en or : celle 
échurpe est bleue ou blanche, suivant le degré auquel ce chef 
appartient. 

Ce qui distingue les compagnons des affiliés, c'est que les 
premiers se parent de peliles cannes et de rubans bleus. 

En général, celle société paraît avur cet te prééminence 
sur les autres que les distinctions qui y sonl pratiquées n'at- 
teignent presque en rien le principe de fraternité cl d égalité* 
Ainsi un compagnon n'exerce aucun pouvoir sur un affilié; 
ils sonl Win l'autre soumis à un même règlement qui leur 
permet de se prendre réciproquement en défait Bien plus, 
un chef de la société, pris en défaut, est passible d'une dou- 
ble peine, et cela pour lui rappeler qu'il doit servir d exem- 
ple à tous. Il y a encore un fait dans cette société 1(110 nous 
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no saurions passer sous silence, ces! que les luis y défendent 
le topage. C'est sans doute par suite de ces sages lois que les 
compagnons el 1rs affiliés vivent eu si bonne harmonie, au 
point qu'ils se mêlent aux mêmes ateliers, dans les mêmes 
chambres et aux mêmes laides-, ils se réunissent aussi aux 
mêmes assemblées. 

Comme une conséquence de cet esprit démocratique, la 
société esl facilement accessible au jeune homme qui demande 
à y entrer. Il sufHt que Ton soit convaincu de ses bons senti- 
ments pour être d'abord embauché ; son admission ne manque 
jamais daxoir lieu ;i la première assemblée générale, après 
;j\mr*subi un interrogatoire relatif à la liberté du choix qu'il 
a fait de la société et au règlement qui {gouverne cette société, 
et dont il lui est donné lecture; moyennant quoi, l'affilié, s'il 
est honnête et intelligent, pourra s'élever sucessivemenl a 
tous les ordres du compagnonnage et à tous les emplois de la 
société* 

Il existe encore deux corps enfants de Salomon, ce sont les 
serruriers et les charpentiers. Ces derniers se disaient autrefois 
renards de liberté, et aujourd'hui compagnons de liberté; triais 
comme ces devis sociétés sont modelées, en ce quilouche leur 
organisation intérieure, sur les deux précédentes, nous n'avons 
rien à dire à ce sujet, nous remarquerons toutefois que les 
compagnons de liberté qui sont censé n'exister que par adjonc- 
tion aux autres enfants de Salomon, se détachent de ceux-ci 
en ce qu'ils poussent des hurlements > ce qui, dit-on, les em- 
pêchent de se rapprocher clos anciens enfants de Salomon. 

Venons aux enfants de maître Jacques : 

l J Les tailleurs de pierre, compagnons du devoir ou com- 
pagnons passants, dits les împs^aroux, se divisent en deux 
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classes, les compagnons elles aspirants. Les compagnons por- 
tent de longues cannes et des rubans fleuris de couleurs va- 
rices. Ils s'appellent coteries ei portent des surnoms comme les 
autres tailleurs de pierre. Ils topent; ils ne hurlent pas. Il pa*- 
raît que dans celle société les compagnons sont peu fraternels 
à l'égard des aspirants, ce qui est commun d'ailleurs à toutes 
les ht^MêSàWùmipafpioiutfffje du f/etw, comme on va le voir. 

2" Les compagnons menuisiers du devoir, dits les dévorants 
ou devoirants, se partagent en deux classes bien distinctes, 
ce sont, comme dans toutes les sociétés se disant de maître 
Jacques, les compagnons et les aspirants, La distance qui sé- 
pare les compagnons des aspirants se manifeste sensiblement 
en plusieurs choses- D'abord, les' compagnons ont des assem- 
blées à pari mi ne pénètrent jamais les aspirants, tandis que 
les compagnons pénètrent dans rassemblée des aspirants; se^ 
cfâtdemcnt, les compagnons seuls son l en relation avec les 
maîtres à qui ils fournissent des ouvriers, cè qui, suivant le 
serrurier Moreau, leur donne la facilité de choisir le travail le 
plus avantageux et le plus agréable; troisièmement, ils em- 
bauchent des aspirants moyennant, une rétribution qui, dans 
plusieurs cas est de 3 ft\ par chaque atelier oji ils restent plus 
de quinze jours; il y en a même qui payent l'embauchage à 
la huitaine. L'esprit d'inégalité qui sépare les compagnons des 
assurants, se remarque encore dans une foule de ■ ainsi, 
par exemple, outre que les premiers ont seuls le droit de por- 
ter des cannes, des rubans et des gants blancs, eux seuls aussi, 
s'il y a une école de dessin , peuvent y être ail mis. Ce dernier 
privilège est en vérité des plus révoltants, car il sent je ne sais 
quoi de despotique tendant a comprimer le développement in- 
tellectuel chez les dévoilants, Par suite de ce même esprit , les 
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compagnons lejrttont les aspirants du banquet de la fôtc pa- 
tronale. Tu derniet Irait, enfin, et. qui est complémentaire de 
ce qui précède, c'est que, dans les grandes villes, la salle à 
manger, ainsi que les chambres à coucher des compagnons, 
su ni h >u jours séparées de cri les des aspirants. Cela va si loin, 
que quand les compagnons ne sont pas en assez grand nombre 
pour occuper une salle, ou que le local de la mère ne le per- 
met pas, ils mangent à une table particulière ei ont peu de 
contact avec leurs inférieurs. 

Quels doivent être, je le demande, les rapports qui s'éta- 
blissent entre les compagnons et les aspirants do cette société? 
On le de\ ine sans peine : dédain, mépris de la part des compa- 
gnons; insubordination, révolte de la pari des aspirants. C'est 
là une conséquence virtuellement renfermée dans ce qui pré- 
cède* Moreau dit à ce sujet : « On remarque généralement 
« beaucoup tic M or té et nu -me d'indifférence de la pari des 
« compagnons envers les aspirants, » À son tour, Perdiguior 
s'exprime ainsi : « Il y a peu de liaison, peu de sympa line 
« entre ces deux classes ; les uns affectent des airs que les 
« autres n'admirent plus. » Cette absence de fraternité de 
compagnons à aspirants a du inévitablement engendrer de 
fàcheux résultats : les réclamations, les murmures si* sent d'a- 
bord l'ait entendre: les aspirants n'ont pas manqué de s'élever 
avec colère contre Porgucil, les injustices, le despotisme et 
l'exploitation des i ompagnons; des batailles, de grandes dis- 
cussions ont eu lieu, ce qui a amené, finalement, sinon la 
destruction, du moins le démembrement de la société du de- 
voir. C'est de là que sont sortis, en effet, plusieurs autres 
sociétés devenues très nombreuses, parmi lesquelles nous de- 
vons signaler la société des révoltés «m de V union* 
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Nous no dirons rien des autres sociétés dites enfants de 
maître Jacques ^ fondées qu elles sonl sur le même principe. 
Ton t ce qui se rattache à relie branche du compagnonnage est 
marqué d'un certain cachet dlné^âlîtil $m fait mal. Aussi, les 
révoltes qui ont ru lieu dans le premier corps des enfants de 
maîliv Jacques se sonl - elles reproduites dans les sociétés qui 
vaI dérivent. Nul accord, nulle harmonie entre les divers corps 
du devoir. Les serruriers et les menuisiers sont en guerre ou- 
verte. Ils no se fréquentent mémo plus, Pour apprécier d'un 
mol tous les corps du devoir en |énéral ? il suftil de dire qu'ils 
pratiquent tous les hurlements, le topage, et qu'ils portent 
tous de longues cannes et des couleurs, Oi\ ces choses, on 
le sait, ne sonl autres que des signes de haine et de sépara- 
tion* ' * rMM H» 1 " fh " u n - 1,1 11 ' I * 
11 ne nous reste plus a parler que des enfants du père Sou- 

Il n'existe, comme nous l'avons dit , qu'un seul corps pri- 
mitif fondé par le père Soubiso, c'est celui des compagnons 
passants ou drilles, se disant aussi drronnils. Il y a aussi deux 
classes dans cette société, les compagnons et les renards (sorte 
d aspirants). Nous avons la douleur de remarquer même ici 
une inégalité flagrante. D'abord, c'est aux compagnons ôëttïs 
qu'il esl permis de porter de très grandes cannes et des ru- 
bans fleuris et diversement nuancés. Du compagnon -au renard, 
immense est la distance; celui-ci est véritablement Iraîlé 
comme un rire inférieur; le rom paillon est un maître, le re- 
nard est un serviteur. Il n'est pas rare de voir le compagnon 
assujétirlo renard à une foule de procédés plus humiliants 
les uns que les autres, et, chose inconcevable, celui-ci semble, 
dans cette société, accepter Ir dén i qui pèse sur lui. (le déen 
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s'étend à tout, même au travail, qui devrait être proprement 
le champ d'égalité. Ainsi , on province , un renard travaille 
rarement dans les "villes; on le chasse, comme on dit, dans 
les broussailles. Mais il n'en est pas de môme dans Paris; là, 
protégé qu'il est sans doute par le progrès des idées, le re- 
nard paraît dans les mémos chantiers que le compagnon. On 
ne saurait trop déplorer ce mépris sous lequel vit, comme 
sous l'épée de Damoelès, l'aspirant des compagnons passants 
ou drilles. Croirait-on qu'on a vu des compagnons se nommer 
le fléau des renards j d'autres la terreur des renards? En vé- 
rité, ces expressions sentent la féodalité d'une lieue* Voyez- 
vous un travailleur, un frère, un égal, en un mot, se glorifier 
d être un épouvantait à un travailleur, a un frère, à un égal? 
Quelle misère ! 

11 faut être juste cependant; les compagnons passants on 
drilles compensent , en quelque <*w le, a < imperfections par 
un fuît digne de remarque : c est que, dans un chantier , 
excepté celui qui ronduit les travaux, ou le tjâclteur, tous les 
autres eharpentiers , qu'ils soient bons ou mauvais ouvriers, 
reçoivent la même paie, et ils ont à ce sujet un argument sans 
réplique à notre sens; ils disent qu'un ouvrier tirs bouché 
peut actnr un appétit très ouvert, et quît faut quil vive et 
fasse vivre sa famille. Je ne sais , mais il me semble que le 
but que nous avons assigné en essence au compagnonnage est 
dévoilé par ces paroles, D où leur viennent-elles ces paroles, 
je le demande, aux corn paqnon s passants ou drilles , sinon 
d'une vieille et confuse Croyance que tous les travailleurs sont 
frères et égaux, et que le compagnonnage n'a été fondé que 
pour organiser celte fraternité et cette égalité ? 

Malheureusement , la croyance dont nous parlons est 



$4 ) r HISTOIRE 

nomme couverte, ainsi que dans les autres sociétés, par une 
couche de préjugés empruntés au passé féodal. Ces compa- 
gnons drilles, partisans si chauds de l'égalité de salaire, ont 
l%imeur terriblement a;;ressi\e et belliqueuse : ils hurlent 
dans leurs cérémonies cl reconnaissances; ils sont amateurs 
Auto-paye; ils entrent en luttes fréquentes avec les autres 
corps délai, tels que les boulangers et les cordonniers ; de 
façon qu'en somme, ils sont les représentants, pour ainsi 
dire officiels, des a bus du compagnonnage, La preuve de ceci 
se trouve surtout dans les différentes appellations par les- 
quelles ils désignent tour-à-tour l'apprenti, l'aspirant, le 
compagnon et le maître. Ces appellations, toutes tirées de 
l'animalité, comme on va le voir, sont très significatives. Je 
vais , en ce point , laisser parler le compagnon Perdijjuier : 
« Je ferai remarquer, dit-il, que, dans ce corps d'état, l'ap- 
prenti estappelé lapin, respirant ratant, lefjompagnon chien, 
et le maître shvfe. Voici comment on explique ces qualifica- 
tions : le lapin est le plus fail.de et le moins intelligent; le 
renard, plus grand et plus fort, fait courir le lapin et le fait 
aller où il veut; le chien prime à son tour sur le renard et 
lui donne de rudes chasses ; le singe, le plus fin, le plus 
adroit de tous, prime sur le chien, sur le renard et sur le lapin, 
dispose de tons à son gré , et les exploite à son profit. Les 
charpentiers sont loin de se fâcher quand on rit de ces nom- 
breuses métamorphoses 1 . » 

Les enfans du père Soubise comprennent encore, par ad- 
jonction, les couvreurs et les plâtriers, ainsi qu'il a été dit ; 
mais, sauf quelques légères nuances, les couvreurs elles plâ- 

1 Livre du Comptai nonnage, p. 173, 
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triers se confondent, en tant qu'organisation, a\ec les char- 
pentiers, dont ils ont reçu le baptême compagnonnaL Nous 
noterons seulement ceci, relativement aux couvreurs et au\ 
plâtriers; ces! que les premiers appellent le p>a- compagnon 
aspirant, et les derniers hotufimu 
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Suilc du précédent, cL comment le compagnuitrjagiî ucinpntnlêscs imperfections 
à la féodalité et au système des jurandes. — Conclusion. 



Nous venons d exposer, pour ainsi dire, la face constitu- 
tive du compagnonnage, la base essentielle sur laquelle il re- 
pose* Or, malgré les abus qui nous ont .frappé dans la société 
du devoir surtout, il est impossible de ne pas reconnaître qucle 
coinpagnonnage,, à quelque époque qu'il ait surgi, ne soit l'as- 
sociation des travailleurs entre eux* Il est évident que lo abus 
dunt nous parlons y li;;mvul comme les mauvaises herbes 
dans un bon terrain. Toutes le sbranches du compagnonnage, 
on Ta vu, s'accordent en ceci, que les travailleurs ont des as- 
semblées a eux, des lois à eux, une organisation à eux. Ce 
qu'il entre d'aristocratie et d'exploitation dans chacune de ces 
sociétés s'y est infailliblement incorporé ;m ronlaci de la 
grande société. 11 est sensible que l'inspiration première du 
compagnonnage naquit du besoin pour les travailleurs de 



msiniltL j>i; LA CLASSE OUVRIÈRE. 87 

former un corps résistas! devant le despotisme social; seule- 
ment, nous le répétons, l'esprit de la féodalité et des juran- 
des a soulïlé par là: au lieu de m* f.u-mei -qu'un seul corps, 
lecompa(;nonnaj;e s est morcelé on plusieurs branches, aFins- 
tar des nationalités au moyenne; au lieu de se soutenir et 
de fraterniser entre elles, les diverses sociétés se sont jalou- 
sées, méprisées, repoussées les unes les autres, comme les 
diverses professions qu'elles représentaient. De ce contact 
avec la société du moyenne est résulté pour le compagnon- 
nage une double physionomie; d'un eolé, il rappelle ce qu'il 
y a de plus beau et de plus saint dans la vie, ©'est-à-dire l'u- 
nion, la fraternité, la solidarité; de l'autre, il consacre la 
caste, la séparation, l'ari>locratie ; et voilà pourquoi, sans 
doute, le compagnonnage est encore aujourd'hui l'objet de tant 
d'amour et de répulsion tout à la fois; ceux qui le combat- 
lent n'aperçoivent eu lui que l'élément corrupteur et mortel 
que le moyen *$ge lui a infiltré; ceux qui le soutiennent et 
l'exaltent n'y voient que le principe de fraternité qui en a été 
la lumière primitive. 

Ce double caractère que comporte le compagnonnage, outre 
qu'il ressort assez de ce que nous venons de dire touchant sa 
constitution organique, se manifeste mieux encore par l'ana- 
lyse de quelques faits qu'implique celle constitution. 

Une première preuve du principe de fraternité qui est au 
fond du compagnonnage, c'est ce point de la ville où travaillent 
les compagnons, et qu'on appelle la mère. Qu esl-ce que la 
mère? c est la maison où la société lotfc, niante et tient ses 
assemblées. Or, remarquez ce mot : la mere! Qu'est-ce à dire, 
sinon que tout compagnon armant, au lieu d'être étranger 
dans la ville, v trouve au cOÛlraire une famille, des frères 
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toujours prêts à l'accueillir? Aller chez la mér^ est, pour tout 
compagnon, se rendre chez soi, Kn effet, chez la mère, le com- 
pagnon arrivant trouve de suite aide, secours, protection et 
travail; il faut avoir hanté ces maisons pour comprendre ce 
prcstifje, pour ainsi dire sentimental, que les compagnons y 
attachent: l'enfant revenant d'un long voyage n'éprouve pas 
plus de battements de cœur en mettant le pied sous le toit 
paternel que le compagnon en entrant chez la mère; et il ne 
faut pas croire que le sentiment que les compagnons portent 
à lanière ne soit que le sentiment du secours qu'ils vont obte- 
nir; non, il y a là quelque chose de plus noble, car la mère 
n'est pas seulement la maison des réunions, cest aussi la 
femme qui tient la maison, la femme qui éprouve réellement 
pour les compagttéïtS le sentiment, l'affection d'une mère; 
aussi, est-il à remarquer que cette femme, qui n'est au fond 
que la maîtresse de la maison, porte le nom même de mère ; 
par là le compagnon retrouve sa propre famille dans toule 
l'acception du mot. Ce qui donne enfin à ce mot de mère un 
caractère indéfinissable, cest que tous les membres d'une so- 
ciété sont solidaires envers elle jusqu'à un certain dèçré, 
comme si soutenir la mère c'était soutenir chacun en par- 
ticulier. 

Le principe de fraternité apparaît encore dans le compa- 
gnonnage par l'appui que chaque société prèle ii chacun de ses 
membres vis-à-vis des maîtres. Bien plus, il y a, sous er rap- 
port, une espèce de solidarité qui embrasse toutes les sociétés 
compagnoïinales, quelque ennemiesqif elles soient d'ailleurs. 
Je busse ici parler [Vrdi{;uier : « Si, dit-il, un ouvrier n'est 
p;*s coiitnit du maître, il s'en plaint au premier compagnon, 
qui cherche à contenter tout le monde nu tant qu'il le peut 
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Si un maître esl trop brutal et trop exigeant envers les ou- 
vriers, la société qui le servait cesse de lui on donner. Il sV 
dresse alors à une autre société; mais s il ne corrige pas ses 
manières» il perd encore ses ouvriers* Quand un maître cher- 
che à diminuer toujours le salaire des ouvriers, les sociétés 
s en alarment, car le mal esl contagieux. Alors elles s'enten- 
dent et mettent sa boutique en interdit pour un nombre d'an- 
nées ou pour toujours. Cette interdiction cause un grand dom- 
mage au maître, quelquefois elle le ruine ; niais les compa- 
gnons n'en sont point touchés, et ils disent hautement : Il a 
voulu retirer le pain aux ouvriers; cependant sans eux il ne 
pourrait pas vivre; il fut un égoïste, un exploiteur sans misé- 
ricorde, nous I avons abandonné à ses propres ressources qui 
ont été insuffisantes ; avis à ceux qui voudraient l'imiter! 1 » 
Ce l'ait, ce me semble, esl lumineux en ce qui louche le véri- 
table caractère du compagnonnage; on dirait, à voir toutes les 
branches dece compagnonnage si divisé, se réunir néanmoins 
pour tenir en échec l'exploitation des maîtres, qu'il y a, dans 
cescirconstancessolennelies, comme une subite apparition du 
vieil esprit qui adonné, selon nous, naissance à cette société; 
on dirait (pi alors les compagnons se souviennent de ce qu'ils 
sont réellement : je veux dire des frères, des égaux. 

Il y a encore plusieurs cas ou se décèle cet esprit de soli- 
darité: un compagnon, par exemple, est-il appelé par des af- 
faires pressantes à quitter la ville : la société, s il est dépourvu 
d'argent, lui accorde des secours de ville en ville, jusqu'à ce 
qu'il soit rendu à sa destination; bien plus, s'il esl aimé, il 
obtient ce qu on appelle la conduite en règle, c est-a-dire 



1 Livre d*t CtyiWfwf0j*wuifljfGi p- Wô y ttti- 
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que um> \r< i nom hrcs de la société l'accompagnent avec un 
certain ordre. Le partant et lu rouleur, portant sur son épaule 
la canne et le paquet de celui qui s en va, marchent en letc. 
Tous les autres compagnons, armés de cannes, parés de cou- 
leurs etc., suivent sur deux rangs et forment une longue co- 
lonne* I il des compagnons entonne un champ de départ; 
tous les autres, d'une voix forte, répètent le refrain ; la con- 
duite s'en va ainsi en chantant au loin de la ville. Après 
quelques cérémonies, Ton s'embrasse et Ton se quitte : le par- 
tant s'éloigne, la conduite revient en ville 1 * 4e laisse de 
cùté ce qu'il peut y avoir là de contraire à nos mœurs actuel- 
les; mais on ne peut nier qu'il ne s'y trouve aussi un excel- 
lent esprit : cet ouvrier parlant sous l'escorte et la protection 
de la société tout entière n'est pas un spectacle sans intérêt; 
prêt à quitter ses frères, sur le point d'être isolé, réduit à ses 
propres forces, il a besoin, à coup sur, d'être retrempé au 
grand foyer; eh bien, celle société, la voilà qui se réunit, se 
concentre pour lui et qui, en lui transmettant sa vie, semble 
vouloir l'appuyer, le soutenir encore^ même alors qu'elle ne 
sera plus là pour veiller sur lui. 

Chaque société du compagnonnage n'abandonne jamais ses 
enfants. Oihiu membre soit mis en prison pour des faits non 
dégradants, toute la société se lèvera pour adoucir ses embar- 
ras; qu'il tombe malade, chacun va le voir à son tour et lui 
porte tout ce qui peut lui être utile; chus quelques sociétés, 
on fait au malade dix sous par jour, dtaul le montant lui est 
remis dès qu'il sort de rhospice. En cas de mort, la société 
lui rend le dernier service en raccompagnant jusqu'à sa {ter- 
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ii ièrc demeure* Au bout $m an son souvenir es L rappelé à 
la mémoire de ses frères. 

Nous pourrions citer ici d'autres preuves de tout ce que le 
compagnonnage renferme de principes généreux et fraternels, 
et qui attestent que celle institution avait véritablement 
pour but l'association des travailleurs entre eu\; ce qui pré- 
cède étant commun a toutes les sociétés, c'est là ce qui nous 
confirme dans notre conviction que le compagnonnage est la 
première forme que les travailleurs aient connue pour se 
défendre de 1 exploitation. 

Maintenant, si nous jetons un coup duil sur le revers de 
la médaille, nous reconnaîtrons que tout ce qui le fait se- 
lorgner du but que nous lui avons marqué, n'est qu'une dé- 
viation de ce but, et que c'est de la féodalité et du système 
des jurandes qu'il a roru relie déviation; on verra qu'en ce 
qu i] a de vicieux, le compagnonnage n'est qu'un reHet des 
mœurs du nunen-à;;r. 

I, 'influence de la féodalité et des jurandes se manifeste de 
plusieurs manières dans les diverses branches du compa- 
gnonnage. Nous remarquerons d'abord cet amour dos rubans 
et des couleurs, ces simies visibles et éclatants de la distinc- 
lion, de la particulari té. Dansle compagnonnage, chaque corps 
d'état en possède qui lui sont spécialement affectés- Lespril 
de distinction se montre jusque dans le mode de porter ces 
signes dis line tifs: les couvreurs font flotter leurs rubans 
derrière le dos; les charpentiers les font tomber pardevant 
l'épaule gauche ; les tailleurs de pierre aussi, mais un peu 
moins longs; les menuisiers les portent attachés au coté gau- 
che. Il est facile de voir que les couleurs sont à chaque corps 
d'état ce que la bannière était a chaque baron féodal- 
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Aussi, de même (pic le baron féodal tenait à sa bannière 
comme signe île sa puissance individuelle, de même chaque 
corps d'état regarde ses couleurs comme le signe de sa per- 
sonnalité. Arracher les eouloursà un compagnon, c'est le plus 
grand outrage qu'on puisse lui faire. 

,Yhi> relromons le même esprit de distinriimi el de féoda- 
lité dans ces noms de pays que portent les membres de cer- 
taines sociétés eompagnonnales : l'un s'appellera Careassonnc, 
l'autre Tournus, etc. Évidemment, tous ces noms de pays ne 
peuvent être nés qu à une époque où la nationalité française 
n'étant pas encore constituée, chacun donnait une impor- 
tance exagérée au point de sol ou il avait vu le jour. Il y a la 
cet esprit étroit du clocher que le morcellement féodal avait 
érigé, pour ainsi dire, en religion. Jadis le seigneur ne voyait 
la France que dans son château, dont il portait le nom- Ou y 
a-t-il détonnant que le compagnonnage ait distingué chaque 
compagnon par le nom du pays qui l'avait vu naître? 

L'esprit du moycn~àge ou delà féodalité se montre plus 
sensiblement encore dans le compagnonnage par les cannes 
que les compagnonsportent. Le moyen-âge ou la féodalité, c'é- 
tait la guerre, et la guerre permanente. Se prémunir, scforli- 
Wer,était une condition rigoureuse pour tous- Chaque homme 
alors était en quelque sorte barde de fer. Lh bien, la canne, 
elle, c'est l'armure, le bouclier, le casque du compagnon; 
elle est la sauvegarde de son honneur et de son existence. 
Voyez-la, cette canne : s'il est vrai que dans quelques sociétés 
on semble en voiler la deslination guerrière par une forme 
courte, dans d'autres, on la perle longue et garnie de fer et 
de cuivre. On dirait que celui qui la porte est toujours de- 
vant l'ennemi- Le compagnon qui se laisse arracher la canne 
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est un guerrier qu sesi laissé ravir son épée, La honte est 
égale pour tous les deux. 

Mais là où lf* compagnonnage h\^r bien voir à découvert 
que tout 66 qu'il a de vicieux, il la emprunt* 1 ! à la féodalité 
et aux jurandes, c'est danser qu'on appelle le tapage. Deux 
compagnons se topenl lorsque, étant a une vingtaine de pas 
l'un de Tau ire, ils s arrêtent, prennent une certaine pose et 
se demandent (Tune voix haute et fortement articulée à quelle 
vocation el à quel devoir ils appartiennent. S'ils sont du 
môme devoir, c'est une fête; dans le cas contraire, ce sont 
des injures d'abord, et puis des coups. Or, comment, je le 
demande, deu\ compagnons, par cela seul qu'ils n'appar- 
tiennent pas au même devoir, peuvent-ils concevoir tout à 
coup des sentiments aussi Inutiles Tun pour l'autre? Com- 
ment deux travailleurs, deux frères, deux égaux, peuvent-ils 
se considérer comme deux ennemis implacables? Il faudrait 
être aveugle pour ne pas voir que ceci tient non-seulement 
aux mœurs féodales, mais encore à l'organisation industrielle 
qui régnait alors. La haine subite que se portentdeux compa- 
gnons qui se rencontrent dérive iinmédiatenienl de cette 
fausse base que nous avons remarquée dans le système îles 
jurandes, base qui allumait naturellement parmi les diffé- 
rents corps d'état une guerre acharnée. Ici le compagnonnage 
ne fait que pousser a bout une logique admise et reconnue 
par les lois dles-mémo*; que si on joint à cria le développe- 
ment monstrueux que la féodalité avait imprimé aux ins- 
tincts destructifs de l'humanité, on comprendra facilement 
comment le topaye a pu s'établir malgré toulce qu'il a de ré- 
pugnant et d'horrible. Jusqu'à quel point ne va pas, en effet, 
le topage^W est à lui seul le renversement brutal de toute 
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Sociabilité, On pourrait l'appeler ln religion do la lutte et dë 
la gîter rc, devant hn|tn-Ui' pâli I. imite autre religion, Etàcc 
su ji4 , le lecteur nous saura gfé d'emprunter à Pcrdiguh t le 
récit d'un Hi qui nous montrera jusquoù peut aller le tm 
paye dans le compagnonnage. C'est Perdiguier qui ]>arle: 

« Un jour, après une marche longue et forcée, je nie re- 
posais sous un arbre peu distant de la grande route. Là, pro- 
menant ma vue sur le chemin que j'avais parcouru, je vis ve- 
nir un compagnon; ici, tournant du coté par où je devais 
continuer mon voyage, j'en vis venir un second. Ils se faisaient 
face, marchaient tous deux la tète haute en se fixant avec des 
yeux où je lus lout d'abord leur bizarre intention. Enfin, n'é- 
tant plus séparés que par un court espace, l'un s'arrête brus- 
quementj fait coulera terre le paquet qu'il portait au bout de 
sa canne, prend une pose martiale, cl profère ces cris redou- 
tables ; — Tope, pays! quelle vocation? — L'autre, ayant pris 
une attitude* tière, répond : — Compagnon cordonnioT, et 
vous, le pays? — Le pays répond à son tour qu'il est compa- 
gnon maréchal dans Fàme et dans les bras, tout prêt à le faire 
voir. Aussitôt ils .s'avancent, ils se trouvent face à face; un 
colloque injurieux sVngage; le ioaréch;il dit à son émule : — 
Passe au large, sale puant! — Le cordonnier lui répond : — 
Passe au large Loi-même^ 6 noir gamin ! ■ — Va là, dressés l'un 
devant l'autre, ils se lancent des regards foudroyants; leur 
bouche vomit les imprécations les plus atroces, les injures les 
plus dégoûtantes. Ayant épuisé tous les traits que leurs lan- 
gues pouvaient décocher, ils en viennent aux mains; armés 
chacun d'une longue et solide canne, ils font quelques évolu- 
tibns, quelques rapides moulinets, puis, s élançant avec im- 
pétuosité, se portent réciproq ucmenl de rudes coups: le sang 
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jaillit dos iloux culés, et le combat no se modère point. Mais, 
apivs avoir longtemps combattu avec un acharnement difficile 
à décrire, le maréchal, exténué de fatigue, meurtri, saignant, 
chancelle, tombe et s'allonge sur la poussière épaisse du che- 
min. Lr runlminier impitoyable ne relient point sa fureur; 
il frappe encore, il déchire son adversaire renversé.., il le 
déchire! Mais quelle ne fut pas sa surprise! quel ne fut pas 
son abattement ! quel changement subit ne s'opéra-i-il pas 
dans tout s<m rire, lorsqu'il aperçut sur les bras nus, sur la 
poitrine découverte de son ennemi vaincu, des signes dis- 
tincts, des marques non équivoques qui le frappent, qui lui 
font promptement reconnaître, dans celui qui gît sur la pous- 
sière, Laurent. . . Laurent, son frère bien-aime. — 0 mon frère ! 
s'ccrie-l-iL je suis François, ton frère et ton ami !... Oh! par- 
donne. Et, se précipitant sur lui, il le prend, le relève, le serre 
dans ses bras,.. Ils sombrassent tous deux... ils pleurent; 
mais dans ce moment la douleur est assoupie, et leurs pleurs 
sont doux, et leurs larmes sont des larmes de bonheur et de 
joie. Dès lors, moi, témoin de celte scène détestable, puis 
touchante, j'approche en disant : ! — Mes amis, permettez à 
un ouvrier menuisier, à un compagnon de liberté, de mêler 
ses larmes au* vôtres, et ils m'accueillirent favorablement. 
J'ajoutai : Mettons ton le prévention de colé, car nous sommes 
également des hommes, et au lieu de nous haïr et de nous faire 
du mal, aimons-nous et soulageons-nous mutuellement. 
c< Dans ce moment, François, qui n'avait cessé de soutenir 

1 On pourrait nVaccuser tle froideur pou t ne m Vire pns approché plus tôt; 
mais CiMli qui commissent le Compagnonnage savent bien que je ne pouvais 
tenter d<> les séparer s;uis attirer sur moi les coups de l'un cl de rature. 
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son frère dans ses liras, le relève, le porte sur le bord <ln la 
route, et le pose sur un lapis de gazon. Après avoir reçu quel- 
ques soins, après avoir fjoûlé quelques instants de repos, Lan- 
reiU sentit ses forces renaître, il se releva ; nous le prîmes 
chacun sous un bras, et marchant tous trois cote à cote, nous 
nous dirigeâmes a petits pas vers la ville la plus prochaine. 
Après avoir marche pendant une heure, nous y arrivâmes. 
Nous entrâmes dans la première auberge, laquelle était rem- 
plie de compagnons de divers états et de divers devoirs qui s'y 
étaient réunis pour discuter ries intérêts qui leur étaient com- 
muns. Quelque bruit de ce qui venait de se passer ayant déjà 
transpiré jusque - la, ils témoignèrent le désir de nous avoir 
parmi eux, et nous passantes à leur table sans difficulté. Quand 
nous eûmes, par quelques aliments, réparé nos forces, un des 
compagnons pria les deux frères de taire le récit de leur ren- 
contre extraordinaire; ce que, malgré leur lionne volonté, ni 
l'un ni l'autre ne purent accomplir tant ils étaient émus. Dès 
lors, plusieurs compagnons tournèrent leurs regards sur moi 
et semblaient me demander de satisfaire leur désir. Je pris 
donc la parole, je leur racontai L'aventure dont je venais d'être 
le témoin, et mon récit les loucha profondément. » 

Il serait inutile, ce me semble, d'ajouter le inoindre mot 
touchant le caractère révoltant que comporte le topruje. Le 
récit qui précède prévaul sur tout raisonnement. Le eoinpa- 
gnon, qui, rayant lu, n'a pas éprouvé de l'horreur pour le 
tapage, peut faire douter qu'il est homme. Aussi sommes-nous 
persuadé que ce récit, que le compagnon Perdiguier a coura- 
geusement publié à travers la tempête des vieux préjugés 
compagnonnaiix, a du porter la lumière chez les plus aveugles. 

D'après ce qui précède, nous croyons avoir pleinement 
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justifié cette opinion : i Que le âftttjpagiionnagc a été la pre- 
mière forme îles travailleurs èatm eux ; 2" que tout ce qu'il 
contient d aristocratie et de contraire aux mœurs, il l'a con- 
tracte en pleine féodalité, Effectivement, le lecteur a du re- 
marquer que le compagnonnage êtâil un mélange étonnant de 
bons et mauvais éléments ; d'un côté, il sanctifie et consacre 
le principe de la fraternité; de l'autre, il admet et reconnaît 
non-seulement des distinctions dans chaque branche du com- 
pagnoniïage e&ôUc-mème, mais encore une hostilité, une 
guerre acharm'v entre les divers corps d'état. Quelle cmilra- 
diction! Mais pourquoi cela? si ce n'est que le compagnonnage 
est une institution que? 1 tips ont délournée Hi- sou but 
primitif? Où aur ait-il pris, je le demande, ce qu'il a île large, 
dç généreux? Certes, ce u était pas le passé qui pouvait le lui 
fournir; le passé, au contraire, uniquement fondé sur la 
caste et la brutalité, ne lui offrit par là que des principes 
mortels à s'assimiler, et malheureusement, ainsi que nous 
lavons vu, c'est bien cela que le compagnonnage a recueilli du 
passé. Cela étant, il n'e<l pas difficile de pressentir les ré- 
l'urincs qu'appelle le compagnonnage ; il n'aurait pour cela 
(pi a rentrer dans ses fwm premières el a les élargir de plus 
en plus. Cousine ce qui concerne m point se lie natu- 
rellement à ce que nous devons raconter plus bas des trans- 
formations murales qui s opèrent «le nos jours, dans la classe 
ouvrière, nous renvoyons en son lieu ce (pie nous avons à 
dire au suiel des réformes nui ont élé introduites dans le 
compagnonnage. ' 



ciiAPiïm-; vu. 



Oi iulnr fin | ;itipi'nsmi' on Mnropo. 



Nos venons d'exposer avec détail la condition politique, 
morale el économique des travailleurs durant le régime de 
la féodalilé, Ge tableau, qui fc^Sûibfstssë rien moins que huit 
siècles, îi partir île l'organisation féodale jusqu'à 89, com- 
prend à la fois les serfs de la gîêfcê et 1rs serfs de l'industrie. 
Si éeourté que soi t ce travail, nous serions bien trompés si 
le lecteur ne possédât! pas une notion claire et distincte de 
la situation on le principe féodal plaça les classes opprimées. 
Le lecteur a pu reconnaître avec nous que ce qui différen- 
ciait l'époque féodale de l'antiquité. Ce qui fit qu'au moyen- 
âge il y eut des serfs et non des esclaves, ce fut la prépon- 
dérance' exclusive nue les hommes attachaient à la matière, 
à la terre, à la propriété» Chez les anciens, on devenait es- 
clave par cela seul qu'on ne participait pas aux droits de cité; 
voilà pourquoi I -esclavage se recrutait surtout parla «nierrè. 
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filro prisonnier, d*él;nl cire esclave. Au moyen-f^o, au con- 
Iraire, ou deVëfiâi t serf, foule do propriété; et cela est si vrai, 
que le fait de lï'inancipation des communes, quoique pro- 
gressif en soi, pour n'avoir pas détruit la prééminence atta- 
chée h la propriété, n'a fait que créer une nouvelle forme du 
servage. Il a donné lieu aux serfs de l'industrie; et cela est 
si vrai encore, que la révolution de S9 mfme, si féconde 
d'ailleurs en grandes conséquences, n'a fait qu'introduire a 
son tour une nouvelle forme de servage sous le nom de prolé- 
tariat. C'est ce donl nous nous convaincrons bientôt. 

Le principe sur lequel était greffé le servage, outre qu'il 
entraînait, cûitttné nous lavons vu, lté notables différences, 
èhite lVschue antique et le iéif du moyen-âge; outre que, 
malgré les douleurs qu'il faisait peser sur ce serf, il n'ex- 
cluait chez lui aucun des droits constitutifs de l'humanité, 
tels que ceux de propriété, de Famille, etc., ce privilège, 
dis-jc, devait encore engendrer, par sa nature, des institu- 
tions qu'il importe d'étudier daft'A l'histoire de la classe ou- 
vrière* Je m'explique: 

Encore que le servage de la glèbe et de l'atelier fût un fait 
universel au moyen-agf\ comme néanmoins ce n'était pas en 
Uni .qu'homme de race inférieure qu'on était serf, il s'ensuit 
qu'en dehors du cercle féodal se produisit une m altitude d'ê- 
tres qui furent les pain n s, les mendiants, les vieillards m- 
ftftûes, les enfants abandonnés, Ions ceux enfin qui furent 
impropres, par une cause quelconque, a faire partie de Inor- 
ganisation féodale- Délaies hôpitaux et les diverses institu- 
tions destinées a recevoir, pour ainsi dire, le trop plein de la 
population, ou à recueillir tous ceux qui ne pouvaient trou- 
ver place, soil dans un fief, soi i dans une corporation, 
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Il faut remarquer, on effet, que ce quon appelle le pau- 
périsme, cette plaie, celte gangrène qui envahit, dévore de 
plus en plus le corps social, ne pouvait avoir lieu, au 
même degré, dans les nations antiques. C'est là un phéno- 
mène qui n'a pu se produire que par suite de la transforma- 
tion de L'esclavage en servage, et du servage eu prolétariat. 
La forme des sociétés anciennes excluait formellement ces 
classes malheureuses qui pullullenl dans lluirope moderne. 
Là, chacun, libre ou non, citoyen ou esclave, élait toujours 
rattaché à un centre quelconque qui lui servait au moins d'ap- 
pui matériel. Le citoyen pauvre pouvait toujours vendre sa 
voix au puissant, et trouver parla aide el projection; l'af- 
franchi, en sortant d'esclavage, rencontrait le patronat, qui 
avait pour fonction à la fois de limiter sa liberté et dé lui ou- 
vrir une carrière. Quant à l'esclave pur, considéré comme 
la propriété du maître, it élait sur, par cela seul, dY? Ire nourri 
et entretenu aux dépens de ce maître, aussi longtemps du 
moins que duraient ses forces physiques. Toutes ces raisons, 
jointes au peu de nsspect que les païens professaient pour 
l'humanité en général, expliquent pourquoi l'antiquité n'ef- 
fre aucune de ces institutions de bienfaisance ou de charité 
qui apparaissent dans les sociétés modernes* Comme le 
clergé chrétien, le clergé païen élait possesseur d'immenses 
richesses territoriales. Outre les donations perpétuelles 
payées par le Trésor, le clergé païen s'était encore enrichi 
par la voie des héritages et des legs innombrables qu'il re- 
cueillait* C'est ce qui se voit par deux lettres de S) mmaquo , 
préfet de Rome, adressées à Valenlinien II , à Théodose et à 
Arcadius, et dans lesquelles Symmaque se plaint de la chuie 
du paganisme, et de ce que les empereurs sciaient emparés 
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dos liions des prétreset des vestales (iv ¥ siècle).' Or, pourquoi 
le clergé païen, il rieftë et si gras, comme tousïes cierges du 
riiundc. 1 , no songea-l-il jamais à établir dos hôpitaux: ou d'au- 
tres rotiilatioiis affectées au soulagement dos classes ouvriè- 
res? Etait-ce seulement avarice, inhumanité de sa part, 
comme le lui reproche saint Ambroise* dans la première de 
ses réponses à Symmaque, adressées à Vatentïnien H? Cette 
raison entrait, sans doute, pour beaucoup dans l'insouciance 
du clergé païen à regard des classes pauvres; mais ce n'en 
était pas là la principale; la raison première en est dans ce 
que nous avons dil plus haut, à savoir que, dans la cité an- 
tique, tout homme pauvre, tïBré nu esclave, trouvait, par 
l'organisation même (Je Cëtié cite, lift pbint beûtral où s'ap- 
puyer* La cité antique était un vaste mécanisme dont tout 
homme était un rouage, dut ce rouage su briser comme l'es- 
clave, en fonctionnant. 

Mais lorsque le Christianisme, au nom de la fraternité et 
do l'égalité humaine, eut groupé autour de lui une masse 
compacte de pauvres, d'affligés en tous genres, au point do 
constituer véritablement line nouvelle société dans la vieille 
société; lorsque les barbares, poussés par le mobile destruc- 
leur de la liberté curent réduit en poudre la cité antique, 
que le Christianisme décomposait déjà à vue d'œil ; lorsque 
. enfin, malgré le réseau de fer que les conquérants du Nord 
avaient tendu sur tout l'Occident, l'établissement des com- 
munes apparut en fait et en droit, comme une universelle et 
incessante excitation à fciffranchissement individuel, alors la 
société offrit un phénomène tout-à-fait inconnu aux vieilles 
républiques : d'un côté, il y eut tous ceux qui, partie inté- 
grantod.' hi féodalité, dr la ^lèbe et de l'atelier, possédaien 
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par là, jusqu'à un certain point, la garantie de leur existence 
matérielle; ce furent les serfs proprement dits et 1rs ouvriers 
des jurandes. Les prrmirrs lurenl pmlé;;r> [»ai le château, 
les seconds par la coopération. D'autre pari, et comme résul- 
tant de la liberté individuelle proclamée en dehors d'un pou- 
voir central par le Christianisme, favorisée et développée par 
les instincts barbares, légitimée, transformée en dogme so- 
cial par les institutions communales; d'autre part; c l*H e > 
se forma et s'aggloméra, sur tous les points de l'Europe, une 
innombrable population qui, ne se rattachant eu rien, maté- 
riellement parlant, à la société officielle, n'eut, pour elle, 
que la liberté toute nue; e est-à-dire la misère, la pauvreté, 
l'isolement. C'est de là que sertirent les pauvres, les men- 
diants, les bandi ts, les parias, en un mot, sous toutes les formes 
et avec lesquels la société, de gré ou de force, dût entrer 
en composition, par la fondation (rétablissements destinés 
à pallier la plaie saignante du paupérisme, engendré par la 
liberté. « i » j: i k 

Quoi! me dira peut-être le lecteur, la liberté, idéal chéri 
de l'homme, serait la cause du paupérisme qui s est manifesté 
selon vous, par la destruction de la cité antique! à ce compte 
donc l'esclavage qui, lui au moins, garantissait le pain ma- 
tériel aux esclaves, était préférable au servage du moyen- 
âge et au prolétariat moderne? Nous répondons : la liberté 
est bonne, nécessaire, divine, Spartacus avait raison, le 
Christianisme avait raison, les barbares avaient raison, la 
révolution française avait raison, en proclamant la liberté; 
mais la liberté toute seule, qu'est-ce ? Le régne de la force, 
de la violence, de la sensation, de Légoïsine, Or, tout en re- 
connaissant quel pas immense l'humanité a fait en brisant 
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les fers de l'esclave antique, reconnaissons aussi que celle 
humanité n a compris jij^q'iei que la liberté. Eu dénouant 
le faisceau (ïe$ vieilles i ù[ml jlujues, elle a dissipo^ éparpillé 
les individualités sans établir entre elles uu {put de cohésion 
ûide régularisation. Kl le a dit Uberiv, mais ci le na pas ajoute : 
frqtermléj éyalilé; et, à cause de cela, quelques-uns seule- 
ment, 1rs forts, les hommes de sensation, d'éyoïsme, ont été 
libres, el ces milliers d'esclaves el d'affranchis que la cité des 
anciens engrenai! jadis dans son sein comme autant dt* 
rouans actifs el nécessaires, se sont trouvés sur le sol, seuls 
a seulsj avec, la liberté.., de mendier, de se prostituer, de se 
livrer au\ vices et au\ crimes que la laim el la souffrance 
traînen t après elles. 

Eh bien ! avons-nous Un i de soutenir que c est la liberté, 
la liberté seule s'entend qm est mère du paupérisme eii 
Europe? Est-ce la première i«>i> que, par une loi pruv iden- 
tielle, ce qui est bien en soi se convertit, par une fausse appli- 
cation, en source de mal 7 Cela fut ainsi de la liberté, com- 
prise, lors de l'abolition de l'esclavage, eu dehors de la fra- 
ternité et (te 1 "égalité. l)e là, l'esclave , l'affranchi devenu 
libre, se transformaient fa lalemenl, s'ils n'étaient ni ^erl'sdeju 
glèbe, ni ouvriers des jurandes, en pauvres, en mendiants, en 
bandits, en hommes en un mot qui, ne lenantpar aucun point 
solide à la société, erraient au milieu de celle société comme 
un vaisseau sans boussole sur l'Océan. 

Et dites-moi, lecteur, n est-ce pas vrai que depuiscinquanle 
ans le paupérisme va s agrandissant, de plus en plus en Eu- 
rope? l^e paupérisme se montra a la ehule des sociétés anti- 
ques; il fut un appendice néeessaîrc du mo\eu-ù;;e; mais 
combien ce paupérisme est 'plus étendu et plus ravageant au- 
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jounritui î Voyez l'Irlande, l'Angleterre et même la France. 
Nous n avons pas à anticiper sur ce que nous avons a dire à 
ce sujet; mais, sachez-le bien, ce paupérisme, grandissant 
dans l'Europe actuelle, a la même cause que celui du moyen- 
âgëi C'est toujours la libel lé, sans la fraternité et l'égalité, qui 
l'engendre et Pêfttretient. Seulement, observons que, comme 
nous avons poussé la liberté i>lus loin encore Cpàe le m»\<*n- 
A{jc ; comme la société aetuelle n'a aucun des avantages atta- 
chés à l'ancienne Féodalité, en ce sens qu'aujourd'hui l'ou- 
vrier n'a ni château, ni corporation qui lui garantisse le tra- 
vail, ainsi que cela avait lieu à l'égard du Serf; comme, dis- 
je, cela est ainsi, il ne faut plus nous étonner si les pauvres, 
les mendiants, les voleurs, les assassins composent ^immense 
majorité des populations européennes; c'est là une juste con- 
séquence, comme nous le démontrerons directement plus 
loin, de cette fausse application de la liberté que nous avons 
faite en 89, indépendamment de la Fraternité et de l'égalité. 

Si donc, on mois demande: quelle est la cause du paupé- 
risme en Europe? la liberté, répondrons-nous; mais la li- 
berté toute seule, privée de ses deux autres sœurs, la frater- 
nité et l'égalité; oui, la liberté qui, permettant aux hommes 
d'orgueil, d'accaparement, d'absorber a leur profit ce qu'il J 
a de plus vital dans l'humanité, livre le plus grand nombre 
aux angoisses de la misère et de la faim. Ainsi, la liberté, ce 
premier besoin de 1 être, fait les pauvres et s'attaque par là à 
l'être lui-même, preuve manifeste que, pour abolir le paupé- 
risme, il s'agirait, non pas de détruire la liberté, mais de la 
marier légitimement à la fraternité el à l'égalité, trinité sa* 
crée, dont il nous tarde de caractériser avec détail l'impor- 
tance et la profondeur. 
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La cause dti paupérisme, eu Europe, étant connue, cause 
qui ifa l'ail que s*aj;|{raver de plus en plus depuis la rhnte de 
la Glté antique Jusqu'à nus jours, éludions 1rs institutions an 
moyen desquelles l'humanité sVsl efforcée de pa H ier et d'a- 
doucir la mîséiw Or, connue malgré la transformation du 
servage en prolétariat, PhUniahïté, faute de n'avoir pas su 
encore appliquer la triiiito sainte , ne COEHatt d'autres 
moyens pour guérîr le paupérisme que les hôpitaux el autres 
établissements de ea getire^ ce qui? nous allons dire à cet 
égard embrassera toute la période qui s'est écoulée depuis 
l'apparition du paupérisme en Europe jusqu'il nos jours. 



ClfAlMIllC Mil. 



Le Glirkliauismc et les |jMp[[au\ en Europe. 



Comme nous l'avons établi huit à l'heure, le Christianisme 
créa dès sa naissance une société clans la vieille société, En 
appelant à lui le* esclaves, les pauvres, lus opprimas de hm- 
tes sortes, il s'engageait implicitement k servir lui-même de 
cité à tous ceux qui venaient à lui. D'un autre coté, le fon- 
dateur du Christianisme avait eu une prédilection pour les 
pamres; c'était pour eux surtout qu'il avait annoncé le règne 
prochain de Dieu sur la terre, et non dans je ne sais quel ciel 
que nul n'a jamais vu. Jésus avait dit : « Que celui qui a deux 
vêlements endontiG un à celui qui n'en a point. Si vous voulez 
vire parfait, allez, vendez ce que vous avez y et le donnez aux 
pauvres, u Et Saint-Jean, cette seconde unie de Jésus, avait 
ajouté: « Si quelqu'un a des biens de ce monde, et que voyant 
son frère en nécessite, il lui fi rme sou ctuuv et ses entrailles , 
comment f amour de Dieu demeurerait il en lui ? » 
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Quelle i|u ait été donc la iléviaLîoii ilu ChrisLian^mg de là 
pensée de son fonda tour, pensée qui allaita la réalisation 
directe do légalité sur la terre, et non ailleurs, quelle (lirait 
été, dis-je, celte déviation, le Çtaisllanisme, pour garder au 
moins l'ombre du Christianisme, aillant que pour obéir à la 
nécessité des choses, devait naturellement se poser des Tu- 
bord comme |e protecteur, non-seulement spirituel ? mais 
encore matériel îles pauvres, Ces pauvres, il devait Taire son 
possible pour les soulager d'une manière quelconque dans 
tous leurs besoins, car c'était lui qui enseignait à ces pau- 
vres que tous les hommes étaient frères, et à quitter, parlant, 
la cité païenne, foyer de corruption et d'immoralité. 

11 tant le reconnaître* le (Jirislianismeaccoiuplilde bonne 
heure cette mission. Des le iv* siècle, on le voit établir une 
multitude d'établissements de charité pour recueillir les 
vieillards, les infirmes et les enfants abandonnés. 

En 315 ? Constantin ordonne que les familles pauvres qui 
vendaient, exposaient ou tuaient les enfants, faute de pou- 
voir les imurrift recevront un secours annuel du Trésor, 

Par un second ùdit, le même, eu 32 1, favorise et facilite 
les legs et donations faits aux églises, dont la fortune était 
la propriété des pauvres, et£ par un troisième édil, le même 
renouvelle, pour la province d'Afrique, les dispositions déjà 
existantes en faveur de l'Italie 1 . t 

En 368, une loi de Vâleulinien et de Valens, établit une 
sorte de ma.iimitnt dans le prix des aliments et des mar- 
chandises, afin, dit la loi, que les pauvres puissent acheter le 
nécessaire, Kn 396, une loi dWreadius et d'Honorius crée 
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un fonctionnaire spécial, appelé dUciùmr } cità^è * l*j faire 
respecter le maximum K 

C'est au sixième sièrlcque 1rs 1 1 - j j » i l : h i \ , iris que nniLs 1rs 
connaissons, et les maisons dr refuge apparaissent. Les rù- 
gfemèrîfâ de ces fliVéïSës institutions se trouvent dans une 
lm de Justinien, de o^S. Il y ml dès-lors des maisons pour 
les étrangers errants, pour 1rs malades, [unir les pauvres, 
pour les orphelins et pour les enfants trouvés. Vue autre loi 
de 530 élahl il aussi ttês maisons de secours pour les vieillards 
et pour les ouvriers invalides. 

Par une autre Ini, Justihlen déclare que les legs faits sans 
indication prédise d'héritiers, seront valables pour les pa li- 
vres, et affectés à rhôpitat de la \ille dans laquelle rsl mort 
le testateur 3 . 

Par deux autres hus, le môme appliqué également ces dîs- 
pnsiimns ati\ donations fa îles en Paveur de J«-C, et à toutes 
sortes de legs faits aux martyrs, aux prophètes et aux anges* 

Enfin, les empereurs Yaîentlnien et Marcius ordonnent 
qu'il sera payé aux é;;lises, sur le Trésor public, des n otes 
annuelles pour la nourriture et pour l'entretien des pau- 
vres 3 . 

A partir du siècle, et a mesure que' leChrislianismo pé- 
nétrait le monde de son esprit de charité, on vit s'augmenter 
le nombre des hôpitaux en proportion ; niais, comme toutes 
les institutions sociales, les hôpitaux empruntèrent leurs for- 
mes aux divers besoins que les classes malheureuses éprouvè- 
rent avec le temps. De là celte série innombrable d'établisse- 

1 Cod. Just ÎÏMK JUkpÊè'T u 1 

: » Ibid 
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ments affectés au soulagement de douleurs, de souffrances 
de maux do toute Mirte, que nnéjjalité sociale a engendrés et 
aggraves de plus on plus jusqu'à nos jours, et qui retombent 
surtout sur les classes pauvres. 

11 serait curieux cl important, au premier chef, de mon- 
trer eomnieul chaque vice physique, moral et inlrllrcluel, pro- 
duit par L'inégalité § OCialej s'éiant successivement transformé 
en source de misère et de souffrance pour 1rs pauvres, a du 
donner lieu, par là, à autant d établissements de charité qu'il 
y a eu de vires dans le principe-caste. Alors, au lieu de nous 
extasier, comme le finit certains philanthropes à l'eau rose, 
devant celle multitude d'établissements de charité publique 
semés aujourd'hui en Europe, nous lirions, au contraire. Mu- 
le front de chacun d'eux, tout ce qu a de ibux et de néfaste 
une organisation sociale qui ne peut vivre qu'à ce prix, c'est- 
à-dire qu'à la condition d'élever asile sur asile, pour y rece- 
voir les pauvres, les mendiants, tes infirmes, les enfants et les 
Vieillards abandonnés. Alors, à l'aspect de tant dVITortp, 
hélas ! si impuissante, pour éteindre le paupérisme, cl sans 
être in j; i a t ii l'égard du Christianisme, qui a été, lui, le pre- 
mier moteur de ces tentatives charitables, on reconnaîtrait 
facilement que ce dont il s agit; on humanité, ce nVsi pas 
d'éteindre le paupérisme, mais de prévenir le paupérisme, 
en détruisant le principe qui le créée et le nourrit. 

Un pareil travail, je le répète, serait de dernière consé- 
quence, en ce qu'il montrerait comment chague vice, sorti 
de rinéyalité sociale, ayant donné lieu à une nouvelle espèce 
de souffrance parmi les classes pauvres, a du nécessairement 
entraîner la création d'un établissement de charité corres- 
pondant. Ce travail, nous n essaierons pas de le faire. Seule- 
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m eu t, nous nous bornerons à sîfjnaler ic i les principaux éta- 
blissements de charité r ] m i ont été fondés en Europe depuis 
le vi u siècle jusqu'à nos jours, nous contentant do marquer en 
passant le caractère et la destination particulière de ces di- 
vers établissements. Otte simple statistique parlera assez 
d Vile-mémo pour démontrer qu'aussi longtemps tfûù l'huma- 
nité en sera à élever des établissements fie cliaritâ, elle ne 
fera qu'accuser un vire profond, enjjcndrcuf de la misère et 
du paupérisme. 

Signalons d'abord les hôpitaux de France. 

L'IlofoUlHou de Paris passe pour le plus ancien hôpital de 
l'Europe. Fondé, dit-nn, par Saint-Landry, au vn e siècle, on 
s'est toujours efforcé de le rendre di.;;ne du beau titre qu'il 
porte- Comblé de Rotations particulières, il était, avant la ré- 
volution, un des plus riches hôpitaux de l'Europe. 

Cet hôpital est ouvert aux personnes des deux sexes attein- 
tes d'affections aiguës, blessées ou attaquées de maladies 
chirurgicales- 1-e nombre de lits n'a pas toujours été le même; 
ainsi il fut un temps oit il n'y avait qu'un lit. pour deux ma- 
lades, bonis XIV établit une réforme à cesujel, réforme que 
la révolution étendît h tous les hôpitaux de t raîn e. En 1833, 
le nombre de lits s'élevait a 1.000; en 1837, il n'élaitplusque 
de 736. La population pauvre, soignée dans le courant d'une 
année, à l'Hôtel -Dieu, est variable- Kxcmpîes: on y reçut, en 
1827, 1 1 /iKr> malades, et en 1833, 10,992. La durée moyenne 
du séjour a clé de 25 jours 1/2 en 1 S2T , et de 1 s jours 1/3 
en IS37 ; quant à la mortalité, elle a été, en JS27, de 1 sur 
1 V environ, et en 1837, de 1 sur 8. 

Les autres hôpitaux de Paris que Ion peut considérer 
comme importants après l'IIotel-Dieu, sont: 1" la Charité, 
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fondée en HÏ02; rlle contient pins ifà 300 lits, ol reçoit do .1 
à 0,000 personnes par an; ^ la l»î tio, annexe de riïotel-Dieu, 
ouverte en 10|->; elle renferme 000 ]ii^ ri <> ii 7,000 porson- 
nos par au; 3 rimpital Saint-Loui^ ouvert cmi I (>0T- Les 
maladies cutanées \ >ou i spécialement traitées, ainsi que cor- 
lai in s affections chroniques. Cet hôpital contient Ï06 lits; il 
reçoit une population annuelle do 5 à (i,0IMK Quoique inoins 
important, llinpital Beaujon est encore a remarquer; il pos- 
sède 228 lits, et reçoit annuellement 2,000 personnes. 

Voici maintenant un court résumé de la valeur de ces éta- 
blissements de Paris, Ils renferment, en somme totale, 5,403 
lils: la moyenne fjéuérale de la mortalité e>i do I sur H ; la 
durée moyenne du séjour de chacun e^t de 23 jours 1/2; ses 
dépenses par jour, pour chaque malade, sont de 1 fr. 5 cent,, 
tous frais compris. 

Les hôpitaux les plus remarquables des départements, sont: 
r à L>on, rilnl.el-Dîeii ou Tliopilal général, fondé en 1531* 
Il se fait remarquer par son excellente organisation, aussi 
bien que par l'étendue, la beauté cl la distribution du biUi- 
ment: le premier étage est destiné aux malades; le second, 
aux femmes enceintes et aux enfants nouveaux-nés, et la salle, 
au rez-do-rliaussée, aux incurables. Cet hôpital possède, de 
plus, 21 Iojjcs pour les aliénés. H m; oil 11 ou 1,200 mala- 
des annuellement. Ses revenus s élèvent à 9.0,020 m. f dont 
une partie est affectée à l'éducation de 4,000 enfants pau- 

rc s • 

2" A Marseille, Y hôpital du Saint- Etprh. pouvant contenir 
600 mal:nles ; 

3* A Toulouse, Yhâpité Qaint-Jacqurs, j ossédatil 600 
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4* V hôpital de La Rochelle* admirablement situé, et équi- 
valant aux hôpitaux de Marseille et do TuuI-i'im - ; 

5° À Bordeaux, Y hôpital Saint -Au<frï\ pourvu de 16 salles, 
cl remarquable par sou extrême propreté ; 

fî' A Boum, YHntcl-IHeu, fondé en 1T5#, renferma ni 12 
salles, presque toutes de Bfl» pieds de long sur 30 de longueur 
et de liautcur. H possède Î00 lits, dont l'SO poùï les maladies 
chirurgicales; il reçoit annuellement 000 malades; 

7 U À Montpellier, ï%ôpilat de Saint-Elmj, renfermant 400 
lits pour les malades et 25 loges pour les aliénés. 

Si nous passons en Angleterre, nous noterons, en premier 
lieu, que Londres renferme:, à elle seule, 20 hôpitaux, tous 
parfaitement tenus. De ces établissements, les principaux 

sont : 1" ritùpilal de Saint-ilarthcletinj, fondé en 1102; il 
s'ouvre annuellement à 4,000 malades, sans compter les 
8,000 que Ton fait traiter au dehors; 2° Yltôpilal de Sahil- 

Thoïnas, établi en 1213, d'une étendue considérable i cet hô- 
pital, dont les revenus s'élèvent à 10,000 livres sterling, re- 
çoit annuellement 3,000 malades; 3" le Landim-lufiynuin^ 
créé en 1740, et particulièrement affecté aux fabricants el 
aux matelots de la marine marchande; V Y hôpital Suiul- 
GeorgeS) fondé en 1733, et l'un des plus riches de Londres 
Quelle que soit l'importance des hôpitaux de Londres, ei 1 ai 
des Matelots, de IWlsmouth, surpasse tous, tant par sa 
grandeur que par sa situation* Construit tout en briques, $Y- 
levant sur une presqu'île, il a de telles proportions qu'il ne 
renferme rien moins que 120 salles de 60 pieds de long sur 
24 de large et 14 ou 15 de haut, dans chacune desquelles 
sonl placés vingt lits. Cet hôpital possède, de plus, 2,100 lits 
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prêts à recevoir les nul ados, nombre que f\vn pourrait éle- 
ver, au besoin, à celui de 3,OÔÔ« 

Nous remarquerons, en passant, \ln(innnry d'Edimbourg, 
pouvant roçevoir itH) malades ; Yhopitid <(<> Frédéric, à Co- 
penhague, ové on 1 75(i, distingué par la manière dont on 
traite les malados ; le Lamret de Stockholm, possédant 25 
salles de malades, une pour les opérations chirurgicales, ei 
24 autres pour les employés de rétablissement et les pension- 
nains. Cet hôpital est réputé un modèle d'ordre et do pro- 
preté* 

Les hôpitaux dos divers états do l'Allemagne sont : t la 
Charité, fondée en 1710, et en doliors de lïerlin; ollo admet 
annuellement plus de 4,000 malades. 

2" Celui de Munich, pourvu de cinquante-quatre salles, 
outre les quelques chambres; destinées aux pensionnaires ou 
aux malades qui doivent éi ro isolés; 3° La Charité, deCassel, 
pouvant recevoir quatre cents malades; \" L 1 Hôpital (jénvrul 
clé Mayence, recommaudahle surtout par son beau jardin et 
l'aspect du bâtiment tout en pierres de taille! 

Pour ce qui est de L'Autriche, en particulier, nous (levons 

signaler, avec quelques détails, YHopifal général de Vin 

fondé en 1 78V; cet hôpital, un des plus remarquables de 
l'Europe, par son étendue et par sou organisation, renferme, 
en outre, une maison d'accouchement, un hospice d'aliénés 
et une maison d'enfants trouvés. <|uoiqiurmgaIes en grandeur 
les salles ont toutes une largeur de vingt-six pieds et une 
hauteur de quatorze. Il en est deux, entre autres, el ce sont 
les plus grandes, qui, réservées aux vénériens, possèdent 
environ < ont quatre-vingts lits, au lieu que 1rs autres n'en ont 
que de dix-ltuil a vingt-deux chacune. Cet hèpilal, qui traite 
r. m. s - 
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presque constamment doux mille malades environ, a divisé 
ces malades en quatre classes: 1° Ceux qui peuvent payer la 
pension entière; i u ceux qui, la donii-petféiritt; 3° Ceux irai, 
le sixième de la pension : v ceux qui tie possèdent aucune 
ressource ; il va sans ailé quë lès malades payant pension ont 
des cliambres séparées. Après V Hôpital général de Vienne, 
l'Autriche n'offre d autre établissement vraiment remar- 
quable que Y Hôpital dë Sâînt-Jeaii, de Salzbourg. 

Si! est vrai que le Christianisme ait été, comme nous la- 
tons dh, le promoteur des établissements de charité pour les 
classes pauvres, les pays essentiellement catholiques, comme 
l'Italie et l'Espagne, doivent se distinguer i\ cet éj;ard des 
autres nations. 

Pas d institution hospitalière en Italie comparable au 
Spéciale rnaggiore de Milan et au Sperfale ma^/Mcr deG^nc-. 
Un des pins beaux édifices de Milan, le premier, offre un pâ- 
rallélofjram me presque régulier de huit efents pieds de tout; 

sur quatre cent soixante de larfje, embrassant dans son en- 
ceinte neuf cours entourées de péristyles formés par des co- 
lonnes de granit et plusieurs jardins. Un courant d eau qui 
emporle les immondices Iravcrsece bâtiment où peuvent être 
reçus douze a dix-sept cents malades dans vingt-cinq grandes 
salles. On y peut élever, en outre, soi t a l'intérieur soit à l'ex- 
térieur, cinq mille enfants trouvés et pourvoir aux frais du 
fraitemeul de trois cents aliénés enfermés dans un autre lrâli- 
menl. Aussi ces revenus , qui s élevaient à huit cent ein- 
qu finie mille livres ne suffisent- ils pas à ses dépenses. 

Sous le rapport de la construction le Speddte viar/f/inre de 
Cènes, dépasse encore celui de Milan. 11 est éblouissant par 
^e< entonnes de marbre, ses statues et ses mosaïques; il peut 
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contenir mille à douze cents malades, sans parler de deux à 
trois mille enfants trouvés. Le Prtit //<î/ji/fi/ ? quoique moins 
vaste, peut néanmoins recevoir onze cents malades. 

Le luxe extérieur forme le caractère arriérai des hôpitaux 
de l'Italie. C'est ainsi qu'apparaît, presque sur la même ligue 
que les Spnlafe mtujyiori de Milan et de Gènes, l'hôpital de 
Florence, appelé &rm'f a- J/aria nuova ou novella, fondu par les 
Médiois. Péssédanl 000 lits pour les hommes et 4 ï(i pour les 
femmes, cri hupiial, où se mon Ire la propreté la plus recher- 
chée, traite ordinairement KOO malades. Mais ce nombre s'é- 
lève quelquefois ix près du double. On « value ses^ revenus à 
100,000 florins. 

L'hôpital le plus remarquabJede Naples, c'est gti : lueur a- 
Iriti* 11 peut rivaliser, lant par son étendue que par la construc- 
tion de son bâtiment, avec les plus grands et les plus beaux 
hôpitaux du monde, H esta regret 1er que situé, comme il est, 
au milieu de la ville, il soit par là un foyer d'infection pour 
les quartiers environnants. Cet hôpital s ouvre aux femmes 
enceintes qui veulent dérober leur faiblesse, aux aliénés, aux 
enfants malades et aux vénériens. Les galeux seuls n'y sont 
pas reçus. Fondé en 1510, il a acquis une grande extension de- 
puis. D'ordinaire le nombre de malades qui y est traité, est 
de 1,200, quelquefois de 2,000, et il peut en recevoir un 
nombre plus grand encore. Ses revenus, que Ton estime a 
100,000 ducats, son! insuffisants pour ses dépenses. Naples 
possède un autre hôpital assez important, c'est Klmpilal mi- 
litaire de Sauto-iiktcomo de Spaynoti, fondé au milieu du 
xvi' siècle pour les Espagnols pauvres. Il s ouvre i\ 200 mala- 
des seulement, et a Ut,000 ducats de revenus. 

De Imitas \o< \illesde l'Italie, c'est lïnm<\ CfcJiitjP spécial du 
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Catholîciisnïe, qui possède lopins dlinpiiaux. On on compte 
jusqu'à 7A). Nnns devons remarquer que res Ihipi taux se dis- 
tinguent plus par lu beauté de leur ermslruclion et par leur 
richesse, que par leur étendue. Ne pouvant fournir de détails 
sur cette multitude d'établissement^ nous nous contenterons 
de mentionner les principaux: Santo-iiiacomo degti Incura- 
Ui% fondé en 13:i0; Saint -Rock, créé en 1499; FlnVpital rf<?//rt 
Consola ziane , particulièrement destiné aux blessés. 

Nous remarquerons aussi l'hôpital rfi Sancta-Maria delta 
Seala, à Sienne, qui, fondé au i\ e siècle, est, partant, un des 
plus anciens hôpitaux de Ht al je. 

L'Espagne nous présente en première lî^nc Y llojrital géné- 
ral de Madrid, qui se distingue par son étendue, sa parfailn 
organisation, sa propreté, et surtout par les soins dont les 
malades y sont l'objet; Cet hôpital possède 1,500 lits de fer, 
dont 1,000 sont ordinairement occupés. 

Une salle particulière, avec 28 lits, est destinée aux pri- 
sonniers malades* Les aliénés, les hydropiques et les individus 
atteints de fièvres lentes sont répartis dans des divisions 
spéciales. 

L'Hôpital de Saint-Jean-Bapiièté\ à Tolède, frappe surtout 
par sa situation admirable. Il contient des salles d'été et 
d'hiver, pour les malades ; les lits, dans les salles des hommes, 
sont rangés deux a deux dans des alcôves. On remarque cette 
même distribution dans YEsgueraj de Valladolid, dont 
chaque salle a cent huit pieds de long sur trente de large. Les 
deux autres hôpitaux de l'Espagne que nous devons encore 
signaler, sont ; 1 e Yhôpital mUilttire de Cadix, pouvant re- 
cevoir 1,500 malades , él relui do Saint-Jean-de-Dieit } dans 
la même ville. Ce dernier se dislingue à la Pois par son 
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étendue et sa magnificence; ton Los Les Gôwrs y soât pavées de 
marbre noir et blanc. On estime à six mille le nombre des 
malades qu'on y peut recevoir, 

Après tous ces hôpitaux, établissement spécialement des- 
tinés à recevoir les malades ou les blessés, viennent cequou 
appelle les hospices, servant d'asile un \ vieillards, aux enfants 
ou aux incurables incapables de pourvoir à leur existence. 
On pourrait les diviser ainsi : hospices pour les enfants 
trouvés, hospices pour les orphelins, hospices pour les incu- 
rables, hospices pour la vieillesse, hospices pour les aveugles, 
hospices pour les sourds-muets. Inutile de donner ici Tènu- 
méra lion des hospices comme nous l'avons fait des hôpitaux; 
seulement imus remarquerons que les hospices sont de- 
venus aussi nécessaires que les hôpitaux, d'où il mi il qu'il y a 
en Europeautant de pam rcs malades, que de pauvres honime>, 
enfants, vieillards, incapables de se suture à eux-mêmes. 

Telle est la série compacte des établissements fondés en 
Europe, en vue déteindre le paupérisme, qui va toujours 
grossissant, depuis la chute de la ci lé antique, jusqu'à nos 
jours; et encore est-il vrai de dire que nous n avons énuméré 
ici que les principaux de ces établissements; nous n'avons 
rien dit d'une multitude d autres fondations moins impor- 
tantes, affectées, sous mille formes différentes, au in b o- 
rnent des classes pauvres ; nous n'avons pas remarque seule- 
ment pourquoi et eommeni chaque ville de l'Europe, si petite 
qu elle soit, a été réduite a avoir son hôpital \ nous n'avons 
pas parlé, enfin, de toutes ces institutions de bienfai-anee, 
qu'un philantropisme au polît pied s efforce de multiplier en 
tous sens, 

Oi\ que penser de ces tentatives pour éteindre le paupe- 
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risme? Faut-il blâmer, fan l- il bénir ces établissements de 
Charité? Non, il faut les jugoi% mais d'un point de vue large 
et élmé dans leur principe et dans leurs conséquences, et 
cela, au point de vue du passé surtout. 

Qu'est-ce qu'en principe, itn hôpital, un hospice, un éU- 
l>lissenientde[charilé, en un mol? répond-il vraiment à toutes 
les garanties dont l'homme, quoiqu'il soit, éprouve le be- 
soin? Po humnie, un pauvre, un malade cnuv a l'hôpital; 
cet homme, ce pauvre pxcrce-t-il alors un droit, ou bien ne 
fait-il que recevoir une ^ràce que la société ou quelques in- 
dividus, soi-disant charitables, veulent bien lui accorder? Ce 
dernier ras, on levait, estoc qui a lieu. Eu principe, donc, 
un hôpital n'est pas une institution proprement sociale, c'est 
une charpie jetée de loin à un bkssé pour que la vue de <r 
blessé n'offusque par trop des yeux délicats. Qu'il y a loin de 
là, grand Dieu ! aux institutions réellement créées sous l'ins- 
piration de l'humanité une et indivisible! Pour que cela fût, 
il faudrait qu'un hôpital portât un tel caractère qu'il lût une 
conséquence absolue de Tordre social, si bien que, trans- 
formé dès-lors en établissement commun ? le malade put y 
entrer ou en sortir à volonté. Il fondrait qu'un hôpital ne fût 
pas, comme on dit; la maison des pauvres, mais une institu- 
tion sociale ou les citoyens seraient libres de se foire traiter, 
parce que ee serait leur droit, en tant que celte institution 
appartiendrait à chacun et à tous. Mais alors, nous le savons, 
un hôpital ne serait plus un hôpital , ce serait un établisse- 
ment élevé pour l'humanité, en vue d'appliquer a ses mem- 
bres malades tous les soins réunis de la science, de l'amour 
et de l'art; ce serait nue forme partielle de La réalisation du 
domine fondamental de la liberté* de la fraternité et de lega- 
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lité; ce serait l'humanité agrandie, étendue a l'état do la- 
mille ou de la communion universelle. 

El c'est parce qu'un hôpital, un hospice, un établissement 
de charité ne possède aucunement ce caractère qu'il est loin 
d'eveiter notre admiration. 

Certes, nous le concevons : lorsque |>> logement des sérié- 
lés à esclaves eut lieu; lorsqu'au nom de l;i liberté cïês mil- 
lions d'esclaves furent jetés sur le sol, errants et demandant 
nu ciel et à la terre un point où s abriter , nous le concevons, 
disons-nous, un grand embarras dut s'emparer des castes ter- 
ritoriales, sacerdotales et industrielles. (In dul redouter alors 
que les déshérités, roux qui no purenl trouver place sous le 
soleil, liwés au désespoir qu'engendrent la faim et la misère, 
ne se ruassent un jour sur l'édifice social réservé a quelques- 
uns : ou dut craindre que la liberté toute seule, devenue à 
foire de souffrance une furie vengeresse, ne réclamât ;i haute 
et terrible voix la société de ses deux s<eurs, la fraternité 
et l'égalité. Les castes, nous en sommes surs, furent agi- 
tées de cette crainte, et, comme fiche de consolation, on jeta 
à la liberté éplorée uneomhre, un fantôme de fraternité. Ou 
créa les hôpitaux. 

Remarquez, en effet, que les hôpitaux, les établissements 
de charité, semblent avoir éi ' • - par le sentiment de la fra- 
ternité humaine, ("est le Christianisme, ainsi que nous l'a- 
vons vu, qui le premier ouvritcetle initiative; il y a plus: c'est 
en son nom que presque tous 1rs hôpitaux de TKurope ont été 
fondés ; or, le Christianisme, sorti de bonne heure delà voie 
tracée par le Hls du charpentier, n a jamais fait consister la 
fraternité humaine que dans l'aumône et dans la charité. Il a 
parlé de commisération, de pitié pour les pauvres. Qu'y avait- 
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il, je lu demande, qui allât mieux aux eus tes propriétaires 
que pette mesquine ejj étroite interprétation de la fraternité 
humaine? Aussi voyez comme le Christianisme fut pris au 
mot par les castes! Voyez t omme celles-ci donnant la main au 
Christianisme, si peu exigeant, se mirent à parler, elles aussi, 
de pitié, de commisération, de charité! Les hôpitaux abon- 
thml en Liuope, et tous perlent, il est vrai, le baptême du 
Christianisme; mais ne vous y (rompez pas, la politique des 
castes y reluit aussi ostensiblement ; tous ces hôpitaux, les 
castes guerrières et industrielles uni puissamment contribué 
à leur fondation ; les rois, les empereurs, les nobles, les 
linanciers n'ont pas balancé a ouvrir leur coffre-fort pour 
élever hôpitaux sur hôpitaux, au point qu'à tout prendre, le 
Christianisme na été vraiment en ceci qu'un prêle-nom. Je 
in explique : 

Le Christianisme, dévové comme il était, avant limité la 
fraternité humaine à l'aumône, à la charité, les castes voi- 
lèrent leurs usurpations eu édifiant îles hôpitaux. Lisez l'his- 
toire du moyen-ajje jusqu'à nos jours, toujours \ous voyez 
le trône et l'autel appuyés l'un sur l'autre; c'est une admi- 
rable entente, en vérité, sauf les quelques phases de lutte, 
de concurrence qui s y montrent ça et là. Eh bien! pourquoi 
cela? Je le sais, moi, et le lecteur doit le savoir aussi main- 
tenant. Quoique la formule trinaire, liberté, fraternité, éga- 
lité, n'ait été proclamée qu'il y a cinquante ans, elle ne laisse 
pas, éternelle qu'elle est, d'avoir toujours été la lumière plus 
ou moins distincte de l'humanité : les castes, comme les op- 
primés eux-mêmes, ont toujours eu l'instinct, ceux-ci, d'ap- 
peler la réalisation de la l'nrinulo, celles-là de feindre, de si- 
muler celle réalisation, pour donner une sorte de satisfaction 
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au senlimeUt de la justice. Or, pour opérer ce grand men- 
songe, pour faire croire aux opprimés qu'elles n'aimaient 
rien tant que la justice, les castes guerrières et industrielles 
s'allièrent aux castes sacerdotales. Le trône et Tante! conclu- 
rent un pacte, et, j^ràce à celte alliance, un immense leurre 
fut jeté aux classes pauvres. On exalta la charité, l'aumânc, 
la pitié, et en affectant ainsi la fraternité humaine, second 
ternie de la 1m mule Irînaire, on effaça le mieux qu'on put 
le troisième terme, complément des deux autres, remaillé. 
Et, faites attention, lecteur, que pour consommer cette fraude 
morale, il fallait à tout prix cette alliance du trône et de 
l'autel. Etait-ce aux « astrs jjm Trières et industrielles seules, 
qu'il était donné de faire croire à Tex^h nn\ que dis-je, à 
la pratique delà fraternité humaine sans l'égalité? Non; 
rudes et grossières qu'elles ont toujours été, elles n'auraient 
jamais trouvé le ton, la voix assez persuasifs pour convaincre 
le pauvre qu'il était réellement le frère du riche. Que fallait- 
il pour cela? le prêtre, et le prêtre chrétien surtout* Effec- 
tivement, représentant d'une doctrine fondée sur l'unité de 
la race humaine, il ne lui était pas difficile à lui de donner le 
change aux opprimés sui' la liberté, la fraternité et l'égalité. 
Que dit-il donc, ce prêtre clin lien, aux opprimés? le voici : 
« Pauvres, tous les hommes, il est vrai, sont libres, frères et 
égaux entre eux; mais cette liberté, cette fraternité et celle 
égalité ne sont pas de cette terre ; cette trinilé ne peut et ne 
doit se réaliser que dans la vie future qui n'aura pas lieu ici- 
bas, mais dans un monde différent de celui-ci. Pauvres, ce 
n'est qu'au ciel, là-haut, que tous les hommes sont libres, 
frères et égaux entre eux, en proportion de la patience que 
chacun aura apportée dans les souffrances attachées à celle 
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t#îïe; en attendant, pauvres, prenez ce que les riches vou- 
dront bien vous donner : ces riches ne peuvent pas vous ad- 
mettre à leurs labiés; soyez heureux de ramasser les miettes 
qui en tombent; nourrissez-vous d'aumônes; et si, faute d'une 
nourriture suffisante, la maladie, les infirmités vous frap- 
pent^ réjouisse/- vous, nous obtiendrons pour vous des hô- 
pitaux, des hospices où il vous sera permis de mourir. * 

Et ce langage du prêtre obtint dans le passé une tel pres- 
que universelle. Les riches s eu emparèrent pour sanctifier 
aux yeux de tous leurs odieux privilèges; et pour montrer, 
néanmoins, qu'ils étaient réellement les frères des pauvres, 
ils prodiguèrent d'immenses dotations à PEglise ou au clergé, 
qui, sans oublier de se nourrir grassement lui-mcme ? se con- 
tenta d'élever des asiles de charité en laveur des pauvres. 

Et ces derniers alors, tant ils étaient souffrants, et mal- 
gré la voix éternelle qui les assurait que les riches ne pou- 
vaient être leurs frères à ce prix, furent presque heureux 
d'avoir des hôpitaux où aller mourir! Ils se résignèrent. Cette 
résignation, cependant, ne fut pas tellement universelle, que 
les [j;iu\ivs n'aient cherché à plusieurs reprises à prolester 
contre la déviation sacrilège du Christianisme- Ainsi que 
nous allons le démontre]' bientôt, toutes les sectes du moven- 
âge, depuis les Vaudois jusqu'aux Ànabaptislcs, ne furent 
qifuu cri de rappel à la pensée première de Jésus, qui avait 
dit aux hommes : Vous êtes frères, et à cause de cela, il ne 
doity avoir parmi vous ni premiers, ni derniers, toutes pa- 
roles qui impliquent delles-mémes la réalisation terrestre 
de la liberté, de la fraternité et de légalité. 

Quoi qu'il en soit, au moyen-àge, et vu la situation géné- 
rale des choses, les hôpitaux ou les établissements de charité 
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en faveur dos pauvres, eurent encore 1 quelque raison légitime 
d existence* Ce fut là, il est vrai, un criminel rétrécissement 
de la pensée de Jésus qui, lui, ne voulait plus de pauvres; 
maison peut dire que, par rapport au milieu moral et physi- 
(jue du monde, celte pensée n'était pas susceptible d'une 
application pleine et entière : a ce point de vue, et la fausse 
route prise par le Christianisme sVxpliquant jusqu'à un cer- 
tain degré, on doit savoir gré au Christianisme d'avoir favo- 
risé, en faveur des classes pauvres, la fondation des hospices 
et des établissements de charité. Il faut même reconnaître 
que le Christianisme lira le plus erand parti possible de la 
fausse route où il s était engagé, A force de presser, pour 
ainsi dire, le oeur humain et celui des femmes, surtout, il sut 
en faire sortir quelques gouttes d'un amour pur, qui se ré- 
pandit comme un baume rafraîchissant sur lès membres en- 
doloris et épuisés du pauvre. Les sa ins ijfe charité peuvent 
justement être appelées les steurs de l[kiimùnité 3 et \incent 
(le Paule et Fénelon ont bien été les dignes frères des 
hommes. 

Mais >i, vis-à-vis du passé, le Christianisme a pu se faire 
pardonner de n'avoir coneu que des hôpitaux et des hospices 
pour le soulagement des pauvres, il n'en esl plus de même 
pour les temps modernes* Le moment n'est pas venu encore 
de dire ce que c'est que le prolétariat actuel, et, néanmoins, 
il suffit d'avoir une notion générale de l'esprit de notre 
époque, pour comprendre, dès à présent , et sans anticiper 
sur les faits que nous avons à exposer à ce sujet, que les hô- 
pitaux qui ont eu quelque raison d'existence dans le passé, 
ont un caractère dérisoire de nos jours. 

Voyez : au moyen-àgÇ; déjà, pour n'avoir compris que la 
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liberté, sans la fraternité et l'égalité, vous avez engendré ail 
coup un paupérisme Ici que vous avez eu ^rand'pcine à pal- 
lier celle plaie par votre charité chrétienne* Je ne vous dirai 
pas combien vos hùpitaux, vos établissements de bienfaisance 
ont élé insuffisants, à celle époque, pour opérer un véritable 
soula;;erurnl des classes pauvres, ît qui vous n'aviez donné 
que la liberté. Je ne vous dirai pas tout ce que cette liberté, 
toute seule, a produit, par suite de la misère qu'elle traîne à 
sa suite, et de mendiants et de voleurs et de prostituées; non, 
je ne vous parlerai pas de tout cela, relativement au nioyen- 
àge; car, enfin, quelle que fût l'impuissance de vos moyens 
pour adoucirla plaie du paupérisme, il est certain que vous 
possédiez au moins, par l'organisation féodale, quelque elmse 
qui était dans une proportion moindre, aux malheureux, ce 
que la cité antique était aux esclaves. Vous aviez alors deux 
points de cent ralité, île ralliement où les pauvres pouvaient 
se rattacher et trouver un abri, si douloureux qu'il fût; vous 
aviez le château, qui pouvait se peupler de serfs et qui garan- 
tissait au moins à ce serf le pain quotidien ; vous aviez les ju- 
randes, qui appelaient les ou \ riers,et qui assuraient au moins 
aces ouvriers le moven de vivre en travaillant, Vous aviez 
bien plus au moyen-âge : vous aviez la foi au Christianisme, 
même tel que les temps et la faiblesse humaine l'avaient al- 
téré; le Christianisme qui apprenait aux classes pauvres à mé- 
riter par la souffrance et aux riches à mériter par la charité* 
Mais aujourd'hui, qu'avez-vous?,,, Nous n'avons pas à an- 
ticiper sur ce que nous avons à dire, je le répète, sur le ca- 
ractère de 1 époque actuelle; mais lorsque nous aurons dé- 
duit les faits et les causes qui ont engendré le prolétariat; 
lorsque nous aurons caractérisé, sous tous les rapports, la po- 
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sition physique, morale et intolkrtuellede ce pplétarîat, re- 
prônant alors la question posée en ce moment et que nous 
venons de résoudre, eu égard au moyen-àge, nous vous di- 
rons de nouveau; Qu'avcz-vous aujourd'hui? et si, comme 
nous le savons, vous n'avez que les hôpitaux, à l'instar du 
moyen-àge, pour éteindre le paupérisme, nous vous répon- 
drons à notre tour- 
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Nous venons d'exposer, dans tout ce qu'elle avait de sail- 
lant et de caractéristique, la situation «Joutasses opprimées, 
depuis réiablissemciil île la féodali \r « n Europe jusqu'à H!> 
Ce tableau, quoique limité à la France, on peut générale • 
ment l'appliquer à l'Europe tout entière, celle-ci offranl à 
l'époque dont il s'agit, dans chacune de ses divisions, à peu 
près le même lype social que celui qui nous a frappé dans la 
France en particulier* Effectivement, comme nous lavons 
vu en son lieu, la Féodalité Fut un fait universel; Félablissè 
meut des communes un fait universel, d'où il suit que les 
classes opprimées subirent partout les mêmes transforma- 
tions. Il \ eut partout des serfs de la fflèbe et des serfs de 
l'industrie. Cela étant, il nous a paru sufHsanL pour appré- 
cier la condition de ces soifs, de nous attacher principalement 
à la Fiance: méthode qui nous a permis, b ailleurs, d'entrer 
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dans une foule de détails indispensables, pour connaître à 
fond la situation des serfs. Or, c'est la un avantage qui nous 
eut été interdit par 1rs limites du cadre que nous avons 
adopté, si au lien de nous restreindre à la France, nous nous 
étions livrés à une élude spéciale du servie, relalhement à 
chaque nation de l'Europe. 

Mais la condition des serfs de la ;;lrhr et de ( industrie 
étant connue, en d autres termes, la féodalité du château et 
de l'atelier s'élant développée devant nous, tant en son prin- 
cipe qu'en ses conséquences, nous avons a rechercher main- 
tenant par quelle série de causes et d'effets le servage du 
moyen-âge s est transformé en prolétariat; comment le serf 
delà glèbe, l'ouvrier des jurandes est devenu le paysan de 
nos jours, le travailleur de nos jours. Or 1rs, le prolétaire 
mode nie, ainsi que nous le mon lierons ultérieurement* est 
encore fortement empreint des marques du serf du moyen- 
âge; et cependant il a un caractère à lui; il u appartient di- 
rectement ni au château, ni à l'atelier; le prolétaire mo- 
derne est libre, non pus, sans doute, d'une vraie liberté, mais 
lihre à un dejjré du moins qui indique qui! se sait homme, 
puisqu'il préfère cette fausse liberté a la sujétion qui pesait 
sur le serf du moyen-âge, sauf à réclamer en tous sens l'ex- 
tension ou plutôt le complément de cette liberté trompeuse 
et si souvent meurtrière. 

Or, quelle que soit la douleur du prolétaire moderne, 
comme ce qui la différencie, au fond, du serf du mojen- 
âge, c'est surtout le senti meut profond d<> la dignité hu- 
maine ou de l'égalité sociale , il est de la dernière conséquence 
d embrasser rapidement la série de causes et d'effets qui 
l'ont fait ce qu'il est, c'est-à-dire un être libre, existant par 
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lui-même, et ekpahlc, parla, do conquérir au premier j©H 
tout ce qui lui manque encore pour être réellement libre. 
Et, d'ailleurs, qu on ne s y trompe pas* ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que la vraie liberté est invoquée; le serf du moyen- 
Age, qui est devenu prolétaire, a souvent eu mu* haute inspi- 
ralion, soit dans ses plaintes, soit dans ses protestations 
contre la Féodalité du château et de l'atelier. Ah! s'il est 
vrai que tout le travail du moyen-àge n'ait abouti qu a la 
constitution du prolétariat; si cette immortel I.- n vulutiim 
tle 89 ne fut, comiiïc mms le verrons, (prime généralisation 
de cette liberté industrielle, doit sortit rétablissement des 
« omniunes, sachons-le bien, les serfs du inoycn-iige, inspirés 
d'abord par le sentiment vif du vrai Christianisme, puis par 
les dners progrès el découvertes qui s accomplissaient dans 
le monde, visèrent de bonne heure à réaliser sur la terre la 
liberté, la fraternité et l'égalité. Mais pauvres, malheureux 
qu'ils étaient, leurs nobles efforts eurent à vaincre à la fois 
l'orgueil seigneurial et lqjoïsme bourgeois, et, malgré le ra- 
dicalisme qui caractérisa presque toutes les sectes du moyen- 
àge, malgré le crédit que le protestantisme et la philosophie 
communiquèrent plus Laid aux idées radicales, la bourgeoi- 
sie, elle, placée entre les secte* éijalilaires el le despotisme 
seigneurial, recueillit à son profit le fruit de tant d'héroïques 
efforts. : j£)^>,f 4 . jtp vïVfUmi 

D après cela, il est évident, a priori, qu'il ne faut pas 
chercher durant le cours du iuu\on-%Sj jusqu'à 8i), le déve- 
loppement d'un lait lixe et toujours le même. Les éléments 
les pins divers s'y mêlent, s y c<uii binent et sy croisent eu 
même temps. Sans doute, la marche {;énérale du progrès 
humain est Irés sensible; ces! alors que poussent et éclatent 
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avec épanouissement mille inventions f mille découvertes, 
devant toutes concourir a l'affranchissement successif de 
l'humanité; mais ayant ici à signaler surloul les tendan- 
ces progressives des classes opprimées, tendances toujours 
si démocratiques, nous verrons souvent ces tendances s'a- 
moindrir, se rappetisser a la taille des instincts bour- 
geois, de façon que la révolulion de Si», couvée, prépa- 
rée par tant d'efforts et d'idées sublimes, nesl, en tin de; 
compte, qu'une aubaine échue à la hmirgooisio, Lessect 
du moyen-;\ge aspiraient à légalité sur h terre, et delà leur 
acharnement et leur persistance toujours renouvelée; la 
bourgeoisie, elle, ne tendant qu'à briser le* dernières atta- 
ches qui la suballeinisaient à la noblesse territoriale ou dé- 
croissante, ne se prêta que tout juste à l'ouivre des sectaires, 
et plus tard des philosophes, pour obtenir la plénitude de 
la liberté. 

Voilà pourquoi le progrès, au moyen-àge, revêt divers 
degrés, divers caractères. Les serfs ne s'insurgent-ils que 
contre le despotisme seigneurial? la bourgeoisie conspire, 
c'est son affairé; elle vient prêter main-forte à ces serfs* Ces 
mômes serfs réclament-ils l'application de L'égalité chrclirnm > ' 
la bourgeoisie nVntend plus rien à cela, et ne craint pas dr 
s'associer au clergé et au pouvoir temporel pour ma in lire et 
brûler ceux qu'on appelle des relevais, des apostats; et, de 
même, la philosophie se bome-t-elle à battre en brèche le 
système nobiliaire? vise-t-elle seulement à enlever au clergé 
sa puissance temporelle? la bourgeoisie approuve, encourage, 
chante la philosophie; que dis-je? devenant philosophe elle- 
même, elle ruine par tous les bouts, dans IVspril des masses, 
el la imhlesse el le clerer. Mai- la philo<nphtt detiéht^CÎIcî 
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démocratique, égali taire, par la voix de Rousseau, de Mablv, 
de Morelh, etc., elle 1 i^i que taire du no pareille philosophie, 
cl, se renfermant toujours dans un étroil hnri/un, elle n'aide 
à la destruction «lu passé que pour s'asseoir et s'établir sur sin 
débris, ijid o;u 

Tdleosl.au fond, la physionomie générale du travail du 
mo\en-à;;e, qui a amené la transformation du servage en pro- 
létariat. Mélange de toutes choses, ce moyen-âge est le berceau 
de tout ce qui est aujourd'hui. Kludinns-lc dans ses opéra- 
tions multiples', constatons ses efforts à tous les degrés, et 
nous comprendrons alors pourquoi la révolution française fui 
i j qu'elle fut; pourquoi la Gironde, pourquoi la Montagne, 
pourquoi, en somme, cette révolution ne fut «pie le triomphe 
île la bourgeoisie. 

Mais, parce!; ; me que les éléments fcéliûVâteurs qui écla- 
tèrent au moyen-âge furent nombreux et complexes, il devient 
difficile pour l'historien d'elaUti un ordre, une suite quel- 
conque dans sun récit. Dans l'antiquité, les classes serves, 
privées jréuéralcinenl de jjrandes inspirations et de lumières, 
ae surent marcher que parla force \ erg leur affranchissement. 
Les révoltes des esclaves en Laconie, en Sicile et en Italie, 
quoique inspirées au fond par le sentiment éternel de r éga- 
lité humaine, furenl loin de porter avec elles un idéal précis 
et déterminé. Sparlacus seul, peut-être, de tous les esclaves 
révoltés, s'éleva a la conception d'un nouvel ordre social; et 
c'est parce qu'il ne put élre compris en ce sens par ses coin- 
pariions, qu'il échoua surtout dans sa glorieuse tentative. Ce 
caractère des révoltes des esclaves se conçoit, en se rappelant 
l'absence de vie morale dont ils étaient frappés par lor^ani- 
saliou de la cité antique. Mais il n'en pouvait élre de même 
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au moyensig*\ alors quelcs serfs, tonl misérables qu'ils étaient, 
participaient néanmoins à la vie morale des classes libres. 
Avant ilV-lre serfs, les serfs, comme on sait, étaient dos 
chrétiens, et L'Eglise, malj;n ; la fausse voie où la féodalité 
l'avait engagée, parlait sans cesse aux serfs d égalité, de fra- 
ternité humaine. L'Evangile, ce testament immortel dii pro- 
létaire de la Judée, était là, appelant, sollicitant mille ot 
mille interprétations favorables à l'émancipation des oppri- 
més. Ce n'est pas tout ; le moyen-agéj époque de création 
en tous genres, se distinguait encore de 1 antiquité par uilè 
physionomie hardie et audacieuse, présage d'une foule de 
transformations plus ou moins prochaines. L'Europe, ten- 
dant à se former, il y avait comme une agitation universelle 
d'oîi sortaient chaque jour une découverie, une invention 
nouvelle. Le moyen-àge, on un mot, était gros, pour ainsi 
dire, de Taveiur, ce qui tenait les esprits dans un mouve - 
ment incessant . 

Par toutes ces raisons, les classes opprimées ne devaient 
pas protester contre le despotisme féodal à la façon des es- 
claves. Nourries du principe chrétien, pressent aut, a leur 
insu, les choses futures par tout ce qui se découvrait de jour 
en jour, elles durent empreindre leurs protestations d'un 
cachot particulier. Tous ceux qui participèrent aux béné- 
fices de lï'lablisseuiein des communes purent bien s'ar- 
rêter là; mais ceux qui restèrent serfs, ou de la glèbe ou 
de l'industrie, durent se mettre à concevoir un ordre social 
supérieur i\ l'ordre féodal et communal. De là déS dÔfttPilies 
radicales, littéralement évangéliques, qbë nous voyons pro- 
clamer par différentes sectes; delà ces opinions, ces système 
quelquefois bizarres que nous voyons surgir en plein moyen- 
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âge; doctrines, opinions, systèmes aui n'avaient d'autre but 
que de substituer un ordre social diamétralement opposé à 
Tordre féodal et communal, deux formes oppressives au même 
chef. Ce qui distingue donc les révoltes des serfs, des révoltes 
des esclaves, c'est l'alliance que les premiers surent faire de 
la force brutale et des idées; en môme temps que ces serfs 
levaient l'étendard de la révolte, ils concevaient un plan 
social, une organisation sociale; au point que, comme nous 
le verrons, les serfs n'ont été souvent, sons ce rapport, que 
les imitateurs des prolétaires modernes. Celte distinction 
qui existe entre les révoltes des esclaves et celles des serfs, 
constitue véritablement ce qu'on pourrait appeler le progrés 
révolutionnaire. Les esclaves anciens n'étaient que des in- 
surgés; les serfs du moyen -ajje étaient des sentiments, des 
idées, des principes armés, fis avaient un but, c'est l'idéal 
senti et raisonné. 

Or, c'est là ce qui imprime au v révoltes des serfs du rnoven- 

* -,.„. ."«icuH„ ; ■•• qui à» surtou, h dif- 
liculté de rhistom n appclr a raconter ces révolus. Ce n'est 
pas un simple récit qu'il faut ici, c'est encore un exposé phi* 
losnpliiquedes principes, des doctrines, si le lecteur veut pé- 
nétrer au fond des insurrections des serfs* Au Ire dilïicultéiiv 
liérente au moyen-àge : Ce n'est pas seulement sur un point 
que se manifestent les idées et les faits révolutionnaires, c'est 
quelquefois, et souvent , dans l'Europe tout entière, de fa- 
çon qu'il ne faudrait rien iimins que plusieurs volumes pour 
tracer le tableau des lenlativo des serfs du mo\en-;i;;e puur 
s'affranchir. 

Pour nous renfermer dans le cadre que nous avons em- 
brassé, nous nous conformerons donc à la méthode suivante, 
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Sans nous aUaeher à suivre chaque nation de rKurope rlan^ 
ta gouvernent ries idées* et des faits qui ont amené pour cha- 
cune d'elles la transformation du serva/je en prolétariat , 
nous exposerons avec détail, en -1rs rapprochant les uns tirs 
autres, 1rs principaux faits ri idées qui se sont manifestés 
simuhanêmènt dans divrrs points dr rKurope, et poussant 
ainsi devant nous le mouvement universel des rlmsrs, nous 
atteindrons l'époque oit la Framr, cet apotre des nations, 
jetant à rKurope entièrr la proclamation des droits de 
r homme el du citoyen, entraîne par son exemple Pabolition 
universelle du servage, rl constitue, ce quVm a appelé le 
proléiarial moderne. 



CHAPITRE 11. 



Origino* tle<s seci&s qui oui prïr.hl IVgnliir sur h torro, au moym-i'igf . 



Tout en reconnaissant plus haift le propres notable qui 
résulte pour rimmaniié de rétablissement des communes: 

lou t en insistant surtout sur ees deu\ [jrands points, a 
savoir : 1 Que I établissement des communes l'ut à la lois la 
suit** et l'expression d'un vaste développement industrie) en 
Kurope; que i-efui là dés-tors une porte tou jours ouverte aux 
éléments généraux de la r ivilisaliun ; tout en insislanl, dis- 
je, sur ees deux grands points, nous avons reconnu aussi que 
l'ordre conimunal ne Tut qu'une nouvelle forme de la féoda- 
lité* et cela parce que rel ordre ne fut réellement, eneendré 
que par une inspiration matérielle à l'instar de la féodalité 
elle-même. Tout ce que uous avons dit, donc, à ce sujet, peut 
se réduire à ceci : L'établissement des communes en Europe 
fut la manifestation des besoins de la liberté pour quelques 
uns, c'est-à-dire de la liberté, indépendamment de la frah r- 
rtitéei de l'égalité, dont la réunion peut seule constituer 
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rimmanilé n un et indivisible. Kl ce que nous avançons ici 
est si vrai que le Christianisme fit lous ses efforts, comme 
nous Pavons vu, an moyen de ses établissements de charité, 
pour ajouter au moins le second tonne à la formule trinaire. 
Par ses institutions charitables en faveur des pauvres, le 
Christianisme, dévié de son principe originel, s'efforça de 
l'aire croire au monde celle immense erreur: qu'il était 
bien vrai que lous les hommes étaient tous enfants de Dieu, 
riaient libres, frèreset étjaux entre eux, niais que l'application 
complète de cette doctrine, ne regardant que la vie Pâture 
qui devait avoir lieu dans un autre monde, on ne pouvait ob- 
tenir dans celui-ci que la liberté, pour quelques-uns, une 
ombre de fraternité, sous le nom dViimnme et de charité pour 
tous, et pour personne l'égalité. Ce raccommodement «les 
choses fut en môme temps l'œuvre méritoire et incomplète du 
Christianisme. 

Or, si celle formule, liberté, fraternité, égalité, est fondée sur 
la science môme de la vie ; si cl h* renferme à elle seule tout 
le mystère de l'ordre social; si, enfin appliquée, réalisée dans 
toutes ses conséquences, elle donne la clé de la destinée hu- 
maine, elle a dû apparaître sous une forme quelconque aux 
classes opprimées du moyen-âge; oui (et nous ne connaîtrions 
pas les faits que nous les affirmerions hardiment, à priori), 
oui, la liberté, la fraternité et Vénalité ont du rire invoquées 
à grands cris par les classes serves. Seulement nous remar- 
querons que de môme que la bourgeoisie s'attacha surtout, 
en la mutilant, à la liberté; que le Christianisme exalta 
surtout, en la mutilant, la fralernité, de môme les oppri- 
més durent s attacher surtout, eu la mutilant aussi, a lég* 
lité. N'importe, la logique de l'histoire n'est pas moins lumi- 
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neuse, en ce point, car elle prouve l'indécomposable uiniV* 
qui pivsideà la trinité; elle prouve que, même alors qu'elle 
ne peut la réaliser, l'humanité s'inspire toujours", néan- 
moins, dans ses douloureux effort s < de la sainte formule. 

D'après ce que nous avons dit plusieurs fois du Christia- 
nisme, qu'il s'est dévié de bonne heure de son Lut primitif, 
il n'y a pas à s étonner qu'au moyen-àge les serfs se soieni 
réclamés de lui pour conquérir rétablissement de l'égalité* 
Véritablement, mal;; ré son altération, le Christianisme, qui 
formait le fond même do la vie au mteven-àgc, ne [pouvait pas 
ne pas être invoqué par les hommes opprimés; c'était à lui 
qu'on devait en appeler pour légitimer aux yeux de tous le 
dogme de I égalité terrestre; c'était en s»m nom que les mal- 
heureux devaient arborer l'étendard de l'insurrection. D'où 
ces malheureux, je le demande, auraient-ils pu tirer le dogme 
de l'égalité, sinon du Christianisme ? Certes, ni l'ordre féo- 
dal, ni l'ordre communal, n étaient propres à opérer un tel 
phénomène* Il y axait bien la, ;m cunlrairo, de quoi étouffer, 
si cela eut été possible, les éternelles inspirations de Hiu- 
inaiiilé vers l'égalité. Mais heureusement, je le répète, tout 
défiguré qu'il était par le lait, le Christianisme ne laissai! 
pas de se montrer aux populations souffrantes connue la lu- 
mière de la vie. Ce qu'il portail en lui d'essentiel, de fonda* 

mental, sous le rapport social, s'en tend , n'avait pas été telle- 
ment obscurci par le clergé dégradé, qu'il n'apparût encore 
comme la bonne nouvelle, (Test du Christianisme, mieux 
interprété, réhabilité dans son caractère primitif, que sorti- 
rent et durent sortir imites ces sectes du moyen-age qui, 
depuis les Vaudois jusqu'aux Anabaptistes, etc., ne cessèrent 
d'invoquer ] égalité sur h terre. 



f iO iiisïonsE 

Chose étranjje! le Christianisme officiel n'a pas encore levfê 
larnH dont il frappa ces sec les au moyen-âge. Qfce dis-je? 
par un procédé inouï, le monde laïque regarde encore ces 
manifestations du vrai Christianisme, comme mitant d'aber- 
rations Hi 1 l'esprit humain. Parlez des sectes du moyen-Age 
a certains écrivains du jour, ils vous diront qu'ils ne voieni 
là que des (Vus anormaux, ifïégtiliers, et peu sensibles dans 
le développement historique de l'humanité. IVmr eux, ces 
soeurs no seraient qu'un accidrnl, qu'une simph* eilloreseence 
se concentrant un moment sur la surface du corps social, 
sans racines dans le passé comme sans prolongement dans 
l'avenir* Kl pourtant, nous le proclamons dfavanec avec toute 
n'ilitude, si la <»rande liene mie semble suivre l'humanité 
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dans ses aspirations, depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à nos jours, s'est dessiner quelque pari durant le moyen* 
4R6'. c'est sui tout au sein des sectes issues à travers le înuven- 
%©i O'iol esi ridéal, je î< k demande, qui ua cessé d'appeler 
l'humanité \ers ii im assailles transformations? K\ idemment, 
rYsl leealîlé, et lï^alilé appliquée, réalisée dans toutes sis 
ronséqueneos. L'abolition sueees>i\e \ lu principe caste, tant 
matériellement que mord ornent, est un fait désormais ac- 
quit ii Im eerlilude historique. Dieu merci ! tout le monde est 
d'accord sur ce point ; si bien que ceux-là môme qui sâlltiaB- 
ueul en lait l'inégalité sociale, i rnmnaisscnl., en droit, cet. 
idéal. Or, nous affirmons que, [mur qui interroge largement 
Oeuvre du inoyrn-àjje, il est impossible de ne pas tomber 
d'accord qui* les sectaires seuls étaient dans la grands rouit» 
1 1 ii progrés; que, eux seuls ayant recueilli les saintes voix de 
la trac M non universelle, marchaient réellement vers l'avenir. 
Eu* seuls, reprenant courjefeusement la m sion commencée 
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parles chrétiens primitifs, onl tenlù de rectifier la li»n<3 d<j- 
vire du Christianisme, rl de I ancor tir bonne heure le inonde 
dans la voie do l'égalité terrestre, ce domine viviliant dus gé- 
néralious actuelles. 

An li ste ? pour nnnprrmhv lr vrai cararlèrr drs sortes du 
mo\en-à;;o, pour saluer eu elles à la Écjis Je développement. ,Ùé 
la ;;rande ligne ouverte par Jé>iis à f"humanilé, aussi hioii que 
le germe prérieux drs doctrines sociales qui rr;;nenl de nos 
jours, éludions un peu dans sou fond ce Christianisme dont 
on a tant abusé. 

Nou> l avons dit bien souvent dans re Ihrr, et nous devons 
le répéter de nouveau en ce moment, le principe de lcjjaliie 
humaine, que tout le monde rcrounaîl < ou>liluri losrnrr 
même du Christianisme, lia pas été prèchée par Jésus comme 
Tie devant sr r*'-al isi^r qur dans un eirl hors Je celte terre; la 
division que Ton établit du temporel et du spirituel, eu Mie 
de détourner riuimauîlé de cherches le ciel sur la terre, est la 
plus lla^rantr altération du pur Christianisme. Par une tac- 
tique impie, on est arrivé à l'aire croire que Jésus, le Hls du 
charpentier, celui qui portait si avant dans son nrur les souf- 
frances des malheureux, des esclaves, des opprimés, n'avait 
pas eu la foi a>sr/ \i\r pour espérer le règne de Dieu sur la 
terre. Ah ! parler ainsi, n'est-ce pas avancer que Jésus, à qui 
l'amour de l'humanité révélait si clairement l'avenir de cette 
humanité, non-seulement n était pas le Verbe, mais ne parti- 
cipait pas même au Verbe, à l'idéal dhin? Quoi ! lui qui inar- 
r liait toujours entouré de pauvres, lui qui ne craignait pas de 
fulminer sa colère contre les grands et les riches de sou 
époque, se serait borné a condamner a tout jamais les pauvres 
a la misère, renvovanl à une autre vie le règne de la justice 
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île l'égalité! Quoi ! Jésus, cet amour, cette lumière incarnée, 
aurait dit seulement : « Pauvres, esclaves, opprimés, il est un 
ciel où tous les hommes sont égaux, oit ne régne ni le privi- 
lège, ni la caste, ni l'injustice; mais ce ciel n'est pas d'ici- 
bas, vous ne le; verrez jamais de vos yeux corporels. Pauvres, 
légalité, le règne de Dieu ne viendra jamais sur la terre; 
travaillez, souffrez, mourez, mais n'espérez rien de ce monde : 
il est livré |Hiur l'éternité aux despotes et aux tyrans* » En 
vérité, prêter de tulles paroles à Jésus, c'est nier complète- 
ment su mission sociale, c'est le transformer en jongleur, on 
cœur sec et stérile, et surtout c'est commettre, ainsi qu'on Fà 
fait, la plus coupable des falsifications* 

Pour prouver que Jésus a promis le elfe] ou légalité sur la 
terre et non ailleurs, nous allons ciler quelques passades de 
l'Evangile, sans en forcer aucunement rexpliralioii. 

Avant tout, faisons justice de celte altération capitale 
qu'on a fait subir aux paroles prononcées par Jésus, traduit 
devant Pilale. Celui-ci lui dit: « Est-il vrai que tu sois roi?» 
Que répond Jésus? Est-il vrainuimie on Fa répété si long- 
temps, qu'il ait répondu : « Oui, je suis roi, mais ma royauté 
n'est pas de ce monde. Mensonge! Mensonge! impudente 
falsification! Eh! non, Jésus n'a pas répondu de la sorte. 
Jésus a répondu : « Oui, je suis roi, mais ma royauté n'es! 
pas encore de ce monde.» Voilà la vérité ; v ilà qui est con- 
forme au texte grec; voila ce que rapporte Saint-Jean, chap. 
xvi ii, verset 3(>. Le croirait -on? c'est de ce passage dont s'au- 
torise l'Eglise officielle, pour dérouter Ftrtftnauité sur l'in- 
tention de Jésus* Or, il se trouve, comme on voit, que ce pas- 
sage va même directement contre Tintent ion perfide des 
commentateurs. A lui seul, ce passage de Saint-Jean, ainsi 
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mutilé, accuse cl train i manifestement toutes les autres al- 
térations dont on a 4*n taché la mission de Jésus, Dans ce 
passage, donc, Jésus ne dit pas que sa royauté n'est pas de ce 
monde, mais bien que le moment n'est pas venu de cette 
royauté, d'où il suit qu'elle viendra, quelle doit venir au 
iemps voulu* Toute la doctrine qui sera du progrès gît au 
fond de la réponse de Jésus à dilate. 

Quant aux autres passages où Jésus laisse clairement von 
qu'il ne conçoit pas d'autre ciel que la vie, et parlant la vie 
terrestre qui est de cette façon aussi céleste, ils surabondent 
au lieu de manquer, dans l'Evangile. 

Et par exemple, celui-ci d'abord : Heureux les humbles 
car ilè hériteront la terre 1 . Que veut dire cela? sinon que 
cette terre est assez belle pour récompenser les justes ou les 
humbles et qu'elle a parla tous les caractères du ciel, ou 
plutôt que celte terre est aussi le eiel? sinon que, suivant 
Jésus lui-même, n4us sommes tous enfants de Dieu, et que 
nous pouvons et devons redevenir ce que nous sommes nés, 
et rentrer dans l'héritage, c'est-à-dire, reprendre possession 
de la vraie vie sur la le rie et par la terre? 

Cette manière de Jésus, de voir le ciel sur la terre et ia 
lerre dans le ciel, perce bien plus ostensiblement encore 
dans les paroles suivantes : 

« Heureux les pauvres , dit-il , dont le cœur esl dé * 
« taché des richesses , car le royaume céleste est à eux. 
« Heureux ceux qui pleurent, car il- >evoui rousolos. Heu- 
a reux ceux qui sont doux et humbles, car il* posséderont lu 
« terre. Heureux ceux qui uni faim et soif de la justice, car 
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« ils seront rassasiés* Heureux les miséricordieux, car ils 
nUih'iiilmnl miséricorde. Heureux ceux qui oui le eieur 

« pur, car ils verroni Dieu. Heurfeux les .pacifiques, car ils 
h m mi ml ïi |*| >eli"'s enfants de Dieu* Heureux ceux qui sourirent 
« |h Tséctttirin pour la justice, car le royaume des eieux est à 

Oui ne voit dans ce passage, où Jésus parle indifférem- 
iut.MiL du ciel ou de ia terre, que ces deux choses n'en font 
qu'une pour lui? que quiconque possède les qualités qu'il 
eu u mère, est réellement heureux, u»il Dieu, est enfant de 
Dieu, et possède ainsi le ciel sur la terre, paire que la terre 
est le ciel? C/esl ce que comprcnail admirablement saint 
Paul, à savoir que la lerrc e>l le ciel, que ce qui constitue le 
ciel s'allie parfaitement à ce qui lait la terre, lorsqu'il dit: 
« Dieu a envoyé son lûcn-aimé, atin que tout soit réuni par 
« lui en un commun héritage, les choses du ciel et celles de 
« la terre*. » Ttî # 

Pensif compléter enfin ce qui précède, que Jésus ne voyait 
pas d'autre ciel que la vie, j'entends la vie inoralisée, con- 
forme aux besoins de rhumanité, telle que nous la connais- 
sons, celte humanité, rappelons-nous le résumé sublime 
qu'il donne de la loi et des prophètes, comme il dit. Or, que 
dil< il ? « Aimez Dieu de tout votre acur, cest là le premier 
commandement. » Il ajoute : « Aimez votre prochain comme 
vous-même, c'est là le second commandement qui est atm- 
hhfhlc au premier. > Kh bien! je le demande, si d'aimer le 
procliaiu c'est aimer Dieu; si Dieu, par conséquent, doit 

* s. Maihwii, cliap. V, v. 3-10. 

? Kphi v se, chup, 1, 
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être aimé avant tout dans riiumauitr el pour l'humanité, ne 
s'ensuit- il pas qu'il suffit d'aimer son semblable pour trou- 
ver le ciel, c'est -à-cliro, la justice, l'égalité ou Dieu? Cela 
étant, le ciel est donc >ur la terre, puisqu'on peut et qu'on 
doit aimer son semblable sur la terre; ce qui est aimer 
aussi Dieu, suivant la parole vie Jésus. Celle conclusion nous 
para il rigoureuse. 

Par ce que nous venons de dire, il est sensible qu'eu éta- 
blissant la fameuse distinction du spirituel et du temporel; 
qu'en enseignant, en d'autres termes, que Jésus vojait le ciel 
ou l'égalité en dclmrs de celle terre, il est sensible qu'on a 
commis par la la plus patente «les fraudes. 

Au reste, il n'est pas difficile de montrer aux plus aveu- 
gles que Jésus, en mémo temps qu'il voyait le ciel sur la 
terre, voulait, par cela même, l'égalité sjur la terre, tant ces 
deux choses s appellent et se confondent entre elles ! Tout ce 
que fait, tout ce que dit Jésu> dans rKvan<;ile, >e rapporte 
essentiellement à ceci, savoir : que tous les hommes sont frè- 
res, enfants d'un même Dieu, et qu'il ne doit \ avoir, par 
conséquent, entre eux ni oppresseurs, ni opprimés, ni pre- 
miers, ni derniers, el cela, il le dit et le lait surtout au point 
de vue des intérêts matériels et terrestres de l'homme. I>e 
là sa compassion, son humanité pour les pauvres, sa colère, 
son indignation, ses anathèmes contre les riches. Prenez son 
premier commandement de morale, le voici : Faites aux an- 
tres tout ce que vous roulez quils vous fassent. Ce comman- 
dement implique-l-il quelque restriction? u est-il pas aussi 
larj;o, aussi compréheusif que possible? Pousscz-lc à bout, 
ce commandement; que dis-je? tirez-en la plus simple con- 
séquence, et vous avez entre vos mains l'égalité sur la terre. 

T< Hit 
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lïien ne manque dès-lors, bàrtàiré â ftiiirûi ce qu'on Voudrait 
qu'il nous fil, c'est traiter atitrui en frère, en égal; è*ëitcom- 
inunior avec lui sous le triple rapport matériel, moral et in- 
lelleeluel ; et les commentaires, au moins, à ce commande- 
ment suprême, surabondent dans l'Evangile* Ecoute* : 1-e 
commandement que je vous donne est de vous aimer les uns 
les autres,' — Tout homme qui hait son frère est un homi- 
cide. Si Jean. — Que celui qui a deux vêtements en donne à 
celui qui n'en a point, et que celui qui a de quoi à manger 
Passe de même. — Si vous ne faites de bien qu'à ceux qui 
nous en font, quel gré vous en saura- t-on, puisque les gens 
de mauvaise vie font la môme chose ; — et si vous ne prêtez 
qu'a ceux de qui vous espère/ de recevoir la môme grâce, 
quel gré vous en saura-t-on, puisque les gens de mauvaise 
vie s Vntreprètenl de la sorte, pour recevoir le même avan- 
tage; mais pour vous, aimez vos ennemis, faites du bien à 
lous, eL prêtez sans en rien espérer. St Luc. — Tous savez 
que les princes des nations les dominent ; or, les grands les 
traitent avec mépris. — 11 n'en doit pas être de même parmi 
vous : mais que celui qui voudra devenir plus grand parmi 
vous soit votre serviteur. Saint Mathieu. — Que celui qui est 
le plus grand parmi vous devienne comme le plus petit; et 
celui qui gouverne comme celui qui sert* St Luc— Le 
Scribes et les Pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse; — 
ils aiment les premières places dans les festins elles premiè- 
res chaires dans les synagogues; — ils aiment qu'on les salue 
dans les places publiques, et que les hommes les appellent 
vahhi ou docteurs; — mais pour vous ne désirez point qu'on 
vous appelle rahbi ou docteurs, parce que vous n'avez qu'un 
seul maître ou docteur, et que vous êtes tous frères, et qu'on 
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ne vous appelle point maître ou conducteur, — Celui qui est 
le plus grand parmi vous sera votre serviteur. Car quiconque 
s'élève sera abaissé ; et quiconque s'abaissera sera éle\o. St 
Mathieu, — Celui qui laboure doit labourer avec l'espérance 
de participer aux fruits de la terre; et aussi celui qui bal le 
grain avec espérance d'y avoir part; — un laboureur qui a bien 
travaillé doit le premier avoir part à la récolte des fruits* — 
Celui qui ne veut point travailler ne doit pas manger. St Pau L 
Portez les fardeaux des uns des autres, ei \mis accomplisses 
la loi* — Je n'entends point que les autres soient soulagés, et 
que vous soyez surchargés, mais que, pour ùler l'inégalité, 
ïotre abondance supplée maintenant à leur pauvreté, afin 
que votre pauvreté soit soulagée un jour par leur abondance, 
et qu'ainsi tout soit réduit i\ l'égalité, selon ce qui est 
écrit de la manne : Celui qui en recueillit beaucoup n'en 
eut pas plus que les autres, et celui qui en recueillit peu 
n'en eut pas moins, St PauL 

— L'Evangile est annoncé aux pauvres* Si vous voulez être 
parfait, allez, vende/ ee que vous a\ez, et le donne/ aux pau- 
vres. — Je vous dis en vérité qu i 1 est bien difficile qu'un 
riebe entre dans le royaume des cieux. — 11 est plus aisé 
qu'un câble passe par le trou d'une aiguille, que non pas 
qu'un riche entre dans le royaume de. Dieu. St Mathieu, St 
Marc el St Luc. — Vous ne pouvez servir Dieu et les riches- 
ses. St Mathieu. — Malheur à vous, riches, parce que vous 
avez votre consolation dans ce monde. — Malheur a vous, 
qui êtes rassasiés, parce que vous aurez faim! St Luc. — Qui- 
conque d entre vous ne renonce pas a tout ce qu'il a, ne peut 
être mon disciple. — L'amour des richesses est la racine de 
tous les maux. — Ordonnez aux riches âe ce inonde de né- 
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Ire point orgueilleux, do ne mettre point leur confiance dans 
les richesses incertaines, d'ôlrc charitables et ]ji en faisants, de 
se rendre riches en bonnes œuvres; de donner l'aumône de 
bon cœur, de faire part do leurs biens. Si Paul. Ne laites 
point acception de personnes* Car s il entre dans votre as- 
semblée m 1 1 homme 4|ui ait un anneau d'or et un habit ina- 
eniliquo, et qu'il y entre aussi quelque pauvre avec un mé- 
chant habit, — et qu arrêtant votre vue sur celui qui est 
magnifiquement vêtu, vous lui disiez, en lui présentant une 
place honorable : asseyez-vous ; et que vous disiez au pau- 
vre : tenez-vous là debout, — n'est-ce pas là faire différence 
en vous-même entre l'un et l'autre, et suivre des pensées 
injustes dans le jugement que vous en laites? — Ecoulez, 
mes frères. Dieu rfa-t-il pas choisi ceux qui étaient pauvres 
dans le monde... et vous, au contraire, a ous déshonorez le 
pauvre* Ne sont-ce pas les riches qui vous oppriment par 
leur puissance? Ne sont-ce pas eux qui vous traînent devant 
les tribunaux de la justice'/ Kpître de Sf-Jacques, ch. 2, — 
Que servira à quelqu'un de dire qu'il a la foi, s il n'a point 
les œuvres? la foi le pourra- t-elle sauver? — Que, si un de 
vos frères on une de vos sieurs n'ont point de quoi se vôtir, 
et qu'ils manquent de ce qui leur est nécessaire chaque jour 
pour vivre, et que quelqu'un d'entre vous leur dise : allez en 
paix, je vous souhaite de quoi vous garantir du froid, et de 
quoi manger, sans leur donner néanmoins ce qui est néces- 
saire à leur corps, à quoi leur serviront vos paroles? Ainsi, 
la K>u ((ni ifa poiul le> «ruwes, est inerte en elle-même, 

Kpître de St Jacques* ch. 2, §±. — Riches, pleure/, poussez 

deserisel comme îles hurlements dans la \ue des misères 
qui doivent fondre sur vous, La pourriture consume les ri- 
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e liesses que vous gardez, 1rs vers mangent les vêlements que 
vous avez en réserve, La rouille gâte l'or et l'argent que vous 
cachez, et cette rouille s'élèvera en témoignage contre vous. 
Sachez que le salaire que vous tailes perdre aux ouvriers qui 
ont fait la recul te de vos champs, crie contre vous, et que 
leurs cris sont montés jusqu'aux oreilles du Dieu des années, 
Vous ave/ vécu sur la terre dans les délices ci dans le luxe; 
vous vous êtes engraissés comme des victimes préparées [jour 
le jour du sacrifice. Vous ave/ tué le juste sans qu'il ail faii 
de résistance. Epître de Si Jacques, ch. r>. » 

Et maintenant ce qui donne la confirmation de ce qui 
précède, ce qui prouve irrévncahlrnienl que le Christianisme 
se proposai! avant tout la réhabilitation de légalité sur la 

terre, c'est que les premiers chrétiens pratiquèrent, autant 

que possible, cette égalité. Voyez : 

(i Ceux qui croyaient élaieiil tous unis ensemble, et tout 
ce qu'ils avaient était en commun. Ils vendaient leurs pos- 
sessions et leurs biens, et ils les distribuaient a tous, selon 
le besoin de chacun l « » 

Et ailleurs: Toute la multitude de ceux qui croyaient 
n'était qu'un CffW et qu'une fune, el aucun deux ne s'appro- 
priait rien de tout ce qu'il possédait, mais ils niellaient tout 
en commun. Il n'y avait point de pauvres parmi eux, parce 
que Ions ceux qui avaient dos terres ou dns maisons les ven- 
daient el en apportaient le prix, lis le niellaient aux pirtls 
des apolres, el <m le distribuai! à chacun, selon son he- 
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Celle pratique des premiers dirétiens riait, tellement in- 
hérente au Christianisme, qu'elle ;i été soutenue, exaltée par 
les plus grands hommes de ce Christianisme, 

« Voilà donc, s'écrie Fleury, un exemple sensible et réel, 
de cette égalité de biens cl de celte vie commune, que les 
législateurs et les philosophes de l'antiquité avaient regar- 
dée comme le moyen le plus propre à rendre Les hommes 
heureux, maïs sans y pouvoir atteindre. C'était pour y par- 
venir que M mos. dè^ les premiers temps de la Grèce, avait 
établi en Crète dos tables communes, et que Lycurgue avâil 
pris tant de précautions [jour bannir de Lacédémone le luxe 
et la richesse. Les disciples de Pythagore mettaient leurs 
biens en commun, et contractaient une société inséparable, 
nommée en grec coinohUm 7 d'où sont venus les Cénobites, 
Enfin, Platon avait poussé cette idée de communauté jusqu'à 
l'excès* voulant oter mémo la distinction des familles* Ils 
voyaient bien que, pour (aire une société parfaite, il fallait 
uter le tien et le mien, et tous les intérêts particuliers. » 

« La source de celle communion de biens entre les chré- 
tiens de Jérusalem , ohil la charité, qui les rendait tous 
frères, et les unissait comme en une seule famille, où tous 
les enfants sont nourris des mêmes biens par les soins du 
mémo père qui, les aimant tous également , ne les laisse 
manquer de rien. Ils avaient toujours devant les veux le roui 
mandement de nous aimer les uns les autres, que Jésus- 
Christ avait répété tant do fois, particulièrement la veille do 
sa passion, jusqu'à dire que Ion reconnaîtrait ses disciples 
a retle marque. Mais ce qui les obligeait à vendre leurs hé- 
ritages, et à réduire tout en argent comptant, était le com- 
mamlemenl du Sauveur, de renoncer à tout ce que Ton pos- 
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sède. Ils youlaient le pratiquer, non-seulement dons la dis- 
position du cœur, à quoi gejédpit lïddi;;atiun de co pré- 
cepte, mais encore dans l'exécution réelie ? suivant ce con- 
seil : Si tu reux cire parfait , va> vends tuul r e que tu afa et 
vieux me mipre* Saint Chrysosloine, si longtemps après, ne 
craint point de proposer encore relie manière de vie mnune 
un exemple inimitable, et comme un moyeu de convertir 
tous les infidèles, U r>i a croire que ces saints de Jérusalem 
travaillaient de leurs mains, à l'exemple do Jésus-Christ et 
des a poires » 

<( Chez, les chrétiens, dil Si Jean Chrvsoslome, uni secon- 
verlirenl à la voix des apôtres, réédité la plus parfaite ré- 
j;na constamment. Us .se trailaienl en Ire eux connue les tils 
de la juéme famille qui sont é{jau\ dans la maison pater- 
nelle, nul n étant ( onsideré comme nourrissant les autres de 
son bien; et, chose admirable, ceux-là même qui avaient 
fait abandon de tout leur avoir, ne paraissaient [dus vivre de 1 
leurs richesses propres; mais ils puisaienl indistinctement 
comme les autres dans le trésor cnmmijiii delà société. 

i< Si nous adoptions nous-mêmes ce {jenre de vie, il en ré- 
sulterait un bien-être immense pour le riche et pour le pau- 
vre, et l'avantage ne serait pas plus jjrand pour l'un que pour 

la u Ire- tlatn t* 4 * d» » 

« Supposons que lous ici, nous vendions nos pnquiélés, 
et que nous en apportions la valeur au milieu de rassem- 
blée,., que pcrsonilp ne se trouble, que le riche et le pauvre 
restent calmes et impassibles! À combien pensez-vous que . 
cette somme pourrait s élever? On ne peut ;;uére le savoir que 
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|ï;ir approximation. Si chaque indh idn t homme oi tomme, 
apportait ici tout son avoir, si les riches donnaient le prix 
de leurs champs, de leurs maisons et propriétés diverses, 
peut-être parviendrait*©!! à rassembler ainsi, un, deux ou 
trois millions de livres d'or. Maintenant, quelles ressources 
faudrait -il pour nourrir la multitude de notre ville? Certes, 
si on les assemblait tous à une table coin ru une, la dépense 
serail bien moindre. Démontrons qu'en administrant ainsi 
les richesses recueillies, ou parviendrait à des résultats très 
avantageux pour les pauvres, 

« Supposons une famille dans laquelle il y ait dix enfants, 
le mari et la femme. \V>i-il pas évident, que soumis à la 
vie commune dans la même maison, la dépense sera moindre 
que s'ils étaient dispersés; car dans ce dernier cas, il fau- 
drait dix maisons pour les dix enfants, dix serviteurs, et 
ainsi de suite pour loules lies choses utiles. La division di- 
minue toujours le* ressources, et, au contraire, la concorde 
et la réunion les augmentent,. , Si nous savions mettre de 
coté toute crainte, nous commencerions audaeieuseraent 
celte entreprise, et nous pourrions ainsi transformer no- 
tre demeure i erres Ire tm un véritable ciel. . . )> Après ces 
paroles remarquables, l'orateur termine en proposant sérieu- 
sement de réaliser son plan de société,, en procéda ni aver 
prudence, et graduellement. 

c< Mans la distribution *l < choses terrestres, aussi bien que 
dans la répartition des choses spirituelles, la munificence 
■ divine nous paraît marquée du sceau de l'égalité; Le partage 
inégal des richesses ne saurait être imputé à Dieu; il est le 
résultat du crime et de l'iniquité des hommes. Vous pensez 
que c'est Dieu qui distribue les richesses individuelles. Je 
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vous demande alors quels sont ceiifc a qui il doil les donner, 
à savoir des justes et des méchants? S'il les donne aux bons 
pourquoi les méchants en sont-ils comblés? S'il les concède 
aux méchants, pourquoi le* Unis eu possèdent-ils? S'il les 
accorde aux bons et aux méchants, pourquoi un j^rand nombre 
de justes et d'injustes en sont-ils privés? » 

Il est dit dans te livré de la Sagesse : « Seigneur, ne me 
faites ni riche ni pauvre, donnez-moi ce qui suffit aux néces- 
sités de la vie. » Avouez donc qu i! n'y a de bon et de moral 
que la possession de cette portion de richesse qui suffit aux 
besoins de la vie* L'avare ne possède jamais assefc, fut-il pro- 
priétaire du monde. 

« Arrivons maintenant à cette fameuse objection que nous 
adressent, des personnes qui prennent les dehors de la piété 
afin d'à I laquer plus facilement les préceptes les plus essen- 
tiels du Christianisme* On dit : si tout le monde, sans excep- 
tion, se dépouille de son avoir, où pourra-t-nn se procurer 
les movens de faire la charité? Comment recevoir les pan- 
vres? leur donner l'hospitalité? etc. Ou eroil donner ainsi une 
grande preuve de piété, en faisant passer les besoins des pau- 
vres avant les devoirs a rendre à Dieu. Plut au ciel que, sous 
ces dehors de piété, il fut réellement question de la cause du 
pauvre, et non de la défense de la richesse ! Quand voudra- 
t-on comprendre enfin que le ;;rand nombre est dans l'indi- 
gence et dans la misère, parce que certains possèdent le su- 
perflu? Que les riches disparaissent ? et la pauvreté disparaît 
en même temps. Que nul ne possède rien au- delà du néces- 
saire, et tous auront le nécessaire. Il suffit de l'existence d'un 
petit nombre de riches p*»ur créer une multitude innombrable 
de pauvres. 
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« Je juge du passé par le présent, et de ce que je vois, jVn 
couclus ce qui m est caché- Connaissez-vous des gens devenus 
riches, sans que l'iniquité et le vol ne soicnl pour quoique 
chose dans l'acquisition de leurs possessions? Il est à peu près 
impossible que la richesse puisse s'acquérir, sans qu elle soit 
accompagnée de toutes sortes de crimes et d'actes immoraux. 
Voulez- vous devenir riche? au préalable, rendez-vous apte au 
mensonge, au vol, à la fraude, à l'infidélité, à la rapine, à la 
\iolence, à l'adultère même si cela est utile. G est la concu- 
piscence qui peuple les mers de pirates, les campagnes de 
brigands, les villes et les villages de voleurs, et la Ici jv entière 
de ravisseurs de tonte espèce. Intrigues, rapines, mensonges, 
faux témoignage, fraude, cruauté, etc., on ne recule devant 
aucune de ces nécessités infâmes pour satisfaire de sordides 
inclinations. Cest ainsi qu'on spolie les pauwes, qu'un op- 
prime le misérable, ei que Ton n'épargne ni la veuve ni 
l'orphelin. Ainsi les mœurs se corrompent, et toutes les bonnes 
inclinations se pervertissent. » 

Les citations qui précèdent établissent suffisamment ce 
ine semble que le Christianisme était bien la doctrine dr 
l'égalité sur la terre. Impossible de croire, en présence de 
ces témoignages si positifs et surtout si nombreux que cette 
interprétation soit uni? pure hérésie. De deux choses l'une; 
ou les documents que nous venons de citer doivent être 
réputés apocryphes, que dis-je? indignes de figurer au rang 
des livres chrétiens, ou ils sont l'expression véritable de la 
doctrine chrétienne. Dans le premier cas et les évangélistes, 
et les apôtres et les pères de l'Eglise sont des hérésiaques ; 
dans le second cas, cesl nier effrontémeut les plus claires 
des vérités. Et ce dernier cas doit s appliquer directement 
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à ce Christianisme officiel qui in cessé depuis si longtemps 
el jusqu'à nos jours de n'admet tre le règne du légalité que 
dans un autre monde. 

Nous pourrions, certes, nous arrêter là pour que le lecteur 
fût assez éclairé sur les origines des sectes du moyen-âge qui 
ont prêché 1 égalité sur la terre, en s'inspirant du Christia- 
nisme; ce que nous avons dit pourrait remplir assez notre 
but ; savoir, que ces sectes dont nous allons raconter la san- 
glante histoire ne sont point apparues de prime-saut et sans 
racines légitimes dans le vrai Christianisme ; mais nous de- 
vons aller plus loin encore et démontrer que celte doctrine 
de l'égalité sur la terre est bien antérieure au Christianisme 
lui -mémo et qu'elle est véritablement la doctrine qui a tou- 
jours plus ou moins illuminé l'humanité. Oui, celle doctrine 
de l'égalité sur la terre, que les sectes du moyen-àge invo- 
quèrent au nom du Christianisme, et que le Christianisme 
résuma surtout dans 11 \iu liarislie, cette doctrine, dis-je, 
Jésus lui-même l'emprunta à l'humanité antérieure. 

Et d'abord, sans alléguer ici les passages de l'Evangile, où 
Jésus dit lui-même qu'il ne vient pas détruire, mais accom- 
plir, perfectionner seulement la loi de Moïse, ce qui le rat- 
tache directement a l'humanité parla ligne juive, il est évi- 
dent que le banquet qu'il établit comme s\mliolr dr I égalité, 
est bien le repas commun des Crétois, des Carthaginois, la 
pâque des Juifs, le banquet des égaux de Sparte, et surtout 
une imitation fidèle, quoique en vue d'un plus grand idéal, 
de la communauté essénienne, si voisine du Christianisme, 
eldont Jésus lui-même , comme on sait, était sorti. Nous 
n'avons pas à dérouler en ce moment les preuves historiques 
qui témoignent de lVmprunt fait par Jésus de son Euchnris- 
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lie à toute la haute antiquité, pour éltô convaincu de la por- 
tée politique et philosophique que riinmariitéa toujours at- 
tachée aux repas, aux banquets communs, il suffit d'ouvrir 
l'exploration qui a été faite de nos jours, de la tradition uni- 
verselle. 

Cette proposition ressort si manifeste des travaux accom- 
plis par Pierre Leroux, en part iculier, que nous ne concevons 
môme pas la possibilité du doute à cet éfjard. Véritablement, 
en étudiant les témoignages précieux que ce philosophe a re- 
cueillis et rapprochés, louchant à la filiation qui lie la doc- 
trine de Jésus aux doctrines antérieures, l'esprit reçoit un 
invincible affermisse rua m dans la foi à l'égalité, qui appa- 
raît ainsi comme le bift constant et éternel des aspirations 
de l'humanité. 

Néanmoins, nous ne pouvons résisler au désir de rappor- 
te]' ici deux passades importants, dont le premier, de PIu- 
tarque, regarde les repas communs de Sparte, et le second, 
de l'historien Josèpho, la communauté essénienne. Ces deux 
passais son! plus que suffisants pour démontrer que Jésus, 
eu établissant la cène, ne faisait qu'ajouter un nouveau ca- 
ractère a une pratique existant bien antérieurement a lui. 

Ecoutons d'abord PI ni arque : 

« Le second et lé plus hardi des éiablissements de Lycur- 
gue, fut le partage des terres, Il e\isiair à eei éjjard, entre 
les citoyens, une si prndiwuse inégalité, que la plupari, 
privés de Ion te. possession, et réduits à la misère, étaient h 

charge à la ville, tandis que toutes les richesses se trouvaient 

* 

dans les mains d'un petit nombre. Lycunjue, qui voulait 
bannir de Sparte l'insolence, l'envie, l'avarice, le luxe, él 

M 

les ileux plus grandes comme les deux plus anemnues ma- 
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ladies de lous les gouvernements, la richesse et la pauvreté, 
persuada aux Spartiates de mettre en commun toutes les ter- 
res, d'en faire un lumu-au partage, de vivre désormais dans 
une égalité parfaite, entin, de donner LouLes les distinction* 
au mérite seul, et de ne reconnaître d autre différence que 
celle qui résulte naturellement du mépris pour le vice, et de 
(estime pour la vertu* Il procéda tout de suite à ce partage, 
divisa les l<>rre> de la Laconie en trente mille paris, qu'il 
distribua au* habitants des campagnes, et fit neuf mille 
parts de relies du territoire de Sparte, pour autant de ci- 
lovons.,. Quelques années après, Lveurgue, eu revenant 
* lu n voyage, traversait la Laconie, qui venait d'être mois- 
sonnée; et, voyant les tas de gerbes parfaitement égaux, il 
dit, en souriant, à ceu\ qui l'accompagnaient, que « la La- 
conie ressemblait à un héritage que plusieurs frères venaient 
de se partager*.. » Pour faire disparaître toute espèce d'iné- 
galité, il entreprit aussi départager les biens mobiliers- Mais, 
prévoyant qu'on s'y prêterait avec peine, s'il Les <Hail ouver- 
tement, il prit une autre voie, et attaqua indirectement l'a- 
varice, U commença par supprimer toute monnaie d or et 
d argent, et ne permit que la monnaie de fer. Cette nouvelle 
monnaie bannit de Sparte toute inégalité,.. Enfin, dans le 
dessein de poursuivre encore davantage le luxe, et de déra- 
ciner entièrement 1 amour des richesses, Lycurgue Ht une 
troisième institution, qu on peut regarder comme une des 
plus admirables; c'est celle des repas publics. Il obligea les 
citoyens de manger tous ensemble, et de se nourrir des mê- 
mes viandes, réglées par la loi... Ces repus publics, que les 
Cretois appellent Andria, sont appelés lHiidilia par les La- 
cédéinouieiis, soit parce qu'ils cimentent entre eux la bien- 
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veillancect l'amitié, Phiditia étant mis pour PKïtilia [aimer } 
ou parce qu'ils accoutumaient à la frugalité et à l 'épargne, 
qui, en grec, se dit pheido. Mais rien n'empêche de croire 
avec d'autres qu'ils ont ajoute la première lettre de ce mol, et 
qu'ils (liaient Phidilia pour Edilia, du mot grec qui signifie 
manger. Les tables étaient chacune de quinze personnes, un 
peu plus, un pou inoins.,. L< s enlanis mêmes attaiéiii a ces 
repas; on les y menait comme à une école de tempérance, où 
ils entendaient dès discours sur le gouvernement, etc. \ 

Voici maintenant un fragment du portrait que Josèphe 
trace des Esséniens, dans le second livre de hHiierre des 
Juifs*. 

« Il y a, dit-il, parmi nous, trois sectes philosophiques- La 
première est celle des Pharisiens, la seconde celle des Sadu- 
eéens> cl la troisième celle des Esséens ou Essénicns> qui peut 
passer pour là plus grave et la plus remarquable de toutes. 
Les Esséniens sont Juifs de naissance, mais unis entre eux 
par un amour mutuel, bien plus étroitement «pie ne le sont 
les autres hommes. Ils considèrent la volupté comme le maL 
et la continence et la victoire sur ses passions, comme la 
vertu. Il y a chez eux éloignement pour le mariage, Ils pren- 
nent des enfants des autres, d'un âge assez tendre pour rire 
formés par l'éducation, les traitent Comme s'ils étaient à eux, 
et leur inculquent leurs croyances et leurs mœurs. Ce n'est 
pas qu'ils détruisent le mariage ni la succession naturelle 
qui en résulte, mais ils ont peur de la faiblesse et de l'intein- 
péraneedes femmes. Ce qu'ils ont véritablement eri aversion, 
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tSé sont les richesses. Une admirable communauté r^rié 
pftrmi eux, et il serait impossible d'en trouver un plus riche 
que lautrë. Car c'est une loi que tous ceux qui entrent dans 
la secte, lui fassent abandon de leurs biens, afin qu'on ne voie 
en aucun d'eux ni l'humilitéquë donne la misère, ni l'orgueil 
que donne la richesse, mais que les biens de chacun , réu- 
nis ensemble comme ceux de frères, soient la propriété de 
tous. Ils regardent comme une tache de s'oindre le corps et 
de se parfumer; et s'il leur arrive, malgré eux, d'être atteints 
de cette souillure, ils vont aussitôt se laver, C'est qu'ils tien- 
nent à honneur d'être peu soucieux de leur parure, pourvu 
que leurs habits soient toujours bien blancs. Ils choisissent 
plusieurs d entre eux qui prennent soin des biens communs, 
et qui distribuent indistinctement entre tous les revenus, 
suivant les besoins de chacun. Ils n'ont pas de ville particu- 
lière où ils résident; mais dans chaque ville ils demeurent 
plusieurs ensemble; et quand les membres de la secte arri- 
vent de quelque autre endroit, ils vont se loger les uns chez 
les attires, et quoiqu'ils se voient peut-être entre eux pour 
la première fois, on dirait de vieux amis. Aussi, ne portant 
jamais rien avec eux, ils voyagent sans dépenses* Ils ne chan- 
gent d'habits et de chaussure que lorsque leurs vêlements 
se déchirent par accident, ou sont usés à force de s'en servir. 
Us n'achèlcnt ni ne vendent, mais chacun fournissant ce 
qui est en son pouvoir à celui qui en a besoin, reçoit de lui, 
en échange, ce qui lui est utile à lui-même ; et même ; sans 
aucun échange, chacun est libre de recevoir de qui il lui 
plaît. Quant à ce qui concerne la Divinité, leur religion est 
très particulière, Le matin, avant le lever du soleil, ils ne 
prononcent pas une parole qui ait trait aux soins vulgaires 
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de la vie, mais ils admsssettt vers lui d'antiques prières , 
connue s'ils le suppliaient de paraître et de les éclairer. En- 
suite, chacun reçoit des directeurs le signal pour aller se li- 
vrer au travail dans le métier qu'il sait ou loi -rupalion qui 
lui est [propre. Après avoir travaillé avec ardeur jusqu'à la 
cinqui< une heure, ils s'assemblent de nouveau dans un nn-iue 
lieu, et, s'était ceints de voiles de lin, ils purifient leurs 
cor]» t'u se baignant dans des eau\ froides. Euv, purifiés 
comme je liens de dire, ils marchent vers ce lieu comme vers 
un temple saint; c'est le réfectoire, lisse placent en silence : 
le boulanger met des pains devant eux, et le cuisinier sert à 
chacun une assintr du même mets; le prêtre alors prie sur 
la nourriture. Il n'est permis à aucun d'y yoùter avant cette 
prière. Quand ils ont tini de manger, il prie de nouveau. 
Ainsi, au commencement et à la fin de leurs repas, ils re- 
mercient Dieu et lui rendent yniec; ensuite, ayant dépouillé, 
comme sacré, lu vêtement dont ils s'étaient couverts, ils re- 
tournent derechef à leurs travaux jusqu'au soir, ils revien- 
nent alors souper avec les mêmes cérémonies, et s'il leur est 
arrivé des Imles, ceux-ci prennent place avec eux au ban- 
quet. Jamais ni clameur ni tumulte ne se font entendre dans 
ces maisons, car chacun y parle a son tour, et ils ne s enlè- 
vent pas les uns aux autres La parole. Aussi leurs voisins sont- 
ils étonnés de ce silence intérieur qui leur parait un étrange 
mystère* La cause pourtant en est bien simple; c'est leur 
constante sobriété, et le soin avec lequel ils se mesurent la 
nourriture et la boisson, de manière a nu jamais dépasser le 
besoin véritable. » 
(Yoj. art. Egalité, 2 partie, de llCncyclopédie nouvelle.) 
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("en est assez pour démontrer, nous le croyons* au lec- 
teur, que la doctrine de l'égalité que nous allons ^nir pn>- 

chuucr par ton lus \v± sectes du uiojen-iïfje, cl qui ostde\eime 

aujourd'hui le phare lumineux des prolétaires, non-seule- 
menl résidait au Tond du \ rai Christianisme, niais quelle 
n'a jamais cessé d'apparaître plus nu moins à l'humanité an- 
térieure à ce Christianisme. Les sectes du moyen-âge, il est 

vrai, ne vont réclamer légalité sur la terre qu au nom du 
Christianisme; e est l'Evangile, l'Ecriture ;i la main, quelles 
vont, en pleine féodalité, lancer leur indignation et leurs 
anathémes sur le despotisme seigneurial et. industriel. Ces 
sectes, elles, ne se doutent pa> alors qu elles ne sont que ht 
projection d'une ligne ouverte au Christianisme par l'huma- 
nité antérieure; mais cela importe peu; el, d'ailleurs, n est- 
ce pas toujours de la sorte que procède le mouvement pro- 
gressif de l'humanité? Cesl une loi de la vie de s'inspirer 
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dans ses man il es La lions actuelles de ses manifestations les 
plus immédiatement antérieures. Le moteur initial de la vie 
est môme toujours le présent. Si donc, les sectes du moyen- 
ne se réclamèrent exclusivement du Christianisme peur lé- 
gitimer leurs prétentions a Pénalité terrestre, ;mi lieu de s'ap- 
puyer sur la tradition universelle du genre humain, c'est 
que le Christianisme avait été la dernière proclamation de 
cette évalué, et qu'il avait été parlant, l'initiateur, I éduca- 
teur le plus connu et le plus aimé; à cause de cela, c était a 
lui qu'il était donné, plutôt qu'à l'humanité antérieure, de 
servir de patron aux glorieuses tentatives des sectaires éga- 
litaires. Que, si on ne perd de vue qu'au moyen-àge le Chris- 
tianisme était la nourriture spirituelle de l'Occident tout en- 
tier, on comprendra luen mieux encore pou rquoi les sectes 
égalitaires durent préférer son auto ri lé à celle quelles au- 
raient pu paprunler, ainsi que mms devons h- faire à imlro 
époque, à la tradition universelle du genre humain. 

Mais autant les série* du moyen-àge devaient se renfermer 
dans l'autorité du Christianisme pour justifier leur revendi- 
cation de L'égalité terrestre, autant nous devons insister sui- 
tes racines que ce dogme de l égalité avait jetées dans le 
monde antérieurement à Jésus; et cela, nous devons le faire 
surtout pour comprendre toute la portée inhérente à ces 
sectes ell< t s-mèmes*Kffectivement, dès que nous sommes for- 
cés de reconnaître que ces tentatives des sectaires du moyen- 
àge, tels que les Vaudois, les Albigeois, les Uussiles, les 
Anabaptistes, etc., ne faisaient que renouveler à leur ma- 
nière, non-seulement le principe constitutif du Christia- 
nisme, mais ridéai dont riiumanilé s'était toujours inspirée, 
comment alors ne pas attacher un caractère imposant et su- 



DE LA CL\SSt Ol'VKiblLE. 1 <>;J, 

lennel à ces sectes 3 Comment alors 1rs considérer, ainsi 
que le veulent quelques historiens, connue «les fuils extra- 
lijjnés de la grande roule de l'humanité? ITaprès les docu- 
ments cités plu> haul, que ilis-jt*? d'après la tendance ac- 
tuelle des esprits, n'csl-il pas certain que si nous voulons, 
au moyen- âgo ? saisi la lij;iu; tjuu parlant du berceau de 

l'humanité, a toujours clé s élargissant, s\ij;r;uulissantj|iMmf^ 
nos jours, n'csl-il pas évident que e est aux socles que mnis 
devons nous ;nli<»ei avaul toul*' Uuoi! les prêtres de l'Eglise 
pratiquaient la communauté entre eux; Moïse, sorti du sanc- 
tuaire de Memphis, appliqua comme il put l égalité au peu- 
ple hébreu; les Pythagoriciens vivaient en communauté ea- 
Ireeux; Platon, dans sa république, cnurlul ii hi commu- 
nauté; 1rs Esséniens, enfants de Moïse, pratiquaient [a min 
munauié; Jésus enseigna Inégalité que les premiers chré- 
tiens s'efforcèrent de réaliser. Quoi ! dis- je ? ce qu'il y a eu 
(le plus éle\é. de plus noble dans l'histoire de 1 1 iu inanité, 
aurai l toujours tendu à Tapplieal ion dû dojjnie «le ré;;alile ; 
« 'aurait été la lumière, l'idéal, te Verbe éternellement eétëlé 
aux iuimorlfb initiateurs âe l'humanité, et les sectaires du 
moven-à}je qui, eux aussi, marchaient à celle lumière, se- 
raient en dehors delà voie normale du progrès! Quoi! eu- 
idiv, la révolution lVauvaise nV>i ;; rande, sublime, qu a cause 
de sa proclamation du do;;mc de réalité: bien [ïlus, l'huma- 
uiié tout entière tend, à notre époque, par mille cl mille 
voies, à se constituer une et indivisible, elles sectes du 
moyen-aijo, qui \ersèreul leur san;; pour le triomphe de ces 
mêmes principes, n'apparaîtraient pas comme une suite, un 
prolongement régulier du progrès social' Mais il nous semble 
que le Mai doit être précisément dans le contraire; oui, m, 
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cuiiiiiic nous lavons vu^ aux deux boute dë la chaîne histo- 
rique, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que 
c'est l'égalité humaine qui no russe de se montrer; si tou- 
jours el partout, ce qu'on appelle le progrès, a consisté à 
établir cette égalité sur la terre; si enfin, en cela, les prolé- 
taires du xix* siècle donnant la main au\ prêtres de l'E- 
gypte, a Moïse, aux Pythagoriciens, a Platon, à Jésus, aux 
premiers chrétiens, au\ pères de [Relise, il est impossible de 
ne pas tomber d'accord que les sectaires du moyen-âge sont 
de la même famille, et qu'ils forment réellement le chaînon 
intermédiaire qui rejoint le progrès ancien au progrès nou- 
veau. Oui, ce sont eux, ces sectaires, quelque bizarres que 
soient parfois leurs opinions, qui sont. les véritables conti- 
nuateurs de celte aspiration éternelle de l'humanité vers l'i- 
déal- Ces sectaires ont pour pères 1rs grands inilitaeurs de 
riiumanité primitive, et sont à leur tour les pères des prolé- 
taires modernes. Nier cela, c'est nier toute suite historique, 
c'est méconnaître le >rai développement de notre espèce, 

Par toutes ces raisons donc, étudions, lecteur, sympalhi- 
quemeut les tentatives des sectes du moyen-âgé pour réaliser 

Tégulité sur la terre* Le sujet en \aul la peine, M'aiment. 
Nous trouverons là bien des choses que nous croyons nou- 
velles à notre époque. -Nous ne perdrons rien à cela ; car nous 
obtiendrons cette foi consolante que la doctrine de légalité 
qui nous éclaire aujourd'hui a toujours été la doctrine de 
riiumanité inspirée. 

Néanmoins ? malgré le rapport, la solidarité que mms Mi- 
nons d elaldir entre les sectes qui ont prêché légalité sur la 
terre el toute la tradition de l'humanité, il est nécessaire de 
comprendre pourquoi el comment ces sectes éclatèrent, sur- 



de la cr \ss» orviufciiE. 1fi"i 

LouL à partir -lu xjlf siècle. Què ces sectes ne fussent, quanl.au 
fond de leur doctrine, qu'un développement de la doctrine de 
légalité, inhérente au vrai Christianisme, issu lui-même des 
tendances antérieures de riiurnanilé, c'est là un point qu'il 
importe au premier ehef île ronnaîhv: mais ce qu'il importe 
aussi. c*esl savoir à quelles rausrs i ru média les, contempo- 
raines, il faut i attacher ce mouvement continuateur du 
progrès successif de L'humanité, Ces sectes héritières des 
grandes aspirations de notre espèce vers l'égalité sociale se 
dessinent surtout à partir du xu* siècle. Or, pourquoi cela ? 

Quelle était donc la situation générale de re siècle? Voilà ce 

qu'il ta mirait savoir pour mieux se rendre compte encore de 
l'apparition des sectes égalitai rcs au moyen-ajjê, et pour s'as- 
surer que le sièele 1rs \il naître les portail réellement 
dans ses liant s comme les nuages recèlent la foudre. Voilà ce 
que nous allons essayer d expliquer d'il ne manière aussi ra- 
pide cpie pussilde. 

Par ce que nous avons déjà dit du caractère du xn* siècle, 
à l'occasion de l'établissement des poinmuncs en Europe, il 
reste assez démontré que ce fut là un siècle créateur et fécond 
en tous sens. À La vérité f le fait de l'établissement des com- 
munes, nous Ta vous surtout signalé comme une < -on séquence 
des conquêtes matérielles que l'humanité avait accomplies à 
celle époque. Aussi nous sommes-nous appesantis à ce sujet, 
non sans raison , sur les instincts égoïstes, inférieurs, que la 
bourgeoisie contracta de bonne heure par les causes qui lui 
donnèrent naissance. Ceci est profondémeni vrai , nous le 
noyons ; mais sïl est prouvé que cette caste mercantile, exclu- 
sivemenl tournée vers 1rs appétits matériels de l'espèce, ait du 
sa fortune sociale au développement matériel que i lnimaaité 
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M'ait lii'ijui- iU Ml >iri le, il clofl éllY' Certain attSSi fjlliï tôt 

sectes égalilaires du moycn-ftgey qui ne sont autres, au fond, 
que les maniloslatinns de riiuinanité vers ÏUh al, durent être 
avanl loul inspirées par drs mobiles diamétralement opposés 
h eeux de la bourgeoisie. Ors sou apparition, celle-ci s in- 
forma peu des principes, «les doctrines; olle alladroil un po- 
sitif; elle voulu I posséder, jouir pvv fus cl itcfux y et quoique 
eu cela, elle rélléchil les propres de l'esprit humain, en {géné- 
ral, on ne la voil point s'efforcer d'établir par aucun principe 
philosophique où religieux la légitimité de ses prétentions. Sa 
philosophie nu sa religion, à elle, consiste à réclamer Te\< eu- 
lion d'une misérable charte arrachée par la force ou obtenue 
a pri\ daqjent. La bourgeoisie, tin lésait, n'a jamais dépassé 
cet horizon. Le il roi t romain, tel a été et est encore son eulU\ 
sa loi, sa doctrine, sa religion. La bourgeoisie a toujours été, 
depuis son établissement jusqu'à nos jours, un marchand, 
un financier, un propriétaire, qui s est fait juriste, juriscon- 
sulte, pour assurer son droil de vente, faire produire son ca- 
pital et défendre sa propriété* 

Mais quïl en dut être autrement de celle foule de soi ïs 
réclamant au nom de la religion du Christ l'égalité sociale ! 
Ceux-là, certes, pour oser tirer do pareilles conséquences 
du principe chrétien, durent nécessairement avoir subi une 
autre influence (pie celle du développement matériel du 
monde. Cette dernière rause dut, sans doule, entrer dan- 
celles qui déterniinérenl l'apparition des sëétes, mais ce m 1 
put être la cause capitale. La rause capitale, celle qui penl 
expliquer seule l'audace de ces sectaires à s'autoriser du 
Christianisme poittffctcitiliipier IVoalilé sociale, a «lu cire, 
surtoul, une cause essonliellement morale et inlellechielle, 
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Quoi ! en | ilein moyen -;V;e, on présence du plus jjrand des- 
potisme poliliqihMH mleUcctuel , alors que tout corps dé- 
pendait d'un seifjneur, toute pensée d'un pivin\ li,» m _ 
mes ospîH discuter, ju^er, analyser le problème social flans 
sa profondeur; ils osent nier la propriété individuelle dans 
tous les sens, souiller sur les arrêts du pouvoir intellectuel 
et moral de l'époque on de l'Eglise' Quelle audace, quelle in- 
trépidité de cœur et d'intelligence cela ne suppose-l-il pas? 

Cosi, quVn effet, ci* \n siérln qui \ i l apparaître une des 
plus grandes sectes é^alitaires du moven-à(;o ne fut pas seu- 
lement une époque de développement matériel; il fut aussi 
une époque de travail moral et intellectuel, et comme alors 
rKfjlise était le seul représentant moral et intellectuel do 
l'humanité. rVst dans son sein même que durent s'ajjiler 1rs 
premiers [fermes «le la lilierté de l'esprit humain. lîien [dus; 
pour que les sectes éclatassent , il Fallait, à la fois, que l'É- 
glise eut entamé déjà elle-même par mille points mhi ortho- 
doxie et qu'elle eut perdu déjà inévitablement de son autorité 
morale, Or, voilà deux choses qu'il est impossible do ne pas 
reconnaître au \u* siècle, et qui expliquent toutes deux, en 
les justifiant, les tentatives des sectaires a nier huit pouvoir 
temporel et spirituel, [mur Fonder réédité physique, morale 
H iulrllectuelle sur la terre. 

Toute la période appelée eommuuruiGit! moyen-A^e se 
développe êous l'influence absolue du principe catlioliqu&î 
les scienceij les arts, l'industrie, la législation, la philoso- 
phie, n'apparaissent que comme les émanations du fait re- 
ligieux. Cet attribut universel du catholicisme s'explique 
naturellement, alors (pie Ton tient compte du trait caracté- 
ristique d'une synthèse quelconque: toule vérilablc religion , 
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dit M. Jouffroy, entraîne nécessairement après soi, non-seu- 

loinenl un certain ru I li 1 , niais une certaine organisation po- 
litique, un certain ordre civil, une certaine politique et de 
certaines mœurs 1 . Et voilà pourquoi le calholicisme, si es- 
sentiellement synthétique,* étendait son vaste réseau sur 
tous les rouages de la machine sociale. Le pape, les conciles, 
et plus lard Àristote, constituent exclusivement le |ur\ «le- 
vant lequel loi île cause religieuse, morale, scientifique, po- 
litique, lut traduite. Le fait général qui ressort, comme on 
lo voit, iVwn tel élut de choses, c'est l'absorption complète 
de l'individualité humaine; nul ne seul, uc pense et n'agit, 
en quelque sorte, qu'avec la permission du pouvoir reli- 
gieux. Maintenant, sans décider encore ici la question de sa- 
voir si l'esprit humain trouva son compte dans cette abdica- 
tion do sa spontanéité, je me plais à constater, en passant, 
qu'à raison des éléments intrinsèques de la société du moyen- 
àr;e, cette société n'avait rien de mieux a taire que de se jeter 
dans les bras du catholicisme. N'est-ce pas, en effet, le pro- 
pre de Ignorance, de la faiblesse, d'invoquer le patronage 
de la science et de la puissance; or, les races germaines 
venant à s'aheurter contre le monde ;;réco-romain ? incarné, 
après mille transformations, dans le catholicisme, (pouvaient- 
elles se soustraire à l'influence traditionnelle de l'humanité? 
Aussi, du jour où le Mer Sicambre baisse son (Vont devant 
Tévéque Rémi, Ton peut dire que la défaite île la barbarie 
est notoire, et que l'intelligence a conquis ses droits. 

Est-ce à dire que celle société, cloîtrée dans le cercle ca- 
tholique, va tellement s'immobiliser, qu elle ne réve plus 
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rien au-delà? L'homme ne ment pas ainsi à sa virtualité; 
aspirant par essence, alors même qui» le présent l'enlace do 
mules parts, il sait toujours hriser un hl du réseau pour refe 
garder dans l'avenir; au sein même de la svn thèse la plus 
compacte, il aime, il se comptait à faire aele ê& spontanéité; 

dès le iy siècle, l'arkni&nxe semble prendre te devant, el m 
jelanl au travers du catholicisme, encore inorganisé, il pose 
par là les premiers jalons de la liherié humaine, L'iutroduc- 
tion de rélémenl harharo ne fil que surexciter celle tendance; 
l'esprit démocratique des bamhs du Nord, quoique assoupli, 
vaincu, connue je Tai dit plus haut, par la pensée chré- 
tienne, ne mampu» pas d'inoculer ic sentiment profond de 
l'individualité au cœur même du monde RréBG**omain; ce fui 

i I * 

la condition shwytta uon de smi adhésion au domine calhu- 

lique; el quand Pélajje revendiqua la liberté morale de 

riiomme eu face même de sain I Augustin, nid doute que ce 
défenseur de rindividualité humaine ne réfléchit alnrs les 
instincts des races germaniques. 

Mais là où la pensée humaine livra des assauts réels, quoi- 
que indirectement, au doj;nialisStte€âlh''lique, fui dans la 
philosophie scolaslique; sous les dénominations de réalisme 
el de noniinalisme, lev pldlosophîes panlhéi>lique et plato- 
nicienne furent tour-ii-tnur proclamées et niées; il y a plus, 
entraînés par une logique inflexible, quelque* uns lurent re- 
foulés jusqu'au scepticisme, et ce nY-lail quVpmivanlés de 
leur isolement que, par une inconséquence forcée* ils ren- 
traient dans la foi universelle. Alruin, Italian, Golschalk, 
Jean Seot, Orifjéne, Prudence, évêque <le Troyes, Bérenger de 
Tours, Àdelmann, L^nfranc, Hildeberl de Lavardîn, Anselme 
dfcKenterluiry, (iannilon, Jean lîoscelin, Guillaume de ( :h;un- 
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peaux, Abeilard, les Cornilïciens, Pferre le LnmbaMj .Iran de 
Salisbury, Alexandre do Halos, Alhorl de lïnlMndl dit le 
Grand, saint lionaventure, saint Thomas dTAqtiirt^ Denis 
Scott. Guillaume d'Ockan, lîo.jer liacon, Raymond Lulle et 
Jean Charlicr êa Gerson, tels hirenl les principaux athlètes 
qui, en * oinl >al lan l :dnre cernent clans l'arène scolastique \ 
préludèrent à leur manière à l'émancipation de la raison 
humaine. Que si Ion s'étonna il de me voir attacher lanl d'im- 
pôt lance a la philosophie scolastique, je répondrais que Kanl 
;i irailé la question des universanx, et queHëfdèf s'est avancé 
jusqu'à dire que les travaux du moyen-Age avaient formé la 
I unique moderne. D'un nuire coté, >L l'abbé Gerhel s'imprime 
ainsi dans son (Itmp ii\v}l sur In amlror^rse chrétienne : 
Le génie moderne sost prépafé lentement dans le evmnas- 
lique du moyen-âge. Si relie première éducation lui a 
communiqué une disposition à une sorte de rigorisme lo- 
gique qui gèllr la jmiissa lire H la lilinlé des mouvement^ il 
a Contracté aussi, sous celle rude discipline, des habitudes sé- 
vères de raison, un tact admirable pour l'ordonnance et l'éco- 
nomie des idées, une supériorité de méthode dont les grandes 
productions des trois derniers siècles portent particulière- 
ment I empreinte. Enfin, M. Barthélémy de Saint-llilaire a 
écrit que la scolastique est, dans son résultat général, la pre- 
mière insurrection de l'esprit moderne contre Fautorilé. Or, 
c'était là surloul la conséquence capitale que je voulais faire 
saillir de cet examen rapide fie la philosophie scolastique; on 
voit par-là que si la doctrine du propres n'a promulgué, pour 
ainsi dire, son manifeste authentique qu'au x\f siècle, elle 
n'en plonge pas moins ses racines dans. tout le moyon-ftgo, 
témoin surloul celle phrase remarquable de Hogor de Haeon t 
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surnommé le docteur merveilleux (tloctor mirahiïix), qui fit 
dans les sciences naturelles leg plus importantes découvertes: 
« Si 1 on nfohjecte que ni Platon, ni Aristole, ni le grand 
llippocrale, ni Galien, n'ont su parvenir à la prolongation de 
la vie, je répondrai que ces grands hommes ne sont pas même 
arrivés à certaines connaissances d'un intérêt secondaire qui 
ont été découvertes par d'autres penseurs venus après..... Les 
savants d'àttfburcTlnu ignorent eux-mêmes beaucoup de vé- 
rités f | il ï seront familières aux écoliers novices des temps 
futurs, » (les paroles de Roger lïaeon, prononcées au xin* 
siècle, ne rospirenl-elles pal déjà, je le demande, un sen- 
timent vif et profond de la perfectibilité humaine? n'y a-t-il 
pas la une prévision admirabto de toutes les conquêtes que 
L'esprit humain devait obtenir plus lard? 

Nous ne soutenons pas, certes, que Unis ees grands déhals 
intellectuels qui s'agitèrent durant le moyen-Age, hissent 
toujours une négation directe du rîtl liolicismo. Les noms il- 
lustres que nous n'avons (aît que .nommer plus haut ne furent 
pas tous des insurges envers le vieux dogme; il faut même 
reconnaître que, vu le temps, eeux qui portèrent les Coups 
les plus vigoureux à ce dogme-, influencés qu'ils étaient par 
la tradition et l'autorité constituée, ne le liront tjli'à leur 
insu; mais (ju'imporle cela, s'il sortit, en tin de compte, de 

■ 

ce travail intellectuel, un esprit nouveau, une tendance nou- 
velle, tel qu'il donna lieu à l'apparition des sectes éga- 
litaircs* ' 1 

Mais nous allons plus loin, et nous disons que, môme au 
sein de l'Eglise officielle, a part les tentatives audacieuses des 
sectes, il se produisit des propositions si hardies, sous tons les 
rapport, qu'elles emportaient nécessairement la destruction 
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jie l'autorité spirituelle et temporelle d<* l'époque. Insistons 
un peu sur ce point, afin de ne pas regarder comme isolées et 
dcLarlitVs du mouvement général des esprits du moyen-A;;i% 
h*s dortrines éfjalilaires dont nous allons esquisser l'histoire. 

Pour démontrer ceci, nous allons exposer, a\or une courte 
analyse, quelques propositions d<- plu<ioiir- docteurs du 
moyen-a<je, places néanmoins dans le <;iron même de Y\i- 
glise; on verra par là que les sectaires, si hardis qu'ils fus- 
sent, ne faisaient qu'appliquer des principes proclamés par 
des théologiens renommés, 

La première agression envers llielise apparaît dos le on- 
zième siècle, aussitôt après le rétablissement des écoles par 
Gharleiua.;;ne, et r'esl Jean Sctti.Krijjène qui Ta commencé** ; 
voiri (rois propositions qui déroulaieiil de sa doctrine : t" ta 
jJtifosojrfûe et la rcliqion sont une .seul* et mvnm chose; 
2" l'autorité relève delà raison, non la raison de rautorité; 
3? h péché , la mort, l'en fer (ptena) ne sont que la privation 
tic la justice, du souverain hien beatitudinis ; Us ne sont point 
par celui qui est 9 et s* ils ne sont point par lui, qui osera dire 
qu'ils soient tjnehfue chose Y Chacune de ces propositions no 
va-t-elle pas, je le demande, au renversement de rautorité 
spirituelle ou du Christianisme ctilcudu, comme L'entendait 
l'Eglise? la philosophie et la religkm sont une seule et même 
chose. Donc, tout individu qui pense, explique, analyse, for- 
mule en vertu de sa propre raison, peut trouver la vérité par 
lui même; donc lT^lise, le pape, les conciles, rautorité spi- 
rituelle, en un mol, iioul pas droit contre l'individu; eu 
d'autres termes, l'individu peut être à lui seul sa propre au- 
rorité : cette conséquence était rigoureuse, 

& autorité Ir élève de la mium, non lu raison de rautorité : 
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donc la révélation sur laquelle s appuie riiylisB L point un 
tait particulier, mais universel, en ce sons que celle révéla- 
tion n'a pas eu lien à un moment don in» d sur le] ou tel point 
du temps, mais qu'elle est, au contraire, permanente, éter- 
nelle; donc ceiir ivvélaiiun rsi lui i jours présente, é% se ma- 
nifestant dans tout être raisonnnahhs intelligent, devienl par 
là progressive, dé\eloppable tomme la science humaine. 
Doncenlin, l'Eglise ne t'ait rien autre que ce qui est renfermé 
dans l'esprit humain, qui reçoit lui-même la révélation dans 
tous 1rs temps comme dans tous les lieux* 

Le péché, la morL l enfer ne sont que la partition de lu jus- 
tice* (le la Vt& 3 éu souverain bien; ils ne ÈOM point par celai 
(fat eM, et, -s'ils ne sont point par lui, ipù osera dire quils 
soient quelque chose ? Si eela est, le mal, le péché ifa pas vé- 
rilahienH:ulersgéd*êtr0; c'est un phénomène accidentel et pas- 
sager sans racine réelle dans la i te ; donc celle terre n est point 
une vallée de larmes, ut) lieu de désolation : Hone i] n'est 
point d'être ahsolument : tedUpaljle ; donc, aussi, la peine éter- 
nelle, l'etifëtf, ne sauraient exister, et tous soul appelés tôt OU 
lard à jouir du bien, de Dieu» Cette troisième proposition al- 
teignait, comme on le voit, I" horrible système de l'enfer, tel 
que le catholicisme Taunt élabli ; dès ho s lVnrer n'était plus 
que la privation de la justice, c'est-à-dire qu'il existait dès 
aujourd'hui dans les mauvais cœurs, et cela par le seul déve- 
loppement delà \ie telle que nous la connaissons. 

Ainsi voilà ce que Jean Scot, théolo;;irii officiel, procla- 
mait dès le \T siècle; à son insu, sans doute, il discréditait 
moralement le dn;jme catholique e! préparait par la les es- 
prits à de plus grandes témérités. Cela csl si vrai, que Jean 
Scot attira ranulhèine SÛT BU Lèle et fui condamné par deux 
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conciles. Aussi, est-ce à partir du si! siècle, et par suite de 
l'impulsion connu uni: [née par Jean Seul aux o>|irits, que 
s'ouvrirent les lulles seolastiques que nous avons siyuulée> 
plus haut. 

Au milieu île ces luttes, la tendance de Jean Scot ne cessa 
de se reproduire en s agrandissant. Avant la fin du \r siècle, 
on \\l l'archevêque de Tours, Hildeberl, ne pas craindre dV 
\ancer, k Tevemple de Jean Scot, que {a foi est inférieure à 
la -science. Celte proposition Béreugcr l'appuya de tels ar- 
guments que toute l'Eglise en lut épouvantée. Cela alla si loin 
tpie le pape Grégoire Ml ordonna un pùuc solennel à ses car- 
dinaux pour obtenir une révélation du Saint-Esprit sur le 
doj;nie contesté. Les plus grands théologiens, entre autrep 
saint Anselme, durent s % élo\er contre l'armiuicnli lion de II il 
debert et de lîérengcr. Ce dernier fut condamné, â plusieurs 
reprises, par les conciles. 

Bien loirç d'arrêter l'esprit de critique et quelquefois de 
négation du principe catholique, les foudres de l'Eglise ne 
la iraient qu enflammer l'ardeur novatrice. A peine lierai [;cr 
venait-il d'être frappé parles conciles, que Rosselin, chanoine 
de Compiègne, partant toujours de ce principe que ta foi est 
inférieure a la science f se mita en tirer le svsinne le plus 
matérialiste qu'il soit possible de concevoir. Au nom delà 
science, de la raison, il établit d'abord que tout ce qui ne 
se touche, ni ne se voit, est faux et absurde; que, par consé- 
quent, les idées générales, les idées de rapport, de tout et de 
partie, ne sont que de ruin v sons delà voix. (Juelles terrible- 
conséquences un pareil principe ne renfermait- il pas ! il j 
avait là de quoi puhériser d'un coup tout ce que l'Eglise en- 
seignait de fondamental et sftftS quoi cette E;;lise n'eu! point 
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existe. Que devenaient, avec ce principe, ions les points es- 
sentiels que l'Eglise reléguait clans le pur domaine de la foi? 
S il n y a de vrai que ce qui se touche el se voit, évidemment 
tout le monde spirituel el mystérieux sur lequel rEjjliso était 
assise croulait par si has< . Oue de\rn;iit parla Faine humaine, 
la vie future, Dieu lui-même? de pures idées ? dosabstructions, 
des chimères, de vains som de la rotXj sans doute; Rosselin 
lui-même ne tira pas lentes les conséquences de son principe, 
mais il en tira assez pour mettre en branle tout le dogme ca- 
tholique : ainsi, appliquant sa théorie au souverain mystère 
de la religion, a la tri ni té, il soutint el a va lira que les idées 
île tout el de partie n'étant que des abstractions de l'esprit, 
l'existence réelle d'un universel formé du Unis parties n'était 
pas possible; qu'il y a\ait trois dieux, ou qu'il n'y en avait 
qu'un seul appelé lielivemont de trois noms divers* Celle 
proposition qui s attaquait si directement à la clef de voùlc 
du catholicisme produisit, au xr siècle, une espèce delïroL 
L'Eglise el la philosophie, non habitués encore ;i entendre 
de telles paroles depuis la constitution du catholicisme en 
Europe crièrent d'un commun accord au scandale* Condamne 
par un concile, Rosselin se rétracta d'abord pour sauver sa 
tête; mais tourmenté bientôt par sa raison, il rétracta sa 
retractation et quelle que fui la nature de son principe il Tho- 
nora du moins en ceci, qu'il mena jusqu'à la lin une vie 
errante et misérable, préférant à tout autre avantage ce qu'il 
crevait la vérité* 



chah i ni; iv. 



Procès des attaques cotHiuk' principe catholique, pai pi uli:ï>Luii1^ t aii.v xH* 
cl \in siècles. — Abeiiard ; ses quatorze propositions condamnée» jiar te 
(oui île de Sens — Ànitiui ) • il annonce iiiie religion H'him Jk\ — I/ahbr ,luu- 
cliim, - N . 1 1 1 i(r l\n tjiu. rfijiiiiniati.'iir.s tlWmîum, publient \* Introduction à l*E* 

ntmjîtc Hti iwl. — Pi tacipea tic œ Un% — tls sout iipptou\cj par pl«»ej»rs 

llj^ulu^icus de iiiv ermite d« 4 l'an*. 



Maigre lr> rliurts île l'Église pour comprimer l'esprit d'exa- 
men et d'émuncipaiiou i u I 1er iuelle ? soil par la force, soit 
par la science, cet esprit ne cessait de s étendre et de s'agran- 
dir. Cela est si \rai ? qu'au Goituneueeiuenl du \u siècle le 
besoin d'examen ne devînt pas seulement le partage des iliéu- 
logiens de profession, mais se répandit comme un torrent 
dans les écoles, dans les pani> rt jusque dans les carrefour*. 
Ce fut sans doute ce besoin qui suscila les hardiesses d'Àbei- 
lard dont nous allons parler \ c'est ce que prouvent bien, 
d'ailleurs, les paroles suivantes de l'abbé Muquel louchanl 
Abeilard : « Lorsqu'Abeilard, dîl-il, oui embrassé la vie re- 
ligieuse, il s'attacha principalement à la théologie, et ses 
disciples le prièrent de joindre aux autorités qui prouvaient 
les dogmes de la religion des explications qui rendissent Ces 
dogmes intelligibles a la raison; ils lui représentèrent qu'il 
était inutile de leur donner des paroles qu'ils n entendaient 
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point, quoti ne [Mjuvait riiMi croirê sSfts l'avoir auparavant 
entendu, et qu'il était ridîèulë d'enseigner une chose dont 
ni celui qui parlait, ni ceux qui récoutaiènt, n'avaient poiut 
d'idées; ils ajoutaient que le Seigneur lui-môme avait con- 
duit ces maîtres-là connue des aveugles qui conduisaient 
d'autres avu^les \ « 

Ou conçoit facilement quavec de telles dispositkàs cri- 
tiques, Ahcilard, rencontrant une jeunesse avide de recueillir 
ses lirons, se laissât aller à attaquer l'orthodoxie par plus 
d'un houL Kn cela, son génie si audacieux fut, admira- 
Moment servi. Nous n'avons pas a exposer ici le système 
philosophique d'Ahrilanl , if nous sulïira de constater, pour 
Boire but, en quoi il entama à son tour le dogme catho- 
lique. éf>lf 

i 

Cette tendances d f Abeilard apparaît tout d'abord, et prin- 
cipalement, dans sa manière d'expliquer le m\ stère de la 
Trinité* Suivant lui, 4ésus-Clirist n'aurait fait que dévélftp^ 
pët ce mystère 1 ronuu antérieurement, non pas seulement par 
les prophètes, mais par le> philosophes anciens eux-mèiues ; 
bien plus. ces philosophes anciens auraient aussi connu le 
unslèro du l'incarnation, toutes choses que Dion leur aurait 
révélées en récompense de leurs vertus; et comme pour 
mieux prouver que les philosophes anciens étaient digues de 
ces révélations que ITlglise avait jusque-là concentrées dans 
les traditions, Aheîlard nous exallr les belles qualité des phi™ 
losophes, la pureté de leurs unrurs, IVxccllence de leur mo- 
rale cl \a jusqu'à dire qu'on ne doit pas désespérer de leur 
salut. 



1 OktioiViitt) -t ' d<--s lh t r !, L uiL .Vb. 
T. lit. 
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Il fout convenir que ce point de vue dWbi il;u <l était large, 
progressif, eu égard au temps dont ils'agiL De nos jours, on 
a .salué Lamennais pour avoir étendu le Christianisme au- 
delà de la croix, comme on dit; mais, reconnaissons-le, dans 
ce cas, Lamennais, lont grand qu'il csl par lui-même, ne 
faisait que renouveler au xix siècle les vues d'Abcilard au 
xii*. Je le répèle donc, Abeilard, en établisse ni que la Tri- 
nité avait été connue des philosophes anciens eux-mêmes, 
renversai! les étroites limites que le catholicisme assignait à 
la révélation ; cette révélation, eu l'universalisant à travers 
le temps et l'espace, il l'humanisait par là même. En transfor- 
mant, ou plutôt en étendant ainsi la révélation, il ne la con- 
sidérait plus que comme un développement naturel de la 

vie* 

Quant à sa conception de la Trinité en elle-même, Abei- 
lard \ appliqua le même esprit d'examen^ ce qui l'entraîna 
à des opinions lout-ù-fait contraires ;i celles de l'Eglise of- 
ficielle. Deux théologiens de Hcinis, que la grande répu- 
lalion dWbeilftrd offusquait, se hâtèrent de signaler des er- 
reurs monstrueuses dans les livres d'Abeilard, et le déuon- 
cêrenl lui-même à l'archevêque de Heims. Abeilard fut cité 
devant un concile, à Soissons; le peuple, soulevé par les en- 
nemis d'Abcilard, accourut en foule pour l'insulter* et criait 
qu'il fallait exterminer cet hérétique, qui enseignait qu'il y 
avait trois dieux. Après avoir été renfermé quelque t. mp 
dans le monastère de Saint-Médard k Soissons, Abeilard sor- 
tit et reprit ses exercices Idéologiques. 

Cependant, comme Abeilard, entraîné qu'il était par sou 
siècle et par son propre génie, continuait d'attaquer directe- 
ment ou indirectement le dogme constitué, l'Eglise fut ef- 
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frayée, et Guillaume, abbé de Sainl-ThicrrK tira quatorze 
propositions dos livres dWbeilard, qu'il déclara cou trains 
à la saine doctrine. Voici pes quatorze propositions, qui 
nous oit ri i ont le résuuié substantiel de l'œuvre critique 
d'Àbeilard : 

i° Il y a des degrés dans la Trinité : le Père est une 
pleine puissance, le Fils quelque puissance, et le Saint-Ls- 
prit n'est aucune puissance* 

Cette proposition était éwdcnunenl contraire à la doc- 
trine catholique, qui admet que les trois personnes suul 
également ton le- puissantes. 

2° Le Sainl-Kspril procède bien du Père cl du l ; il>, niais 

il ifesi pas de la substance du Père, ni de celle du I ils. 

Celle proposition nie bmuellcuieul que le Saiiil-Ks|i.ri1 
est ruiiMibslauLîel au Prie, eu que soutient riv;lise. 

3' Le diable n'a jamais eu aucun pouvoir sur l'houuiie, 
et le Fils de Dieu ne s'est pas incarné pour délivrer riiomme, 
mais m ulrun'iiL pour l'instruire par ses discours el par ses 
exemples, et il n a souffert , ni n'csl mort que pour faire pa- 
raître et rendre reconnu amiable sa charité envers nous. 

Cette proposition est contraire a la doctrine de la gnâce, 
el tend à ne faire de Jésus-Christ qu'un homme, non un Dieu 
sauveur et rédempteur. 

i° Le Saint-Esprit est l'Ame du monde. 

Cette proposition, opposée à la doctrine de l'Eglise, est 
une opinion empruntée à Pylhagorc et aux au h es philoso- 
phes païens qui soutenaient l'existence d'une àme univer- 
selle du monde* 

5" JésusClmr I, dieu e! homme, noi pas la trobicmr 
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poilue do lu Trinité, ou l'homme ne doil pas être pro- 
lent appelé Dieu. 

Ile proposition, mal;;ré les répressions qui la eoinpo- 
rejelle explicitement la ero\auco d'un homme-dieu. 
Nou> pouvons umluirH Caire le bien pur le libre ar- 
1 sans le secours île la <;ràee. 

e proportion, renou\elée do l'élude, nie directement 
I îssité tl ii sacrifice de Jésus-Christ, lel que lenleml 
1 j; elle Cail l'homme lihre par lui-même» 

)ans le sacrement «le fauteL la Cornu? de la première 

t nce demeure &n l'air. 

Le proposition compromet h- mjslècfi do reucharislicj 
e l'en tend rKgUse. 

Jn ne lire pas dWdain la coulpedi) péché originel, mais 
ne, 

de proportion, qui nie la reyfilSlbiiité du péché, lel 
l'entend rEjjlise, nie, par cela même, le sacrement du 
èmc\ 

Il n\ a point de pêche mh> que le pécheur v consulte, 
. ins qu'il méprise Dieu, 
elle proposition n'est (prune conséquence de la prên- 
le, elle lend toujours à aCCraneliir l'homme de la lalalité 

y idem i elle, connue l'entend l'Eglise. 

.0° La concupiscence, la délectation et Ignorance ne 
duisent aucun péché. 

!>Ue proposition esl conlraire à ce que TK^lise enseigne 
icbanl le principe du mal dans l'homme. 
ti* Les suggestions diaboliques se l'ont dans l'homme 
une manière physique , savoir, par rallouchemenl des 
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pierres, d'herbes, cl crautrcs choses dnni le- démons savent 
la vertu. t t% :/ inî r . . . , 

Ounîque celte proposition tïil une opinion reçue parmi lis 
physiciens du siècle dWbeiiard, ci qu'elle no contint rien au 
fond d'hétérodoxe, elle nVsl pas moins, quant à la forme, 
opposée à la doctrine cal holique. 

12° La loi osi roslimalion ou lr jiijjomonl qu*on fait des 
choses qu on no voit pas. 

Celle proposition, qui élablil manifestement qu'il n\ ;i 
pas d'autre foi que celle qui résulte do h >< ieiice, est cnnlra- 

dîctoire à la doctrine catholique, qui demande avant tout à 

llioiniiM* 1*' sentiment ou la croyance, indépendamment do 
toutes preuves rationnelles, 

13 Dieu no peul l';inv que < -e qu 'il a l'ail nu ir qu'il In m . 

Cette proposition, qui a pour but de limiter la puissant 

ci la liberté absolues do Dieu, heurte île Iront la doctrine, 
■ alholiquo, qui enseigne que I k i « h 1 1 a fait, ta il el fera toute 
chose comme it l'entend el niminr il le veut. 

I V" Jésus-Christ nesl poinl descendu aux enfers. 

Celle proposition ost évidemment opposée a la doctrine d 
rKjjlise, puisque la descente do Jésus-Christ aux enfers ta 
relatée pat Les quatre évangélistes. 

Tnu tes [ces propositions d A heilard, quelque peu important 
qu'elles nous paraisseni aujourd'hui, étaient néanmoins m 
véritable inno\alion au \u " siècle: il y avait làinille ;;ene 
d* 1 progrès, do liberté, relali\emenl au cercle où FKelise r 
forma il l'esprit humain. Aussi, la persécution ne manqua 
elle pas, comme nu sa il, de foudre sur Abeilard; TK);! 
Comprenait Irop sa posiliou, pour qu'elle ne jelal pas 
hauts rriN pour étouffer le* principes émanai pâleur-. Il ï 
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voir sous qttels l rn i i s saint Homard, représentait alors l'K- 
glise, peint la réformateur. Selon lui, Aheilard est un d ru - 
jjon infernal qui persécute l'Eglise d'une manière d'autant 
plus dangereuse qu'elle est plus cachée et plut secrète; il 
en veut, dit -il, à l'innocence des âmes. Àrius, Pelage et ïtëî- 
torius ne son l pas si dangereux, puisqu'il réunit tous ces 
monstres en sa personne, comme sa conduite et ses livres le 
tVui L i ■onnailre: iM i sl le persécuteur de la foi, le précurseur 
de l'Antéchrist 1 . 

Ces paroles de saint Bernard, si dures qu'elles fussent par 
elles-mêmes, répondaient Irop :m\ rrainhs de l'Ivdi^e, péût 
qu'elles ne fussenl pas écoulées. Aheilard fut traduit au cou 
rile de Sens, qui condamna fameuses propositions, sans 
parler de sa persotttié; mais le pape étanl informé du juge- 
ment, condamna non-seulement les propositions dWhcilard, 
mais arrêta de plus que les sectaires ou défenseurs de sa doc- 
trine devaient être retranchés de la communion. 

Tout ce qui précède prouve sensiblement que dés le mi- 
lieu du *tt* sièrle, l'esprit humain tendait à se soustraire 
ii raulorilé spirituelle de TF^lise; néanmoins, on peut dire 
qtie jusqu'ici les théologiens n'ont attaqué cette autorité 
que par des points particuliers. Àbeilard lui-même respecte 
encore dans sa hardiesse le vieux colosse; on na pas vu en- 
core de ces penseurs assez aventureux pour concevoir d'un 
irait un nouvel ordre social. Ce fait devait se produire, el il 
së produisit en effet dés le \m siècle. Àmaury, lui, qui pro- 
fessait la philosophie a ITniversilé de Paris, tenta ce {jrand 
«tHivre. Nourri de l;i lojjîfjue, de l;i métaphysique et de la 

» fcthàità Fp m nnt, mi, 
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logique dWrislole. il combina le système do ce ^hiUrédpfrë 
païen Êtreê lT>rilure sainte, tël ÎLen déduisit la doctrine 
suivante, qui renversait le principe catholique de fond on 
comble. Je laisse l I > ■ t Pn LIh» Pluquel : 

« Àmaurv, dit-il, crut mût ihius le récit c I < i Moïse, la ma- 
tière première. In chaos ; il crut que colle matière première 
était et la cause productive o[ le finul duquel lous les êtres 
riaient surlis, de la manière dont Moïse lo raconte. 

Toute la religion s'offrait alors à Aniaury, connue lo dé- 
vclnppemciil «1rs phénomènes que devaient présenter lo mou- 
vomontetfâ ïtaàtiérc première. 

Ce fui sur relie hase quWmaury ha lit son système do reli- 
gion chrétienne. 

La matière première pouvait, par ses différentes formes, 
produire des cires particuliers, et Aniaury reconnaissait, 
dans la matière première, qu'il nommait Dieu, parce qu'elle, 
était l'être nécessaire et inHni. Aniaury reconnaissait, dis-jo, 
on Dieu, trois personnes, le Père, le Fils e| lo Saint-Kspril, 
auxquelles il attribuait Fètnpire du monde, et f[if il regar- 
dait comme l'objet de la religion. 

M : i i ^ rumine la matière première élail dans un mouve- 
ment continuel et nécessaire, la religion et le monde de- 
vaient finir, et tous les êtres devaient rentrer dans le sein 
do la matière première, qui était l'être des êtres, le premier 
ôlre, seul indestructible. 

La religion, selon Amaury, avait trois époques, qui étaient 
comme les règnes des trois personnes do la Trinité, 

Le nVne du Père a\ail duré pendant toute la loi mo- 
saïque. 

Le rèrme du Fils, on la religion chrétienne, no devait pa< 
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durer toujours; les cérémonies cl les sacrements qui, selon 
Àmaury, en faisaient l essence | ne d^Mlèat pas être éter- 
nels. . i , h mïktà * : . «rit* 
11 devait y avoir un temps ou les sacrements devaient 
cesser, et alors devait commencer la religion du Suint-Es- 
prit, dans laquelle les hommes n'auraient plus besoin de sa- 
crements* et rendraient a l'Etre suprême un rulto purement 
spirituels 

Cette époque était le règne du Saint-Esprit^ règne prédit, 
selon Àmaury, dans l'Ecriture, ei qui devait succéder à la 
religion chrétienne, comme la religion chrétienne avait suc - 
cédé a la religion mosaïque. 

La religion chrétienne était doue le nVm* de Jésus-Christ 
dans le momie , et tous les hommes sous eelle lui devaienl m* 
regarder commodes memhres de Jésus-Christ '. 

Celte doc I ri ne qui créait, pour ainsi dire, un nouvel Evan- 
[jile, puisqu'elle allait jusqu'à annoncer une religion nou- 
velle, supérieure au Christianisme, sous le rapport du 
doftme comme sous le rapport pratique, souleva l'Etflise tout 
entière, Elle, si triomphante depuis longtemps, se \ \\ I * > m l - 
a-coup niée dans son essence par un simple professeur de 
l'Université; aussi, Àmaury fùl-il romhmmé |>;tr relie même 
Université et par le pape. Àmaury mort, et ses principes 
ayant été renouvelés par son disciple David de Dînant, on 
condamna sa mémoire ; son corps fut exhumé, et ses os fu- 
rent brûlés : ses principaux sectateurs furent brûlés vifs 
aux halles de Champeaux marché des Innocents 120!) 
Par la même raison, TKjjlise frappa dïnlmlil les livres de 
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la métaphysique et do la physique d'Arisioie, que Ton re- 
gardait comme la source desejl»ure(fÂiïLaury, et pour mieux 
rassnn i - esprits ébranlés par de (elles innovations, le 
concile de La I nui 121.1 promulguait son célèbre décret : 
« II n'y a qu'un seul Dieu qui, dos l'origine des temps, a fml 

de rhit les esprits ni les corps* » 

Mais que pouvaient imites ces mesuras de l'Eglise contre 
le inou\eineni audacieux tirs esprits? Voyez : en môme temps 
que l'Eglise s'agirait de la sorlo pour comprimer l'élan ré- 
novateur, les disciples mêmes de Kramois, ces enfants 
de l'Eglise, prêchaient la lin du Christianisme par l'avène- 
ment, d une religion nouvelle, avec la même audace cl la 
même confiance que les disciples d A maun . En même temps 
aussi, Jean de Panne, septième général des frères mineurs, 
et disciple de l'abbé Joachim, publiai) \ Introduction à 
vangile élewtel. Voici les principes de cei omrnjje, dont les 
partisans s'appelaient Joachimilis. du nom de l'abbé Joa- 
chim, ;i qui iU altrihh Hi ni ces principes. 

« L'abbé Joachim , dil encore l'abbé Plu quel, visai 1 à une 
perfection extraordinaire; il s était déchaîné çontre la mr- 
ruption du siècle; il était extrême ment prévenu pour la \îe 
érémiliquo, et peur ce qu'on appelle la \ n' intérieure H rr- 
tirée: il ne voulait pas que Ton se bornât a la pratique des 

préceptes de L'Evangile* 

«.Quelques personnes prirent de là occasion de dire que 
la loi de rEvarisjile « lait imparfaite, et quelle devait rire 
suivie par une loi plus parfaite; que relie loi était la loi de 

l'esprit, qui devait être éternelle. 

« Cette loi de l'esprit était la collection des maximes dont 
les Joarlnmiles faisaient profession, cl qu'ils renfermaient 
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datas un livre auquel ils donnaient le nom d'Evangile vtcr- 
h et. 

«. Les Joach imites supposaient dans la religion trois épo- 
ques : la première commençai! au temps de l'Ancien Testa- 
ment; la seconde, au Nouveau Testament; mais le Nouveau 
Testament n'était pas une loi parfaite, il devait fini?} ei faire 
place à une loi plus parfaite, qui sera éternelle; relie lui est 
la innralé (le l'abbé Joachim, que Ton donne dan- ITlvan 
;;ih i oferftèl. Or, on y enseigne ipie pour prêcher l'Evangile 
éternel, il faut être déchaussé; que ni .Jésus-Christ', ni les 
apôtres, n'ont atteint la perfection de la vie contemplative: 

que depuis Jésus-Christ ; jusqu'à Ta h hé Joachim, la vie ac- 

■ 

tive avait été utile: mais que depuis que cet ahbé avait paru 
sur la terre, la \ie active était devenue inutile, et que la vie 
contemplative dont cet ahbé avait donné l'exemple, serait 
bien plus utile. Tels sont les principes de Y Evangile éfer- 

m 

net*. » îteHWhi*| *M^ltWf<t 

Inutile, selon nous, de faire remarquer tout ce que ces 
principes contenaient de radical, de révolutionnaire, pour 
ainsi dire; il est certain que cet Evangile éferuel élail, en 
quelque sorte, une nouvelle Charte sociale. C'était là la 
constitution théorique d'un idéal diamétralement opposé à 
l'idéal qu'avait engendré le principe catholique» C'était* en 
un mot, un ciel nouveau, une nouvelle terre dent ce livre 
attestait le besoin; cl il ne faut pas emire au moins «pie la 
doctrine de l'Evangile éternel n'apparût belle et vraie qu'aux 
esprita faibles et ignorants; loin de là, car Thisloire témoi- 
gne qu'elle fui approuvée par une multitude de savants re- 
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ligieux, au poififJ que quelques-uns il ont m eu\ vnulurenl 
] enseigner dans l'Université (Tan 1254), 

En voilà assez, je m assure, pour démontrer qu'au moven- 
;ïge, et au moment où les sectes égalitaircs se lèvent, la 
scienee officielle donnait elle - même l'exemple des plus 
grandes hardiesses. Il y avait, comme on voit, à civile épo- 
que, non-seulement un vaste travail intellectuel , mais un 
besoin de réformaliou politique et religieuse, tel qu'il cm- 
portait la destruction pleine H entière du principe catho- 
lique. Les malheureux, les souffrants, les pain rcs, les i;;no- 
rantsvoulj ihesi vrai, prn< lainer des doctrines hardies, au- 
dacicuscs; nous allons les voir, ces sectaires, interpréter, 
commentera leur lour les Eerilures, pour en tirer la légiti- 
mité de leur- preientiun- ; ils vont, eux, s'iuspiranl de 
leurs propres lumières, inarcher à pieds joints sur le pape, 
les conciles el sur toule I autorité sociale reconnue; mais, en 
vérité, par ce que nous venons de dire, il n'y a pas à s'en 
étonner. Ce que les sectaires vont faire, vous l'avez vu, les 
théologiens huit déjà fait : Seol, Krieène, Kn>selin, Abei- 
lard, Amaury, l'abbé Joacliim , tous docteurs sortis de KE- 
Sjlise, ont appris au monde entier que le principe catholi- 
que n'était pas toute la vérité, el qu'il était possible de con- 
cevoir un ordre social oii ne régneraient ni papes^lli nobles, 
ni rien qui lut contraire à l'égalité des hommes entre 
eux. A cause de cela, regardons les tentatives dont nous 

allons tracer l'histoire, non connue un hors-dVuvre dans 
le développement de l'esprit humain , mais hien comme 
une suite normale de ee développement. Sachons d'avance 
que ce grand mouvement polit ien^eli^îeux qui embrasse 
surtout depuis le \ir jusqu'au w K siècle, a été préparé, 
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couvé, protégé par les plus liantes intelligences éa moyen-* 

âge, et qu'on nVlamatit INVjalité sur la terre, Ifits porini- 
ns ne (aisaion t «pf appliquer los principes cl< k rts ;;nmds 

i loi 101 IIS. 
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l'itm» du tiruj* ui Henri ilt Uni*». — Hérétiques de ftêrigiuux-. —Hérétiques 

tic Cologne; — Catharrea* — Aruiiuld de Bresse. 



Quoique Bûusnenous proposions que de raconter l'histoire 
succinle des principales sectes qui éclatèrent au moyen-à(;e, 
a partir du \ir siècle, il u*e$t pas sans iiupor lance, toutefois, 
de signaler en passant celles qui, pour avoir eu moins iFin- 
lluence, non témoignent pas moins de l'esprit général de ce 
siècle. On \ verra, dans toutes ? le besoin de s'affranchir cfeu 
joiij; clérical, devenu aus>i lourd ipie le jouj; féodal avec le- 
quel il se confondait, comme nous l'avons dit en son lieu. 

Les premiers sectaires qui apparaissent dans ce siècle, sonl 
Pierre de Bruysct Henri de Lïruxs, sou disciple. A\ :ui I louL 
disons ([ne, suivant Pahbé IMuquel lui-même, les désordres 
et Fijpiorance du clergé étaient extrêmes. Tout élait vénal 
dans la plupart des églises, même les su TemeuLs élaiejii 
Souvent çwhiiinislrés par des simoniaques ol par des conçu- 
binaires publics : avec do tels pasteurs, que devenait le 
peuple? 
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Ce fut en Provence que Pierre de lïi'iiys, et son disciple, 
Henri de llrnys, commencèrent de prêcher. Le second vint 
ensuite à Lausanm , et de là dans le pays du Mans, Voici ce 
que soutenaient ces premiers réformateurs ; 

i° Qu'il ne (allait point donner le baptême aux entants, 
et qu'il était inutile à ceux qui ne pouvaient pas faire un 
acte de foi en le recevant; do;;iue qu'ils mettaient en pra- 
tique en rebaptisanl tous ceux qui entraient dans leur secte , 
comme s r ils n'avaient point été baptisés. 

2 11 Que l'usage des églises, des temples et des autels était 
nuisible el condamnable, et qu'à cause de cela il fallait les 
abattre* 

îV Qu'il fallait rejeter le cul le des croix el les abattre. 
i° Que la messe était inutile, el qu'on ne <le\;iii point la 
célébrer. 

5 U Que les aumônes el les prières étaient inutiles aux 
morts, el qu'il ne fallait point chanter les louanges de Dieu, 

Outre ces points, ces réforma leurs sa liai; liaient aussi à 
déconsidérer par tous les bouts le clergé, regardant comme 
nulle et dérisoire la différence que l'Eglise met entre les 
simples laïcs et le clergé. 

Quoi que Ton pense des principes soutenus par Pierre de 
Uruys, el Henri, son disc iple, on ne peut nier qu'ils n'attes- 
tent un besoin profond de information religieuse au xn" siè- 
cle. Ce n était pas sans raison, certes, que ces deux hommes 
affirmaient, dés le xif siècle, ce qui a été professé généra- 
lement il y a cinquante ans en France. Ou condamnez la 
révolution française dans sa réaction contre l'Eglise et h? 
clergé, ou reconnaisse/ quau xn siècle, Pierre île lîruys, 
et Henri, son disciple, n'étaient pas précisément des fous; el 
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ce qu'il y a de ^lus l'on encore, c esl que le peuple au \n' 
siècle, accueillait déjà avec faveur ces réforma leurs. « Ku 
Provence, dit Duphi, on ne voyait que Chrétiens rebaptisés, 
qu'églises profanées ou détruites, qinuilels renversés ou brû- 
lés; les lois de l'Eglise y étaient violées publiquement, les 
prêtres battus, maltraités, contraints de se marier, elles 
plus saintes cérémonies de l'Eglise abolies',» De son coté, 
Henri n'obtint pas moins de succès au Mans; on courut en 
foule à ses prédications, et le clergé exhortait le peuple à \ 

Ses sermons produisirent un effet que Ton n'attendait pas : 
li peuple entra en fureur contre le clergé, et traita \v> prêtres, 
les chanoines et les clercs* comme des excommuniés; on refu- 
sait de rien vendre à leurs domestiques; on voulait abattre 
leurs maisons, piller leurs biens et 1rs lapider ou les pendre. 
Quelques-uns furent traînés dans la boue et battus cruel li - 
ment*. » Chassé du Mans, Henri alla joindre en Languedoc 
Pierre de Bruys qui venait d'y établir sa doctrine. Là le peuple 
n'écoula pas avec moins de sympathie les deux réformateurs. 
Leurs progrès furent si rapides en Languedoc, théâtre d'ail- 
leurs d'hérésies antérieures, que, suivant suint Bernard, « l'on 
y trouvait quantité d'églises sans peuples, de peuples sans 
prêtres, de prêtres méprisés de leurs peuples et de chrétiens 
sans Jésus-Christ. » Les églises y étaient devenues semblables 
à des synagogues; on dépouillait le sanctuaire de sa sainteté. 
Les sacrements passaient pour des choses profanes ; les fêles 
étaient privées de leur solenui té ; les hommes mouraient dans 

1 Otipiu, Histoire des Controverses, Mi c siècle* 

2 Dictionnaire des Hérésies. (Abbt ; Duquel. 



leuriss pochés sans absolution cl suis ruiniitu mon. On refusait 
le baptême aux enfants: on se-moquail des prières cl des si- 
uitices pour les morts cl de* invocations di s saints; des ev 
communications des é\cques, des pèlerinages de dé yo lion, 
de la consécration du saiul-elirème et des sain le* huiles, et 
enfin Ton méprisai! jjénoralemcul toutes les cérémonies cl 
toutes les coutumes de rivalise. 

Ainsi, au mi" siècle, chose chaînante, le peuple entrait déjà 
en l'ail, lui, dans criie voie négative où Yollaire el 1rs philo- 
sophes du xvi if siècle uni enroulé LKiirope tout entière, Àhî 
comme nous le verrons* mieux en allant, il faul croire que ce 
Voltaire, ces philosophes fie son siècle et celle grande révo- 
lution française nè manquaient pas d ancêtres en venant au 
monde* Qu'on no soit donc plus eu colère contre eux, car, à 
eecomplc, il faudrait s'irriter presque contre ton les les gé- 
néralions passées. Voyez déjà te xif siècle. 

La sec le de Pierre de lîruys se répandit a\ec une telle ra- 
pidité, qu'il ne fallut rien moins que la douhle autorité de 
flvjlise el de FKtat, pour eu arrêter, sinon en étouffer] les 
progrès. Pferre fut arrêté et brûlé tout v i L\ à Saint-tïille, en 
Languedoc; Henri, à son loiir, lut arrêté et chargé tic chaî- 
nes à Toulouse, el mis entre les mains de leveque. Nous 
remarquerons que saint Bernard lui-même avait été envoyé 
à Boulogne, pour éteindre l'hérésie. 

Malgré la mon des deux chefs, la socle ne cessa pas de se 
propager sur divers points. On la \il réapparaître hicnlol as- 
sez \i\e, cl aussi ardenle que jamais, principalement à f*é- 
ri gueux et en Flandre* 

Les lierélîques de Périgneux , dont le chef s'appelait 
Poncé» se distinguèrent de lîruys par quelques opinions 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE. 103 

f m 

quil est assez important ie noter. Ainsi, ils ne mangeaient 
point de chair, ne buvaient point de vin, si ce n'est une très 
petite quantité et de trois jours en trois jours; ils n'estimaient 
pas l'aumône, parce, (juc, disaient-ils, nul ne doit rien pos- 
séder en propre. Pourquoi ers hérétiques professaient-ils ces 
opinions .' Il n'est pas difficile de le dernier, ce me semble ; 
Par la première, c'est-à-dire en ne mangeant point de chair 
et en s'abslenanl du vin, ces hérétiques prolestaient évidem- 
ment contre la vie molle et souvent débauchée du clergé 
d alors: en enseignant que l'aumône est mauvaise et qu'on 
fié doit rien posséder en propre, ils p rot estaient contre l'es- 
prit de propriélarisiïHj que la féodalité» avait consacré, et dont 
le clergé avait subi rinllucnce désastreuse* On a voulu lernir 
la mémoire de ces hérétiques, mais ne voyez-vous pas dans 
quel but, lecteur? 

Avec ces principes, cette secte s accrut étonnamment; les 
pauvres surtout y abondèrent, comme on le pense bien; mais 
il y eut aussi des riches qui , louches de la \érité ôvangéli- 
quedeces principes, allèrent jusqu a se dépouiller de leurs 
biens, comme aux premiers jours du Christianisme, pour y 
entrer. Plusieurs religieux et religieuses n'hésitèrent pas 
aussi à en faire partie. 

Les hérétiques de Flandres avaient pour chef un laïque 
nommé Tanchelme; il soutenait et cela ne conçoit en se rap- 
pelant La dégradation murale mi h> clergé était tombé), il 
soutenait, dis-je, que les églises étaient des lieux de prosti- 
ii tu lion; que l'Eucharistie, que les prêtres consacraient, ne- 
tait rien; que les sacrements étaient plutôt des abomina- 
lions que des choses sucrées; que lu vertu des sacrements dé- 
pendait de la sainteté des ministres. Oui le croirait? ce* 
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|h nicipes obtenaient faveur et sunpathie auprès du peuple, 
lajiL le clergé était déchu : a Tournai surtout, cette secte s*ac- 
crut tellement, qui.' révêque de Tournai établit dans 1 église 
de Saint-Michel une congrégation de douze ecclésiastiques 
pour combattre celle secte à peu près comme l'institut des 
jésuites s établît plus laid pour combattre le protestantisme. 
Poursuivi de toutes parts, Tanehelme alla jusqu a Rome avec 
un prcln? nomade Evervachier, qui était uu de ses sectateurs. 

II ne fut [il us question dès-lors de Tanehelme, mais pour ce 
qui esl de son disciple, il revint k Ulrecht, où il Ht beaucoup 
de disciples, Frédéric, archevêque de Cologne, essaya de s op- 
poser à la naissance de L'hérésie, mais ce fut en vain, et Co- 
logne devint le théâtre, ou plutôt la source d'un grand mou- 
vement hérésiarque. 1-cs opinions des hérétiques de Cologne 
et de tous ceux qui s*y rattachaient, étaient qu'ils étaient les 
seuls en qui la véritable Eglise avait subsisté, parce qu'il n'y 
avait qu'eux qui suivissent l'exemple de Jésus-Christ, et qui 
ne possédassent rien dans le monde; qu'il ne fallait manger 
ni laitages, ni chair des animaux; que Ton n'avait pas d'au- 
Ire pain consacré que celui qui nourrit l'homme tous les 
jours, et que c'était par la que ce pain devenait le corps de 
Jésus-Christ, dont ils étaient les membres et le corps; que lo 
vrai baptême était le baptême par le sens et par le Saint-Ks- 
prit. Ces hérétiques enfin, condamnaient le mariage sans en 
dire lu raison. 

Il y avait encore nue autre sorte d'hérétiques dans le pays 
de Cologne, différant des premiers sur quelques points- Ces 
hérétiques soutenaient que le corps de Jésus-Christ n était 
point consacré sur l'autel; quela vie séculière, profane, cor- 
rompue, que menait le clergé; était incompatible avec le 
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caractère de consécration dont les prêtres de l'Hj'lisu se di- 
saient revêtus; qu'a cause décela ils étaient indignes d'admi- 
nistrer les sacrements, k l'exception da [luplème des adul- 
tes, et qu'ils n'avaient d'autre pouvoir que d'fnseigiier et de 
prêcher. Ces hérétiques professaient aussi cette opinion, qu'il 
n'y a de mariages pur-, saints, légitimes, en un moi. que ceux 
c un tractés entre un homme et une fille vierge, traitant de 
fornications les autres mariages. Ils niaient l'autorité des 
saints, ajoutant que les justes et même Les pécheurs pou- 
vaient se i> t>M r des jeûnes et des autres mortifications éta- 
blies par rEylisc. ils niaient au^i le purgatoire, les prières, 
et les sacrilirt> de l'H^lise, soutenant que les âmes des dé- 
funts entrent au jour de la mort dau> la béatitude ou dans la 
damnation éternelle. 

Ces deux sortes d'hérétiques de Cologne jetèrent de pro- 
fondes racines dans ce pays. C'est ce que prouvent bien les 
injures que saint lîernard lance contre eux dans le sermon 
ri i » 1 1 il reprend quelques princes et même quelques 
évoques, de ce que iiou-seuleuieni ils toléraient ces héréti- 
ques, niais encore de ce qu'ils acceptaient d eux des présents. 
11 existe aussi des discours d'un certain Ekbert,abbé de 
Sain I -Florin, discours adresse à Ré{jinalde, archevêque de 
Cologne, et où cet abbé expose les erreurs de ces hérétiques 
en s'efforrant de les réfuter. 

En îur-mu Luiii |»s »[iie ces sectaires de Cologne gagnaient do 
jour en jour (lu lorrain , peudanl iju'îi Cologne l'Kolise em- 
ployait Unis lus lumens dr I >s discréditer par l'injure el la 
< alomnie, des hérétiques de niC-me iuiuiv se multipliaioni on 
Italie. Ils s'appelaient Calharres, qui uni dire pur. Ces <!a- 
[ h a ne.- d 'Italie piule^aienl les epiniuiis suivantes, âsaioir. 
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quelques-uns ; que Dion a créé tous les éléments; d'autres, 
que c'est le diable qui Los a créés tous; que c'est le diable qui 
les a séparés et placés; que c'est lui, le diable, qui a formé 
le corps d'Adam du limon de la terre, et qu'il y a enfermé 
un ange de lumière; qu'il a aussi fait Eve, H qu'ayant eu 
commerce avec elle, Caîa en est né; que Le fruit défendu dont 
Adam luanjjoa est l'union charnelle avec Eve; que tous les 
corps qui surit dans Pair, sur la leur et dans leau, ont été 
faits par le diable- 
Ces hérétiques enseignaient de plus, que Jésus-Christ n a 
point eu un corps animé, et qu'il n'a point bu, ni manjjé, ni 
lait aucune action humaine, mais seulement en apparence ; 
qu'il n est point descendu aux enfers, ni ressuscité, ni moulé 
au eirl; qu i! nVsl pas é;;al à son père; que la substance visible 
du pain et du vin ne saurait se changer m corps et en sany 
de Jésus -Christ; que le Saint-Esprit n'est poinl donné par le 
baptême d eau. Les Calharres croyaient encore qu'il n'est pas 
permis de manger de la chair, des œufs, du lait et de tout ce 
qui sort des animaux, et que personne ne peut être samé par 
le mariage. Ils croyaient enfin que la croix est le caractère 
de la béte; que le pape saint Sylvestre était l'Antéchrist, et 
que depuis le pontificat de ce pape, l'Eglise était périe. 

Le mouvement qu'opéraient les Calharres en Italie, lui 
bientôt saisi et transformé par Arnauld de lîresse. Cet Ar- 
nauld de Bresse était venu d'Italie en France, oii il avait eu 
Pierre Abeilard pour maître. Ce fut sans doute son contact 
avec la France qui Lui permît d'imprimer, comme on va le 
voir, un caractère politique et social au mouvement religieux 
qui avait lieu dans sa patrie. Retourné en Italie, il prit l'ha- 
bit monastique; initié aux secrets de la dialectique par A bel- 
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hmb doué d'une intelligence énergique, el puissant par la 
parole, il résolut de consacrer ces dons db ci*! à l'af- 
franchissement du peuple. Outre qinl reproduisil la plupart 
des opinions nouvelles qui se propageaient partout on llalie 
et en Europe, en malgré religieuse] il essayât, comme je l ai 
dit, de transformer loin cela au point de vue politique et. 
social. Ariiauld de llressc ne si? borna pas à frapper de dis- 
crédit moral les moines, les eleres, les prêtres el les éve- 
ques; il ne se contenta pas de signaler leur conduite, leur 
rapacité, leurs immoralités, il prêcha et enseigna, avec un 
admirable courage, que les moines, 1rs clercs, les prêtres el 
les évèques ne pouvaieul posséder ni liets, ni biens fonds, el 
que lous ceuxqui en possédaient .seraient damnés. Kf frayé du 
succès dWrnauhb le clergé s agita en Ions sens, el le pape In- 
nocent 11 chassa le réformateur social d'Italie, lequel y rentrl 
aussitôt après la mort du pape. Pour Taire mieux adopter 
ses vues si larges, si empreintes du vrai Christianisme, Àr- 
nauld réveilla alors dans IV^prit du peuple romain les sou- 
venirs de 1 ancienne république. En même temps qu il sou- 
tenait qu'il fallait renfermer le [tape dans le domaine pur de 
la religion, il proposait de rétablir le sénat et L'ancien gou- 
vernement qui avait fait des Romains les maîtres de la terre. 

Excité par la parole ardente d'Âniauld de lïresse, débouté 
du pouvoir papal el clérical, remué dans ses vieux souvenirs 
de république, le peuple accueillit avidement les nouvelles 
opinions. Un parti nombreux se forma bientôt, el le peuple 
insulta les -garnis seigneurs et les cardinaux, les attaqua et 
pilla leurs palais". Mais le mouvement ne Carrela pas là; 
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uneluitc réelle éclata au soin do H«unc mémo, outre les ar- 
nanldistes et le pouvoir papal, au point que les premiers par- 
vinrent a s emparer des citadelles de la ville, La position de- 
venant «If plus en plus difficile, et la force matérielle étant 
impuissante, le pape Adrien IV, qui venait de remplacer Eu- 
gène 111, essaya d'un détaxer moyen, on lançant .l'excommu- 
nication contre Àrnauld de lîrcsse el ses adhérents; bien 
plus, il interdit le peuple de Rome tout entier, jusqu'à ce 
qu'il ont «liasse delà ville le moine intrépide. Celte mesure 
fut efficace) car les indifférents, les neutres, se trouvant en- 
globés dans Fana thème papal, il en résulta une telle force 
pour le clergé, que los partisans dWrnauld Curent obligés de 
sortir du Rome. 

Ils se ■ retirèrent en Toscane, où le peuple, qui tenait là 
aussi en grand amour Arnauld de liresse, les reçut avec en- 
thousiasme. Cependant ce réformateur fut arrêté quelque 
temps après par le cardinal Hérard. Komis presque aussitôt 
en liberté par des vicomtes de Campanio, il fut repris et con- 
duit à Rome, Le clergé ne lui pardonna pas, ainsi qu'il est 
facile de le croire. Àrnauld avail touché la plaie irop au vif 
pour qu'on ne lui fît pas cruellement expier son généreux 
élan* Il fut condamné par le gouvernement de la Aille à être 
attache à un poteau, a être brûlé vif, et comme le peuple 
avait gardé mémoire et amour de lenfropriso d Arnauld, le 
jugement ajoute que le condamné sera réduit et? cendre, flans 
la crainte, disent les historiens, que le peuple n'honorAt ses 
reliques*. 

Telle fut la série de* petites secte» qui éclalèrenl dans le 

1 I > fpni. Mihf- ï'Iiiqurl, etc., olc. 
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courant du x\i* siècle on liurnpe; je dis ppiîios, mais je ne 
parle ainsi que relativement aux deux grandes sce|e< des 
Yaudois et des Albigeois, qui apparurent au mémo siècle, 61 
que nous allons aborder. Et en ëfffel , ces sectes que nous 
n'avons fëit «pie Mjjnaler, nuvnl néanmoins une prodigieuse 
influence partout où elles se montrèrent; pareilles à une mul- 
titude defoux qui forment une grande lumière par leurap- 
parition simultanée, elles s'entendraient, peur ainsi dire, les 
unes des autres, et inquiétaient par là l ï\?;lise ? ou plutôt la 
société tout entière, On ne peut nier véritablement que la 
réunion de ces séries en apparence peu importantes^ ne pré- 
sentai un caractère imposant de rénovation morale; c'était là 
évidemment le signe précurseur de quelque chose de \A\\< 
lar^e et rie plus condensé en même lemps; réfléchissez aux 
doctrines émises par ces sectes : elles disent beaucoup, si 
nous savons comprendre. Knleve7 cette couche théorique 
qui ne va pas à notre époque, el dont ces sectes revètfcititf 
leurs principes ; enlevez, dis-je, cette couche, et vous trou- 
verez au fond de ces principe quelque chose qui es l en nous, 
sous une autre forme. Malgré les opinions différentes qui 
existent entre ces diverses socles , elles se répétèrent Imites, 
néanmoins, sur deux points capitaux. I Toutes nienl for- 
mellement les ferrements, les pratiques, les superstitions de 
l'Eglise, et Tordre hiérarchique sur loquel e>l appuyée celte 
Kjjlise. Mais, nier ces choses au \if siècle, netait-CC pas 
faire* acte de liberté, d 'émancipation intellectuelle, et par là 
briser la caste spirituel le qui régnait aussi positivement que 
la caste matérielle? N était-ce pas dire au prêtre, au pape, 
aux conciles : tout homme est libre de croire et de penser 
rommeiî l'entend, el h ennseience est le <eul ju infaillible 
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de la foi et de la pensée. Or, n'est-ce vion que cela ? Mais, 
<|UO disons-nous , que demandons-nous aujourd'hui , sinon h* 
même droit et la même faculté? La E^stauralion est-elle donc 
si loin de nous, que nous avions déjà oublié les entraves 
qu'elle suscitait à la liberté de hhim i$ace et de pensée? Vous 
tenez aujourd'hui ai ce raison â la liberté de la presse, et vous 
réclamez chaque jour contre les einpiéh ments des gouverne- 
ments à cet éj;anl; mais qu'est-ce que la liberté de la presse 
au fond? la liberté delà conscience et de la pensée. Eh bien ! 
ces hérétiques dont nous venons de parler n'écrivaient pas, 
ne pou vaient pas écrire comme nous; eux prêchaient, propa- 
geaieul sur loti L par la parole et par le t'ait, el en procédant 
ainsi, ils prouvaient mieux que vous encore, par la plume, 
qu'ils riaient libres détruire et de penser ee que ban leur 
semblait; ils faisaient de la liberté et de l'égalité eux aussi, 
à leur façon, et ils la faisaient k une époque oit la liberté et 
r égalité n'étaient pas certes en grand honneur. 

2" Toutes ces sectes, malgré les points quelquefois bizarres 
qui les différencient entre elles, s'accordent encore sur 
ce principe, qu elles exaltent la pauvreté, considèrent la ma- 
tière comme le mal, et regardent ce monde plutôt comme 
fils du diable que comme l'ouvrage de Dieu* Mais, si bizarres 
qu'elles paraissent, ces opinions étaieul pourlaul livs natu- 
relles au xn c siècle, en pleine féodalité; il n'y a j»;is là seu- 
lement, en effet, l'influence seule du manichéisme ou ladoe- 
trine des deux principes, un bon et un mauvais, pour pro- 
duire les biens et les maux; il y a aussi et surtout, l'in- 
fluence de celte société féodale que nous connaissons, et qui 
était un vrai pandïemoniuim Les sectaires exaltent la pau- 
vreté; mais ne voyez-vous pas qu'en présence des maux, des 
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douleurs de la tyrannie atroce qu'entraînait la propriété féo- 
dale, la richesse, les biens de ce inonde durent nécessaire- 
ment apparaître comme la soure, le principe de tout mal? 
Qh ! ce n était pas seulement piree qu'ils étaient pauvres, 
que les sectaires attachaient la Moralité à la pauvreté, mais 
bien à cause que tyrannie et richesse ne Faisaient qu'un-, eux 
voulurent d'abord dépouiller l'homme do toute jouissance 
matérielle; ils voulurent, pourausi dire, le jçpi ritualiser cu- 
ire mesure, parce que L'homme était réellement devenu tout 
matériel, tout terrestre, y conquis PKfjlise, qui s'intitulait 
néanmoins le représentant de la spiritualité humaine, \m 
^éclaires croient le diable, le yén:e du mal, créateur du 
monde, de la matière, de tout ee qui est visible, en un mot; 
mais cette opinion, je le demande, i,e devait-elle pas surgir, 
prendre cours, se populariser, surtout alors que le monde, 
livré à la force brutale, aux instincts féroces, carnassiers des 
barons féodaux, ne présentait plus que l'image d'un \ori- 
lable enfer? En voyant le diable, le génie du mal, gouverner, 
pour ainsi dire, sous la forme des tyrans-propriétaires, n'é- 
tait-il pas naturel de conclure que ce momie ainsi dévasté, 
ravagé par le despotisme, la guerre, la peste, la famine, ap- 
partenait réellement au diable, était créé par le diable? Cette 
opinion était donc très raisonnable eu égard au temps qui la 
vit naître; elle esi le signe manifeste de la désespérance, du 
désespoir qui >;usît l'humanité aux époques d'oppression et 
de misères; elle est la pmteMaiinn des souffrants qui, ne pou- 
vant plus croire au bon et au beau, à force de souffrances, 
ne peuvent plus voir dans le monde, enlaidi par le despo- 
tisme, qu'une œuvre satanique. 

Au fond, si Ton remarque bien, les sectaires dont nous 
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venons de parler étaient véritablement inspirés par le besoin 
de l'égalité morale, sipiritudle et matérielle. S'ils repoussent 
les sacrements de rEglfo* î'est qu'ils ne veuleni plus croiffe 
au nom du prêtre; s'ils mfnent une vie pauvre, s'il? se dé- 
pouillentde tout, c'est qu'Us veulent que personne ne pos- 
sède rien en propre. Qu'importe après, certaines opinions 
singulière?; tout cela ne fait que trahir en eux le besoin de 
sortir de Tordre social qui les écrase, pour entrer dans Ulk 
ordre nouveau, conforme à leurs aspirations dVfjalilé mo- 
rale, spirituelle et matérielle, Ces sectaires ne veulent plus 
de en qui est, parce §p!è ce qui est les humilie, les tue sous 
tous les rapports; et voilà pourquoi iK prnrlameftt ries opi- 
nions directement contraires aux opinions établies, 

Qttôi qu'il en soit, celte série de seclos quo nous venons 
(le signaler accuse un étal fiouvi^m d:uis IVsprit humain ;ui 
xiT siècle. A la vérité, res sectes semblent peu Importantes 
en elles-mêmes; mais il n'est pas difficile de voir en elles le 
germe en action de tout ce qui va se manifester contre l'an- 
cien ordre spirituel et temporel ûk IT-urope. Ce que nous 
venons de voir doit avoir une suite, que dis-je? un rléVelop- 
pement toujours croissant; après les Vaudois, les Albi- 
geois, vonl venir 1rs Pastoureaux, les Hussites, les Ana- 
baptiste s et tous ces grands mouvements d'émancipation 
morale, intellectuelle et matérielle qui son! à la société féo- 
dale ce que les tentatives de Spartacus élaieui à la société 
antique. La forme est différente, il est vrai, mais le fond est 
le même* Si les insurges du moyen-Age voient au Ire chose 
que la matière; s'ils veulent être éjjaux aux castes aussi bien 
ifettis le domain* 1 spirituel que; dans le domaine matériel, 
c'est que le progrès de riiumanilé a marché, et qu'il* y par- 
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tieipeni eux aussi. Ne nous plaignons pas de cela ; car alors, 
an moyen -âge, quand l'intelligence ëtatif captive du prêtre 
comme le corps du seigneur, il fol lai l mener de front ces deux 
choses pour s'affranchir : les sectaires l'ont Fait, et en cela 
ils ont servi l'humanité. Ce que nous disons ici va paraître 
évident etsans réplique, en étudiant les deux autres grandes 
séries qui éclatèrent au \ir siècle, savoir : les Vaudoisetles 
Albigeois. 



CTIAI'ÏTIÎE VI 



Des Vandois, — Importance générale do reite secte. — Son nriginr, bien antf- 
rîeure nu \n e sjfrcle. — Ce que c'était que ValdO. — Uorirlùé religieuse, 
morale et politique des Vaudois, 



En signalant, comme nous l'avons fait, Us petites séries 
qui pulluleront ail xu e siècle, nous avons tiré cette conclusion 
uaimvlle quelles accusaient, a révoque dont il s'agit, un ir- 
résistible besoin de réformât ion ; chacune de ces sectes, si li- 
mitée qu'elle fut dans ses principes et dans son action, in- 
dique unevhe tendance vers l'avenir; toutes appellent au 
tond la liberté de l'esprit humain dans les choses spirituelles 
et une réorganisation plus conforme à l'égalité dans les choses 
matérielles. La forme que ces sectes revêtaient pour manifes- 
ter ces aspirations importe peu, et ce qui prouve que l'appa- 
rilion de ces sectes isolées, quelquefois contradictoires entre 
elles viir qiirl<|u.'S puitils srenmhii tes, a\ail nue si;jniliralii»n 
profonde, c'est que, dans le même siècle, existait une autre 
secte plus large, plus compacte, et qui est aux petites sectes 
ce qu'un foyer brûlant est aux étincelles qui sVn échappent. 
Soit que yous vous arrêtiez en effet sur l'origine de la secte 
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dés Vaudois, soit que vous considériez l<> principes conslitu- 
tifs de cette secte, vous ne pouvez, vous empreins do conclure 
que cest bien là la tige-mère dont sunl sortis tous les ra- 
meaux. 1 

C'est une opinion assez généra le ment répandue que les 
Vaudois n'apparurent qu'au xn° siècle, tirant leur nom de 
Valdo, dont nous parlerons loul-à-riumre : mais loul porte à 
croire, ainsi qu'on va le voir, que 1rs Vaudois oxislainil bk*n 
antérieurement à Valdo ? el que <v >* rai i fui, au contraire, 
qui aurait reçu son nom de la série qu'il embrassa el qu'il 
pro}Ki{jra puis>ainmënt« Nous tenons d autant |>lus à démon- 
trer cette opinion, que nous nous convaincrons par la cjuc >'\ 
le xir siècle est le moment où éclatent avec fracas mille pro- 
testations contre le despotisme de H^lise, il n'en est pas 
moins vrai que ces protestations ont toujours eu lieu, cachées, 
ou au grand jour, el ([lien loul Irmps l'humanité a réclamé 
contre l'altération que 1 un avait lait subir fie bonne heure a 

l'Évangile. 

Suivant le sentiment générât, je le répèle, les Vaudois des- 
cendraient d'an certain Valdo, qui aurai! commencé de prê- 
cher les principes de cette secte, les uns disenten 1 160, d'au- 
tres en 117:t, d'autres entin en 1 180. Si cela esl, comment 
expliquer ces paroles de Nicolas Vi;;ner dans son hisloire 
ecclésiastique: « Cette -année- la Tau 1211) lurent brûlez 
sept Vaudois de Provence, outre plusieurs autres du païs 
d'Ayenois, Périgtteux, Limosin, (Juercy, Rouergue, etc., dé- 
quels, cent ans auparavant, était sorlie l'hérésie albigeoise. » 
Evidemment, si l'hérésie albigeoise el autres étaient sorties, 
dès le xi, siècle, des Vaudois, ceux-ci existaient donc anté- 
rieurement à Valdo. 
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Que penser de ce que dit Peirus Monachus Vaille Serncnsis, 
dans la préface de son histoire, lorsqu'on s'élendant en éloges? 
sur Simon, comte d* 1 Mmdorl, lc h ;;r;uut |m i s< cm Umit dos Albi- 
geois de Provence, il ajoute que son zèle se signala surtout 
en ce qu'il eut soin d'opprimer et d'exterminer cette perni- 
cieuse secte et hérésie qui déjà, des Tan 1017, levait la tète 
à Orléans? Suivant donc ce moine, la doctrine des Vaudou 
aurait existé dès le x r siècle, puisque dès le \\\ c'est-à-dire 
Pan 1017, elle était établie et enracinée dans Je cœur de la 
France* 

À ces deux témoignages d'auteur* catholiques touchant 
l'antiquité des Vaudois, nous pouvons en ajouter plusieurs 
encore de la même nature. Ainsi ? le moine Belvédère, chef 
d'une grande mission, que le pape avait organisée on 1630, 
contre les Vaudois, a fait un li\ re exprès sur l'origine, le pro- 
grès et l'état de l'hérésie vaudoise : or, ce moi ne , dont le té- 
moignage doit être d'un grand poids en pareille matière, 
rapporte, dans son livre, que les Vaudois ont habité de tout 
temps dans les vallées d'Àndrognc : Sempre c da ofjni tempo 
nelti valli dï Andratjna* 

Le fameux inquisiteur lïeinerus Sacco, chargé aussi d'uue 
mission papale, pour l'extirpation de l'hérésie vaudoise, 
s'exprime de la sorte : Quoiqu'il y ait dans le monde un 
grand nombre de sectes différentes d'hérétiques, il ne s'en 
est jamais élevé de plus pernicieuse à l'Eglise que celle des 
pauvres de Lyon, ou autrement vaudoise, parce qu'elle est la 
plus ancienne; car elle est déjà sur pied depuis le temps de 
Sylvestre, on même des apôtres, 

La Popelinière, historien de France, parlant, dans son pre- 
mier livre de mjh Ilislojre, de la Confusion de foi que les 



Vaudois, échappés au massacre de Morindol, présentèrent à 
François 1 er , assure que cell^ profession de Toi était en tout 
conforme à celle qu'ils avuiint reçue de leurs ancêtres, et 
cela, d après des écrits transmis de temps immémorial. 

L'auteur de l'Histoire ecclésiastique des églises de France 
confirme encore le témoignage de ce La l'opélinière, en di- 
sant, dans son livre T %queles Vaudois , de temps immémorial , 
se sont opposés au.v abus de VEtjlise romaine, et un peu plus 
bas, qu'il n'ont jamais adhéré atu superstitions papales. 

Une aulurité moins réeusablc encore sur l'antériorité des 
Vaudois au \iu e siècle esl celle de Claude Seissol, archevêque 
de Turin, qui a lait un livre tout exprès contre les Vaudois, 
et publié, l'an LViT, avec privilège de François I Ll . Cet ar- 
chevêque dit que la secte des Vaudois a pris son commen- 
cement d'un certain Léon, homme 1res religieux du temps de 
Coiistautin-le-Grand, premier empereur chrétien, qui, ayant 
détesté l'avarice de Sylvestre el l'excessive largesse de Coustan- 
tip aima mieux suivre la pauvreté dans la simplicité de la loi 
que d'être, avec Sylvestre, souillé d'un y rus et riche bénéfice; 
auquel Léon s étaient adjoints tous ceux qui sentaient bien de 
la foi, Ce même archevêque de Turin ajoute encore dans ce 
livre : Qu'il faut bien quU y ait des (jraudes et officieuse* 
causes et occasions pour lesquelles cette secte vaudoise a déjà 
duré tant de siècles, et conclut en disant : que toutas sortes tic 
gens en divers temps, par un très yraml effort, ont eu ram 
essayé de les arracher (les Yaudoisj ; car, contre l'opinion de 
tout le monde, Us sont toujours ilemciués rahuptcurs et du 
tout invincibles. 

A ce iL'iaoi^iiaye d'un archevêque en laveur de Ja liaule 
aijtjquj.tc deb Vaudoit, relativement au mi siècle, nuus joiji- 
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drons aussi celui de Samuel Cassini, fameux roli?;ieux italien 
de Tordre de Saint-François, qui a écrit directement contre 
les Vaudois des vallées du Piémont ■ il diVhun dans son livre, 
imprimé eu 1 r>j 0, que les erreurs des Vaudois consistaient en 
ce qu'ils niaient qucrÉglise romaine fut la sainte-merc-Ëglise, 
«'I n'avaient jamais voulu obéira sa tradition; que, pour le 
reste, ils connaissaient l'églfee chrétien ne, et que. quant à lui, 
il ne pouvait pas hier qu'ils n'eussent toujours été, et ne fussent 
membres de l'église chrétienne* 

Pour coutiniuT enfin tous ees témoignages, nous ne pou- 
vons mieux faire que d'alléguer celui d'un concile. Petrus 
Cenobii Val lis Sermen sis rapporte les lettres du synode de 
Vaux au pape Innocent, et dan- lesquelles ce synode, pour 
exc iter ce pape à l'extermination totale des Vaudois des pro- 
vinces de Languedoc, de Piovence et du Daupluné, lui re- 
montra surtout que celle peste d'hérésie est d'ancienneté, il 
y a longtemps, et dès les temps anciens . (De peste Hoeretiquâ 
àntiquitius seniinatà, qxuein hnmemtnn succuril* jam (tàatim 
et ah ctHtiquh tèmponbus,) 

Il nous semble difficile, d'après cette série de témoignages 
exclusivement empruntés à des auteurs catholiques, de nier 
que les Vaudois sont de beaucoup antérieurs au xu 4 siècle* 
Que serait-ce si nous eussions mis à contribution les livres 
des Vaudois eux-mêmes, qui sont en grand nombre, et qui, 
tous, attestent l'antiquité de cette secte? S'il est donc dé- 
montré suffisamment que l'hérésie vaudoise préexistait au 
xn p siècle; que de tout temps, et depuis l'origine môme du 
1 Christianisme, il y a eu des protestants contre l'Église catho- 
lique, il faut conclure que les sectes des Vaudois sont réelle- 
îuunl la source et la racine de toutes les petites sectes dont il 
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a clé question; et, eu y réHécbissanl , i ela devait être au 
• moins; car comment croire qu'au xu siècle, s'il n'eût notât 
déjà existé de l'ait un point central do protestation , point 
créateur, fécond autant qu'indestructible, comment croire, 
dis-jo, qu'il y eut eu lieu alors à ces manifestations isolées 
dont il a été parlé plus haut? Évidemment, il fallait une tra- 
dition; que dis- je? un l'ail déjà consacre par le temps pour 
que de toutes paris s allumassent, au xif siée le, sur une mul- 
titude de points, ces tentatives de réformes, VA\ bien! cette 
tradition, ce fait, consacré, c'est l'hérésie vaudoise qui la 
représentait ; c'est elle qui, tour-à-tour obscure et au grand 
jour, personnifiait l'esprit de liberté et d'égalité qur l< ca- 
tholicisme avait comprimé; rosi elle qui, le uniment venu, 

devait transmettre l'étincelle électrique, et produire un in 

ceiulie dont l'intensité, sous une Tonne ou sous iiur nuire, ne 
devait plus s'arrêter. Mais quel était le théâtre de cette secle 
avant lexir siècle? quel est le point de l'Europe ou se couvait 
dans l'ombre le pur froment du < d indianisme primitif? Il me 
semble que pour avoir une 1 donné*; certaine en ce point, il 
suffit <U? savoir d'où vient ce mol de Yaudois, appliqué à la Cois 
à Fhéresie dont il est question et à ceux qui la professent. 
Or, à s'en rapporter à tous les étyinolojjisles, ainsi qu'à la 
vraisemblance, (railleurs, il est évident que le moi de Vauduis 
vient de celui de vallées, et voici comment . Tout le monde 
sait qu'en français le mot vaux équivaut à celui de vallées, 
dont il dérive; c'est ce qui se rencontre parmi les anciens 
auteurs, tels que Marot, etc., lesquels nomineni vaux les 
vallons, vallées ou entre-deux des montagnes. <>u\ desf.au- 
lois dont le lan^e tenait le plus du latin ou de l'italien, au 

in h du mol de \au\ emph»vaienl --lui de mlli t H , par ;doé- 

^IT(. y .JmhM h . ,J r < q I n 
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viatiôû, celui de val ordinairement joint aver un tli pour 
distinguer un val d'un autre. Cesl ainsi qu'on il i sa il. Val di 
San Martin, Vhi di Pefawmc, Val di Lu ver ne* 

Cela étant, il est facifa de reconnaître comment de ces 
deux mots, val di, a pu sortir celui do Yaudois, ou habitants 
des vaux, des vallées. On dit dès-lors Vnldesi ou Valclntsers 
en italien et Yaudois en français. C'est par la môme raison 
encore qu'aujourd'hui on appelle Yaudois les habitants du 
pays de Vaux eh Suisse, el cela, parce qu'ils habitent un pavs 
I issu de collines et de vallées. 

D'après cela , il faut nuire que 1rs Yaudois ont tiré leur 
première! dénomination des vallées qu'ils habitaient, et que 
partant, on a appelé de ce nom , au moyen âge, ces héré- 
tiques qui, pour se dérober aux persécutions de lT'glise, se 
réfugiaient dans les vallées, soit de l'Italie, suit de la Suisse. 
Parlant, encore, ces deux pays doivent avoir été les points de 
riMirope oîi s'est d'abord manifesté Hérésie vaudoise. C'est 
là où cette hérésie se cachait, se couvait en silence, jusqu'au 
moment, savoir, au xu' siècle, où il lui fui permis de se pro- 
duire au grand jour et de se répandre dans l'Europe tout en- 
tière, sous diverses formes ; et il n'y a rien , il nous paraît, 
d'opposé à la raison ni au bon sens dans ce que nous aVançôns 
touchant l\>rb»"ine de* Yaudois; car ce n'est pas la première 
fois que Ton voit une hérésie empruntant sa dénomination 
au point géographique qui la vit naître; n'est-il pas vrai que 
les Albigeois tirèrent leur nom de & ville d'Àlbi et les Picards 
de la Picardie? Donc les Yaudois, par les raisons ci-dessus ex- 
posées, ont. du tirer le leur du lieu qu'ils habitaient, c'est-à- 
dire des vallées. 

Si ce qui précède est fondé, bien loin d'admettre, comme 
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l.i plupart des historiens, que Vahlo ail donné son nom à la 
secte dos Yaudois, n'est- j] pas très vraisemblable que c'est 
lui, au contraire, <pii a reeu lo sien de cotte secte, à nuise de 
léelal et île leviensinn qu'il Mil lui imprimer? 

Ainsi, hien que l'hérésie vaudoisfi ne se soit propagée acli- 
vemeat qu'au \if siècle, comme nous allons le voir, il faut 
reconnaître quf, de toutes les sectes, c'est elle qui est la plus 
antérieure; bien plus, que c'est d élie et par elle que sont 
sorties toutes les autres, aussi hien les petites que les plus im- 
portantes; l'hérésie appelée vaudoise aurait élé enmme une 
protestation permanente qui n'aurait jamais cessé d'exister 
contre le despotisme de rivalise officielle; ce serait elle qui, 
conservai! i précieusement ces principes de liberté, de frater- 
nité et d'égalité qui nous ont I ïappé dans \p Christianisme 
des apôtres, aurait été couime une Hamme sourdo et cachée 
qui aurait brûlé en silence du ranl les ténèbres les plus pro- 
fondes du moyen-â{;e, et qui, se répandant en mille flam- 
mèches au xn e siècle, aurait allumé en Europe le vaste incen- 
die des sectes égalilaires. Ce fait esi d'un haut prix, car il 
nous démontre au moins que ni les Barbares, ni la féodalité, 
ni le joug spirituel de I1vjli>.e n'ont pu étouffer la sainte doc- 
trine du prolétaire de la Judée, ei que tandis que le génie du 
mal triomphait au grand jour, eette doctrine vivait ardente, 
pure à l'ombre des vallées de l'Italie et de la Suisse, attendit 
le moment marqué par le mouvement universel des choses 
pour sortir $n quelque sorte de ses catacombes matérielles. 

Le douzième siècle lut ce moment suprême, Vahlo lut l'ins- 
trument suscité par la Providence pour universaliser des 
principes jusque-là obseurs et inconnus del'Europe CeValdo 
était un riehe marchand de Lyon, mais en qui les richesses 
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(chose rare) n'avaient point éteint le sentiment de la fraicr- 
n i té humai no ; joignant à une liauio connaissance des écri- 
tures, une piélé non moins grande, il était environné de Pes- 
time et de Vaffeclion de tous les pauvres de la ville. Ainsi 
préparé, Valdo se sentit appelé, en présence des âbtté qui 
souillaient l'Eglise et le Clergé a son époque, à relever la vraie 
doctrine chrétienne, et cela, en s'emparant de l'hérésie vau- 
doise jusqu'alors humble et pru nmnue. Voici, dit-on, ce 
qui détermina sa vocation. Se trouvant un jmir dans une 
réunion d'amis, un d'eux, frappa do mort subite, tomba près- 
que a ses pieds. Cet accident loucha profondément Valdo, et 
le lit réfléchir sur la fragilité de la vie humaine, et sur le 
néant des biens de la terre; 

Celle rétlexion de Y;ddn % à l'occasion de la mort d'un ami, 
Jieut bien nous paraître bizarre, l\ nous, hommes du dix-neu- 
vième siècle, qui tenons, avant tout, aux choses matérielles; 
mais, prise de son véritable roté, celte réflexion peut élever, 
néanmoins, aux plus généreux sentiments, en ce qu'elle est 
très propre à faire préférer le beau, le bon, qui est immortel 
de son essence, aux biens terrestres qui sont loin, certes, de 
nous satisfaire pleinement. Ce fut le cas de Valdo ; car du 
jour où il comprit et sentit qu'il y a quelque chose de plus 
noble pour l'homme que la possession et jouissance de la ma- 
tière, il fut assez grand pour se dépouiller de tous ses biens, 
et pour les distribuer à ceu\ qui nVu avaient pas; dès-lors, 
il fut touché d'un tel amour pour les souffrances, qu'il se 
jugea indigne de rien posséder en propre: et, pour inspirer 
aux autres le môme détachement de la propriété, il exhorta, 
prêcha avec une ferveur singulière, disant à tous que la pau- 
vreté évangélique ne permettait pas de rien posséder. 
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Il faut en convenir, L'inspiration de Valdo est remarquable 
au douzième siècle- AmuiI tout, remarquons-le, Valdo est 
préoccupé du pal qu'engendre l'inégalité; il voit, dans celte 
inégalité, le contraire du Christianisme; il reprend leChristia- 
nisme à sa source, l'exalte par-dessus le fait consacré, et ne 
voit le bien, la yériié la justice, qute clans la comm union ma- 
térielle et spirituelle des hommes, Valdo prêche; mais il agit 
aussi; en même temps qu'il enseigne légalité, il partage ses 
biens, lui riche marchand, avec les pauvres, ou plutôt il ne 
veut plus de pauvres, il veut des frères, des égaux. 

La parole de Valdo, empruntant une nouvelle autorité de 
son désintéressement, se répandit comme un lluide; il appa- 
rut à la fois comme un libérateur et un sauveur des malheu- 
reux. I n ancien historien raconte ainsi les premiers effets 
que produisit la parole de Valdo : « Cette cognoissance 
scspandil par toute la ville de Ljon, et es enuirons. Doù 
aduint qu'il y eut bien lust un gi and concours de peuple, 
pour profiler en l'eseole de Valdo, lequel en les instruisant, 
reconnut qu'entre telle multitude su trouuoicnl plusieurs 
poures des biens de ce monde et cependant désireux il être 
instruits au chemin de salut, pourquoi il leur dislribuoit cha- 
ritablement de ses biens selon les nécessités..,. En celte sorte 
doneques la maison de \ aide es toit une florissante esehole, 
et comme un hospital publie pour Testranger, et nourrir 
spécialement les poures qui venoyenl < b * dehors pour être 
instruits; el en fui le IVuil lel, quVu peu -le temps la vraie 
doctrine desveloppée d'erreur- el superslilions lui divul- 
guée par toute la ville de Lyon, el es enuirons . » 

1 Pierre Gilles, ftittoirt wtoici*l*i/«ï tks lytiscs rtfo/WW.. aïuiïefofe appelées 
\n*\t foires. 
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Aihsi, ou le voit, avant tout, Valdo, organe et propaga- 
leur de la doctrine vaudoisc jusqu'alors lenue dans l'ombre, 
annonce et pratique l égalité matérielle et spirituelle; connue 
Jésus, il ne veut rien posséder, et les pauvres saluent aussi 
en lui la bonne nouvelle. 

Mais comme un le pense Lien, ce principe d'égalité, sur 
lequel était assise l'hérésie vaudoisc, étant une véritable 
négation du catholicisme enté sur la caste matérielle et spi- 
rituelle; celle hérésie, s autorisant, de plus, de l'Évangile, 
avait a s'expliquer surtout touchant l'Église constituée ; il lui 
fallait nier en tous sens ce qui existait pour se légitimer elle- 
même. Partant donc de ce principe évangélique, qu'un vrai 
chrétien ne doit rien posséder en propre, Valdo soutint que 
l'Église romaine avait cessé d\Hre la vraie église, depuis 
qu elle avait des possessions et des biens temporels; que ni 
le pape, ni les évéques, ni les abbés, ni les clercs, ne de- 
a aient posséder ni biens fonds, ni dignités temporelles, ni 
liefs, ni droits régaliens ; que les papes, qui avaient approuvé 
ou excité les princes à faire la guerre, étaient de vrais homi- 
cides, et par conséquent sans autorité dans l'Eglise. Pour 
donner plus de poids à cette critique du clergé, qui était 
d'ailleurs très conforme à la vérité évangélique , Valdo 
s'appesantissait avec raison sur l'ignorance, l'immoralité du 
clergé- Épris de cette sainte colère qui anima jadis Jésus 
contre les orgueilleux Pharisiens, il dit: « que L'Église ro- 
« mairie ayant renonce à la foi, était la paillarde de Itabv- 
« lone et Tarlire stérile que le Christ ;i maudit en l'Évangile 
« et commandé d'arracher; qu'il ne fallait point obéir au 
« pape, ni aux évéques qui fomentaient ces erreurs; que la 
« vie des muiiiub éUul diabolique et leurs vœu* de chasteté 
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'< vains ' 01 110 stTNallt <l 1l " ;mx aui0Ul,s infâmes des je mu* 
« garçons; que les ordres du presbytère M êlaient que la 

« marque de la hèle de rApocahpse. » 

Kn même temps que Valdo frappait de réprobation, juste- 
ment méritée, la dépravation du clergé catholique; qu'au 
nom de l'Évangile il déclarait il légitimes les propriétés 
acquises par ce clergé, il s efforçai t , au nom même de 
l'Évangile, detablir une relise nouvelle en rapport avec son 
principe d e;;alilé, H soutenait que les fidèles étaient égaux, 
que tous étaient prêtres, et que tous, pu conséquent, étaient 
tenus de savoir L'Ecriture et obligés d'instruire le prochain; 
ce principe» il le justifiait par un passage de saint Mathieu, 
dans lequel Jésus-Christ dit à ses disciples, quils sont tous 
frères; ± par o lui de saint Pierre, qui dit aux fidèles: Ken- 
dez-vous mutuel leinenl service, chacun selon le don qu il a 
rei;u, comme étant les lidèles dispensateurs des dilïé rentes 
grâces de Dieu ; 3" par un passage de saint Marc, où Jésus- 
Christ défend à ses disciples d'einpècher un homme île chas- 
ser les démons au nom de Jésus, quoique cet homme ne 
suivit pas les apôtres. 

Par une conséquence de ce principe, Valdo rejetait exclusi- 
vement toutes les cérémonies de l'Église; la loi du jeûne, la 
nécessité de la confession, les prières pour le^ morts, le culte 
des saints, le purgatoire, la messes et tout ce qui était propre 
adonner lieu a une autorité spirituelle quelconque, disant 
que tout cela n'était que l'invention de Satan. 

Toile était la substance des principes ronlenus au tond de 
l'hérésie vaudoise: que ces principes aient eie présentés sous 
un cortège de formes qui sont peu de notre époque, je le veux 
bien; que Valdo, par exemple, et les siens aient visé à fonder 
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une v^\\>r plu lot qu'une société politique, cela esl vrai, son 3 
doute, mais ce qui est vrai aussi, c'est qu'il y avait la la for- 
mule claire et nette de l'égalité matérielle et spirituelle des 
hommes entre eux- Olez les formes religieuses qu'affecta el 

dut affecter l'hérésie vaudoise au xn 1 siècle, et tout ce que vous 
professez aujourd'hui de plus radical, de plus progressif, 
comme on dit, se trouve renfermé dans cette hérésie. Vovez : 
l'hérésie vaudoise condamne et flétrit toute propriété indivi- 
duelle, et cria, entendez - le bien, au point de vue matériel, 
d'abord. Nos doctrines sociales du jour vont-elles plus loin? 
Eh non! car ces doctrines ont toutes un caractère commun, 
c'est de tendre à l'abolition du cap il al de la propriété; voilà 
ce qui les distingue surtout du fait actuel qu elles viennent 
ainsi nicltrc en question. A la foi, à la religion, on a substitué 
le raisonnement et la science; mais au fond les prolétaires du 
jour ne veulent rien autre que ce que voulaient les Vaudois, 
les sectaires de Lyon, c est-à-dire, la participation de tou> aux 
biens terres lies. 

L'hérésie vaudoise établissait encore que tout homme était 
prêtre, que tous avaient le droit d'instruire, qu'est-ce que 
cela, sinon l égalité spirituelle quë notre siècle a consacré de 
lanl de façons. Qu'a dit le philosophe, le penseur le plus pin 
fond, le plus généreux de notre époque? Une «oui homme au- 
jourd'hui est pape et empereur. Kh bien ! les Vaudois disaient : 
Tout homme est prêtre. N'ont -\\> pas coupé court dès le 
\if siècle à la suprématie spirituelle? Vont - ils pas devins 
pour ainsi dire, cette grande démonstration de la science mo- 
derne^ à savoir, que tout homme renferme en lui virtuellement 
toute science et peut, par lanl, être propre à tout? 

\\ M ite p le : chacun peut cl doit induire les autres, 
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irest-elle pas le pressentiment de la solidarité spirituelle des 
hommes? Si chacun peut et doit instruire les autres, c'est que 
chacun et tous s'entre tiennent, vivent d'une même vie morale, 
qu'ils peuvent se f mninuuiquer les uns le* autres ; il \ a doue 
dans les esprits li s plus bruts et les intelligences les plus 
cultivées*, un fonds commun qui cuit se développer et pro- 
duire au profit de chacun et de tous. 

Il suffit donc de creuser au tond de l'hérésie vaudoise pour 
comprendre qu'elle renfermait les principes les plus larges et 
les plus vrais, puisque notre époque ne fait que développer 
la même thèse. Kgj'alilé matérielle, morale et spirituelle; voila 
le besoin de notre époque. Dès le xu c siècle, les Vaudois as- 
piraient à ce but* Aujourd'hui, nous dénonçons l'influence 
meurtrière des capitalistes; les Vaudois, eux, signalaient 
l'immoralité , les vires qu'entendrait l'amour des biens 
terrestres ; aujourd'hui nous nous plaignons que la science 
est interdite au peuple, aux prolétaires; les Vaudois, eux, 
disaient que les prêtres s'attribuaient evclushonienl l'inter- 
prétation des Ecritures ; vous le voyez, la question est tou- 
jours la même, et nous ne croyons pas avoir eu loi t de sou- 
tenir que les ancêtres des prolétaires du jour sont les sec- 
taires du moyen-âge* 

Nous connaissons et» que l'hérésie vaudoise contenait d'im- 
portant au point de vue social ; nous savons qu'il y avait là 
nou-M ulemeut la négation du principe-caste, sous le double 
rapport matériel et spirituel, mais lu tendance a constituer 
une société sur la base de Pégalih- humaine. Or, une telle 
manifestation au \n c siècle se heurtait directement contre le 
fait établi ; rien de ce fait ne semblait devoir l'autoriser. 

Voyons donc comment ce siècle, enfermé dans le* im\$$ tlu 
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despotisme Ivodal et sacerdotal, accueillit celle doctrine, re- 
nouvelée des plus purs enseignements du Christianisme. 
C'est là un poiM (Tailla ni pins importanl, que l'époque ac- 
tuelle) hélas! toute ticre qu'elle est tle ses lumières, est loin 
encore d'avoir dépouillé ton le prévent ion envers ces mêmes 
idées, aimées déjà au \\\ r siècle par les seiïs. 
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Les Vaudois appelé pamm tk> Lyon. — Excommunication papale— Commun 
les Vaiutois sortirenl de LfOlL — Ils se dispersent dans toute ] ïji repu . — tfc 
que tfcviciu Vuklo. 



Ainsi que nous r%?dnn dit, la parole de Yaldo ;tenna et 
fruclitia parmi lus pauvres, si bien que ta socle qui se tonna 
lut appelée le* pannes tir Ltjtut* expression qui caractérise, à 
elle seule, l'esprit de celle secte* Les pauvres étaient accourus 
et s ciaient {jroupés autour de Yaldo, parce qu'ils voyaient on 
lui Tapùtre de légalité. Oui pourrait s'étonner de cela ? N'é- 
tait-ce pas des pauvres aussi qui suivaient Jésus? Les pauvres 
oui l'inspiration forte, \ivace; ils comprennent de suite et 
d'inslinel l'accent des prophètes, parce que le présent leur 
est dur et que changer pour eu\, ne fut-ce mémo que de mi- 
sère, vaut mieux que lim mobilité* Les pauues, ou si 9ém 
voulez, les souffrants, les prolétaires, ont été, sont cl seront 
toujours des novateurs, des révolultonniiin >s, n'en déplaise 
aux amateurs du fail, du p rëse lll ; il n'y a donc qu'un remède 
à cela, c'est de faire qu'il n'y ait plus de pauvres dans l'hu- 
manité; jusque-là les pauvres seront toujours lavaiU-garde 
de 1 armée du progrès. 
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Les pauvres de Lyon, donc, entourèrent Valdo eu grande 
affluence. L'archevêque de Lyon effrayé, pour plusieurs rai- 
sons, des progrès de cette secte, s'efforça de l'étouffer à son 
berceau, en s appuyant sur ce principe qu'il n'appartenait 
qu'aux prêtres de porter la parole* d enseigner, en un mot. 
Ses remontrances à ce sujet lurent vaines, i l les pauvres de 

Lyon réfutaient ses arguments, en répondant ce que les apô- 
tres avaient répondu au sénat des Juifs, lorsqu'il leur dé t'en - 
liait de prêcher la résurrection de Jésus-Christ : Faut-il obéir 
à Dieu ou aux hommes ? 

Voyantson impuissance à arrêter les progrès de l'hérésie 
vuudoisc, l'archevêque de Lyon employa mille moyens pour 
s emparer de Valdo, espérant parla dissiper facilement ses 
partisans ; mais Valdo, couvert de Labour de ses frères, 
échappa pendant Iruis ans aux recherches de l'archevêque, 
se cachant un jour «"liez un ami, un jour chez un autre. 

Le pape Alexandre III, averti de ce qui se passait à Lyon, 
et jugeant cette secte d'autant [dus redoutable, qu'elle s éle- 
vait hardiment contre les vices, le luxe, l'orgueil des papes 
et du clergé, se hâta danathématiser Valdo et ses adhérents, 
en enjoignant a l'archevêque d'employer contre les Vaudois 
aussi bien les censures ecclésiastiques que la Ibree-armée, et 
cela jusqu'à Tentière extirpation de la secte. 

Les historiens ne nous ont point transmis les détails des 
persécutions que Valdo et les siens éprouvèrent alors, mais 
il est facile de le présumer en pensant à L'influence attachée, 
au moyen~;îge, aux excommunications papales. Suivant 
Claude Rubis, on procéda sans pitié contre les pauvres de 
Lyon; le sam; coula par torrents, Mais telle était déjà la 
multitude de cette secte qui sciait ^uns doute recrutée eu- 



cofe d'anciens Yaudois, que roux qui échapperont au mas- 
sacre furent assez nombreux pour jeter les semences des 
principes qui les animaient sur huis les puinis de l'Europe. 

Jésus avait «lit : S'ils vous persécutent en cette ville , fuyez 
en Vautre. C'est avec cette parole dans le co ur et sur la 
bouche, que Yaldo elles siens, dont la multitude était fort 
jurande encore, se divisèrent eu diverses troupes, chacun 
cherchant dans le inonde un point ou se Hxor, pour prati- 
quer la pauvreté évangélique, forme sous laquelle ils conce- 
vaient l'égalité. 

Ode première persécution, en effet, des Yaudois de Lyon, 
eut le résultai de loutes ie< persécutions du monde; c'est 
qu'elle ouvrit elle-même mille issues nouvelles à l'hérésie 
taudoise. Il y a plusieurs versions sur ce que devinrent ces 
diverses troupes de \ audois qu'on appelle les révhappêâ âe 
Lî/oîj; l'Europe loin (filière fut hicnlnl agitée de mille fer- 
ments. Comme le vent, en chassant les étincelles d'un in- 
cendie, met le feu à tout objet inflammable, ainsi les ré- 
chappes de Lyon semèrent leur doctrine par toule l'Europe. 

I^e Danphiné,la Provence, la Picardie, le Languedoc, la 

* 

Bulgarie, la Dalmatie, la Hongrie, la Bohème, etc., reçurent 
tour-à-tour la semence vaudoise. Nul doute que plusieurs 
des petites sectes dont nous avons déjà parlé, ne sortissent 
de ce mouvement. Quant à Valdo lui-même, voici ce que 
rapporte un ancien historien des Yaudois : « Or, on tient 
que le susdit Pierre Yaldo, qui estait à Lyon un de leurs 
principaux pasteurs, accompagna cette troupe venante vers 
les Alpes du hodmnnt, et y vid son troupeau logé, auan! 
que le quitter pour s'en retourner vers les autres troupes, 
lesquelles s'estaient acheminées vers le septentrion ; des- 



quelles il eonduisil lui-mesrae une partie en ïïohème \ et 
que là il continua le reste de ses jours. Ayant laissé après sa 
mort des témoignages asseurés de sa grande doctrine et sin- 
gulière piété, tant par ses doctes et ehrestiens én ils que par 
la grande édification de doctrine et piété singulière que ses 
disciples auoyenl reeeu de lui eu son vivant 1 * » 

Userait tni]i 1 1 u j ; ; d'exposer ici les difficultés sans nombre 
que les diverses branches de l'hérésie vaudoise éprouvèrent 
ii s'implanter sur Unis les points de l'Europe; bien moins 
encore, chercherons -nous à suivre p;is à pas 1rs pin 
grès que riiérésie vaudoise ne cessa d'opérer jusqu'au mo- 
ment où elle se confond il avec le protestantisme qu'elle avait 
engendré elle-même, 11 y aurait la, certes, beaucoup de choses 
intéressantes à rapporler, à savoir, par exemple, comment 
les Yaudois* dépouillés de tous biens, défrichèrent les terres 
les plus ingrates de 1 Kurope, peuplèrent et édifièrent les 
endroits les plus déserls, et rendirent ainsi un service im- 
mense a Ta^rii ulture et au commerce; comment, accueillis 
par les seigneurs, jaloux des possessions du clergé, ils dépo- 
sèrent partout les pennes de leurs principes égalilairei. 
Mais comme ce ser;iit une histoire tout entière à faire, nous 
nous bornerons seulement à présenter le tableau îles perse- 
Dut ions horribles que TKjflise, et souvent le pouvoir temporel, 
dirigèrent cunlre h ^ Yumlnis, sauf néanmoins à résumer à 
h Mu I ntlluence que l'hérésie vaudoise exerça sur la civilisa- 
lion en général. 

Par ce que nous savons des principes constitutifs de cette 
société, il est évident qulls renversaient de fond en comble 
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toute la vieille société féodale, el cela, tant sous lo rapport 
matériel que spirituel. Les Yaudois rejetaient le purgatoire, 
la messe, le culte des saints, 1rs prières pour les morts, la loi 
du jeune, la nécessité de la confession, toutes les cérémonies 
de l'Eglise, en un mot, qui nécessitaient la hiérarchie catho- 
lique. Ils disaient que tout tidèle était pi être, que chaque 
chrétien devait savoir rKcriture, et était capable d'instruire 
le [n or ha in. Ce premier aspect de l'hérésie, quon y songe, 
élait terrible au xir siècle, car il n'allait rien moins qu'au 
renversement de l'Eglise, a la destruction du pouvoir spiri- 
tuel. Le clergé tout entier devenait inutile et une superfé- 
lation sociale. Mais les Yaudois poussaient plus loin : éclai- 
rés par la lumière du pur Evangile, j'entends de l'Evangile 
sorti des mains des apôtres, ils frappaient de réprobation la 
propriété individuelle, exaltant la pauvreté comme l'idéal 
du vrai chrétien. Or, par ces points capitaux de h ur doc- 
trine, les Yaudois devaient soulever mnireeuv non-seule- 
ment lr clergé, mais la société tout entière, a qui le clergé, 
d'ailleurs, donnait IV\emplr de Paumur du pouvoir et des 
richesses. C'était donc se metirr à l'index du Fait alors ré- 
gnant; celait blesser directement les passions, les vices gé- 
néraux de l'époque ; que, si on joint à cela 1rs préjugés reli- 
gieux que le clergé, si ignorant alors, avait intérêt d'entre- 

■ 

lonir dans les niasses, ou comprendra que l'hérésie vaudoisc 
dut apparaître tlans 1'Kurope entière comme line, peste, un 
fléau quon devait avoir liâte d'extirper par l<- Ivu et la 
flamme. C'est là le tort d<> imiirs les idées qui s'avancent 
par delà le l'ait établi, si vraies, si généreuses «pie soi ml u s 
idées eu elles-mêmes. 
Les persécutions dirigées contre les Yaudois sur k-s divers 
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points ilo l'Europe, si ml dr deux sortes : «l iiii coté, la ca- 
lomnie, la ruse, lu perfidie, et tous les irioytMis bas et misé- 
rables que le génie du mal a toujours déployés contre le 
profpys; de Pau ire, la force brutale, la violence, la barbarie, 
l'inhumanité, en un mot, dont cr ;;énie du mal croit devoir 
s'étayer pour extirper les idées nouvelles. 




L'arhlocralie a loujom ,s cherché à ttter mornleinein les uovaiMirs et leurs pi in- 
ripes* — Les Vimdofe sonL yeuses par ta clergé de pratiquer l'inceste et la 
toïiimmiaule tic» femmes. — Justilicaiion des Yaudois k ce sujet. 



L'une dés armes favorites que le fait, le statu quo a tou- 
jours déployées contre lu propres, celle qu'il a aiguisée, ef- 
filée avec le plus d'art et (h. 1 soin, ce n'a j>;is toujours «-lé 
larme de la force, de la violence, de l'inhumanité à ciel ou- 
vert, pour ainsi dire; le IV t, la flamme, la mitraille iront, 
certes, jamais manqué aux a ris toc ra lies pour défendre et 
perpétuer leur reyue; ca élé la, souvent, ou plutôt toujours, 
lu fiemicre ruistni des pouvoirs établis; mais vu l'instinct 
moral qui caractérise l'humanité, si brûle, si ignorante 
quelle ait été jusqu'à ce jour, les castes ont toujours senli 
qu'elles pou\ a in il refouler 1rs idées nouvelles, comprimer 
l'idéal créateur aussi bien par la calomnie, la perfidie el lou> 
les mojens machiavéliques, que par le fer, la flamme el la 
mitraille. Ce dernier mo\on, les castes l'ont exploité large- 
ment et à plaisir. Voulant, malgré le fait qui parlait si liant 

Ti lit. 13 
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dé lui -même, pou riant , justifier les m bus aux yeux des 
masses ignorantes, elles se sont a t lach é* i s a>ee prédilection 
à noircir, à calomnier, a détruire moralement, en un mol, 
elles idées nouvelles el leurs courageux propagateurs* Cette 
lactique. Idle de l'hypocrisie et de la lâcheté, puisqu'elle 
consiste surtout ii provoquer les inslincls moraux de rhu- 
manilé envers le progrès, celle lactique qui a pour but de 
signaler les efforts de grandes aines comme autant de \iccs 
el de crimes, a retardé incalculablement le nVne du bien 
sur la terre. En méntë temps que les masses abusées n'ont 
plus mi dans les no\aleurs que des êtres \ils et méprisables 
tant h? poitrail quVn oui toujours fait les castes élail hor- 
rible), elles s' ha bit liaient, dans le passé surtout, à regarder 
toute idée nouvelle comme coupable ou ridicule. C'est ainsi, 
nVu doutons point, que souvent le peuple, éyaré par les 
calomnies fabriquées dans l'atelier du despotisme, a servi 
lui-même de bourreau à ses [dus ékèïi amis, Cèèi èst \rai, 
hélas! de iuu> le> lemps. Le peuple alhénieii. trompé par 
les aristocrates d'Athènes, applaudît de {jrarid nmr à IVm- 
poisonnement de Socrale, Le peuple juii\ incité par ses 
pontifes, hurla de joie au crucifiement de Jésus, Oh! cjûe le 
passé est compliqué, tortueux dans ses moyens dVmpéchcr 
l'avenir de naîlre! 11 brûle, il massacre; il lue, il est \raf, 
mais qu'il sail bien aussi déconsidérer, dénigrer, calomnier, 
ourdir toutes sortes de trames, de perfidies, d'infamies pour 
conserver son empire ! 

Savez- vous ce qui empêcha notablement la Révolution 
Française de sonner raliVanchiss^inent de l'Europe entière, 
il y a cinquante ans? Ce nVst pas, croyez-le bien, a cause 
seulement des forces matérielles que les frtfis de l'Europe 
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opposèrent a 1 env;dii>senieiil dos principes réiolution- 
naircs; non. non, t e ne lut, pas seulement ;i cause de cela. 
Leur poinl d'appui pour susciter des obstacles à l'affranchis- 
sement définitif de ht nation franeatsc, cl par là, de l'Eu- 

i 

rope entière, ils le tirèrent au^i d'un système de dénigre- 
ment, do calomnies, de perfidies, d'intrigues en ttuis genres 
qu'ils dirij;èrenl liunlouseineirt ion ire les principes dV^alité 
à contre les principaux nctiMirs du diurne révehitiimnaire. 
Vo\ez li s înaiii Testes èè ces rois; à leurs veux, i l pour éijflfirf 
l'esprit de leurs peuples, [a nation franc tu se nVsl plus 
qu'une nation de révoltés, que dis-je? de cannilmlesl (le 
qu'ils cherchent, ce à quoi ils tendent avec impudeur, c'est 
à tuer moralement la Révolution francui se, encore au ber- 
ceau, coinitir h* rui Hérodr massacra les innocents. Pour al- 
h'indre ce luit, ils n'épargnent aucun moyen, si vil, si mé- 
prisable qu'il suit ; exploitant la crédulité des peuples, ils 
fetel do la nation française une horrible mégère, et, des héros 
de la liberté, des tyrans a Haines de san<; el de ramage. 

Kt ce même système, je vous le demande, nVl-il pas été 
mis en usa {{ e, même par cette fraction de la nation française 
<pii ? ^oivée aujourd'hui des captures qu'elle a faites dans 
l'océan de la Révolution, ne trouve rien de mieux que de 
jeter de la houe sur le Iront des plus augustes urlimcs de la 
liberté? Qui de imus. jeune encore, n'a pas été induit en 
erreur sur le compte de celle famille de jjeants <pii siégeaient 
il la Convention? Qui, nourri de bonne heure de récits men- 
teurs, d'histoires falsifiées , de témoignages imposteurs, n'a 
pas cru un moment que celui que ses concitoyens dotèrent 
du litre d'incorruptible, Robespierre, en un mol. était le 
plus cruel îles hommes? Oh: c'est eu Krance même, hélas! 
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que l'on s'est attaché à noircir, ù calomnier lots actes les plus 
purs, les aines le plus ffénéreuses <l • lu liovoiulion franc-aise. 
C est par ce système perfidement tissu, que la caste qui a 
tant bénéficié des efforts de la Révolution, est parvenue â 
imprimer à la génération actuelle cette crainte puérile, celle 
coupable somnolence qui l'empêche encore dVtre la di;;iie 
héritière de la vénération qui vient de s'écouler. 

Cette tactique, nous l'avons dit, de la pur) tles aristocra- 
ties, pour tuer inoralrtm.nl le progrès, est visible comme 
le monde. Les Vaudois, dont il sajjil ici, la subirent dans 
toute sa noirceur. Epris, comme on Ta vu, des plus pures vé- 
rités du Christianisme, ils furent poursuivis par toute l'Eu- 
rope, par la calomnie, l'intrigue, la perfidie, aussi bien que 
par la foire brutale. On s'efforça, quoique en \ain, de les 
tuer, tant par h 1er que par la parole. Ce n'était pas assea, 
ainsi qu'on va le voir, de les détruire matériellement, d'in- 
venter pour eux des nouveaux modes de souffrances et de 
morl, il fallait, pour les traquer, les enfermer dans un ré- 
seau de calomnies, de trahisons, de mort morale eu tous sens; 
il fallail appeler à son secours toutes les ruses, toutes les 
intrigues, lotîtes les bassesses, pour les empêcher ù la fois 
d'étendre leurs principes, cl même d'exister. Il fallait les 
tuer a coups de machinations, de (raines infernales, comme 
par le fer et la flamme. Voyons donc comment on s y prit 
|innr niulever l'esprit des masses contre les Vaudois, ces pré- 
dicatcurs de l'égalité terrestre au xir siècle. Pour mieux 
foire ressortir l'horrible système que l'aristocratie sacerdo- 
tale et temporelle lit peser sur les Vaudois, nous dirons en 
allant, ce que les Vaudois étaient réellement touchant les 
{jrÎ€$i qu'on leur imputait. 
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A peine les Vaudois miivnl arquk quelque consistance, 
que les plus étranges calomnies se répandirent de huiles 
paris sur lem rompis. Ij* clergé qui craignait tant, lui, de se 
voir dépouiller, soil par les peuples, soil par les seigneurs, 
dfeg'ïieliesses matérielles qu'il :i va i l concentrées entre ses 
mains, appelait lour-a-lour les Vaudois, rib®ués t bougres, 
sorciers; cette «lumière qualification, qui inspirait alors si 
profondément île l'horreur aux esprils, était devenue lelle- 
menl le partage des Vaudois, que, suivant Kuhis, un sorcier 
ou un Vaudois, c'était ton ( un. Kl cet historien s'épuise ri- 
diculement a prouver cela . 

Vno des plus honteuses calomnies que le clergé fabriqua 
envers les Vaudois, et rj n i I n appartenait pas, certes, au 
clergé si immoral d'alors, de soulever, ce fut relie dont les 
païens aimaient a poursuivre les premiers chrétiens. Le 
clergé disait et répandait partout que les Vaudois s'assem- 
blaient la nuit dans des souterrains, et que là le barbe OU le 
pasteur ordonnait d'éteindre les chandelles en disant : Qui 
poiest capere captât, resl-à-din\ qui pmirrn prendre, qu'il 
prenne. Qu'alors se n u n mettaient là les actes les plus dé 
goûtants, voire même des incestes abominables; que, par- 
lant Jes Vaudois adinellaient la copulation de l'enfant a\ee 
sa mère, du frère avec sa sœur/ el du père avec sa propre 
fille 1 . 'tity^itot <rtrff | uv,^ 

Par une conséquence de celle horrible calomnie qui avait 
pour but de placer les Vaudois en dehors de la morale élire- 
tienne, le clergé ajoutait encore que ces sectaires ensei- 
gnaient qiiou peut quitter sa femme quand on veut, el que 

1 AHieritléi De YÔtig VtMflms V Râtfierttfô, m! 3fi. 



la femme jouissait du même il roi l ; t|u\jn nu mot. les Vau- 
dois pratiquaient el soutenaient la promiscuité la plus en- 
tière, en d'autres termes, la communauté r| r > Irmmes, 

Certes, nous le savons, un pareil >>slèinc <pii répugne si 
profondément à la nature humaine, a été le partage de quel, 
ques sectes égarées < 1 1 1 moyen- Age; mais c'est un inlàme ma- 
nège que de rîuipnler aux grandes sectes, à celles qui repré- 
sentent véritablement les tonda nées progresses de ce temps; 
les grandes sortes, au contraire, soûl, on général, plutôt ins- 
pirées par ta pureté de la morale chrétienne, que par la sen- 
sation; elles ré veillent plutôt les instincts spiritualités -, 
quelles ue proclament le matérialisme contre lequel, préci- 

réagissent. Ainsi, pour ce qui esl des Vaudnis, 
la calomnie esl flagrante sous le rapport don I il sagil : eux 
qui dénonçaient an uumde ifim moralité du clergé, auraient 
eu bien mauvaise gniee à mettre m honneur la promiscuité. 
1/aecusaiiun dmit ils furent l'objet, n'était qu'une misérable 
et honteuse représaille que le clergé prétendait tirer. Pareil 
à ces voleurs < 1 1 1 i ne rrienl si liant dans la foule que pour 
écarter tout soupçon à leur égard, le clergé accusa les Vau- 
ilois «le pratiquer rincette et la communauté, autant pour 
apparaître pour lui-même que | les rendre odieux el mé- 
prisables aux yeux des masses. 

S'il est, en effet, une accusation qui convient peu aux Yau- 
■ lois, c'était bien relie de pratiquer la luxure et les abomina- 
tions dont unus venons de parler. Les écrits des Vaudois eux- 
mêmes témoignent ineontcstablernonl de ce fait. Voici ce 
qu'ils pensaient de la luxure, res hommes a qui Ion attri- 
buait île si horribles choses. « Le péché de luxure, disaient- 
ils, plait fort au diable, et est très desplaisant à Dieu , el in- 



m i v ri.vssj; orvmkiîK, 

jurieu\ outre le prochain, parce quVu icclui rhomine uhéii 
à la plus vile partie de son corps, plus q&% Dieu, qui Ta dé- 
fondu, La folle femme n'usle pas s ulemenl a l'homme son 
bien, mais soi-même. Celui qui &!a(Jûnnc à ce vice, ne pardi 1 
la foi a aucun » On yoil, par là, que les Yaudois n étaient 
nullement amis des plaisirs impurs, ei que, conformes en ee 
point, à l'instinct umral de l'humanité, ils traitaient la luxure 
avec mépris, croyant-, a\ec raison, quelle ne \a qu'aux êtres 
dépravés el égoïstes; el comment juraient-ils admis la 
luxure, ers é;;alitaires qui protestaient avec tant de force 
contre l'immoralité des castes? Çi \\\ été là une étrange con- 
tradielion, et le vrai moyeu de discréditer leur doctrine. 
Aussi tenaient-ils le mariage comme saint et sacré, n'admet- 
tant sa dissolution que dans le>eas extrêmes, comme l'huma- 
nité la toujours pensé. Ils disaient du mariage : « Le mariage 
evi un lien lequel ne se peut deslier que La mort u'en- 
treuienne, sinon pour cause de paillardise, ainsi que dit 
Jésus-Christ. Kl saint Paul dît que la femme ne se sépare 
point de son mari, ni le mari de sa femme. 

« Le mariajje a été ordonné de Dieu, jadis, au paradis 
terrestre, el est un bon remède pour euiler paillardise* KL 
saint Paul, dïeeluiadil : Qu'un char un a\t sa femme, et une 
chacune femme son mari. Item, que le mari doil aimer sa 
femme comme le Christ aime son Kelise, et que les maries 
doivent viure ensemble sainclemcnt auec leurs enfant^ en la 
crainte de Dieu e . » 

Ces lémohjnaeos sont assez concluanK ce nous semble, 

■ Eii?r<î dm YniuMs. Inslit. \\?* vertus, au rhap. <lu mariage 
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et disent tout co que valait IVcusation de promiscuité ré- 
pandue par le cder<;é contre les Yaudois. El il ji\ a pas a 
dire qu'en parlant de la sorte, touchant les mœurs et le ma- 
riage, les Va m lois vécussent autrement, C est ce qu'ils ne 
craignaient pas de proclamer tout haul, en réponse aux ca- 
lomnies qui les poursuivaient. Dans la lettre adressée au roi 
Laualau, les Yaudois énumérant les aboininalions qu'on leur 
imputait, finissent par ces mots : « Comme ainsi ^oit vérita- 
blemeni que Dieu dotts ayant <;ardé ei préservé depuis plus 
de quarante ans, il ne s'est entendu dire qu'il y ait eu parmi 
DOtlS àûCunr paillardise qui n'ait été punie, ni aucune vy- 
lenie commise* Tellement que nostre vie et nos œuvres con- 
damnent celles de ceux qui nous accusent. » 

Si les Yaudois, je le demande, n'avaient pas vécu aussi 
moralement que le prescrivait leur doctrine, auraient-ils 
parlé ainsi publiquement? ï^àùruient-ils pas été démentis 
dans ce cas? Or ? rien de cela n'a jamais eu lieu; que dis-je, 
du sein du clergé lui-même sont à la fois sorties des voix 
ont justifié les Yaudnis des calomnies dont ils avaient 
été l'objet. Ne craignons pas de citer ces témoignages arra- 
chés par la vérité à ceux-là qui avaient tant d'intérêt à la 
cacher. 

Le moine Ramerius dit que les Yaudois, en exposant leur 
doctrine, parlaient chasteté, humilité et autres vertus, mon- 
trant qu'il faut fuir le vice, appuyant sur les paroles du 
Christ et de ses apôtres; de sorte que les personnes qui les 
entendaient en étaient ravies; jusque-là, qu'il leur semblait 
qu'elles entendaient plutôt un ange quedes hommes. Il ajoute 
qu'ils vivaient forl religieusement en toutes choses 1 , etc. 

5 Lettre au roi. L, p. "2 
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Claude de Seissel, archevêque do Turin, rend ce témoi- 
gnage aux Vaudois, qm> quant à leur vie et mmurs» ils ont. 
été entiers et irrépréhensibles, sans reproches parmi les 
hommes, s'adonnanl de leur pouvoir à l'observation des 
commandements de Dieu \ 

Hernard de Girard dit que les Vaudois onl été chargés de 
plus de méchantes opinions qu'ils n'en avaient, parée qu'ils 
blâmaient l**s vices h <M solutions des princes el des ecclé- 
siastiques". 

Lors de la persécution contre les Vaudois de Mérindos, en 
Provence, l'évéque de travail Ion, espéranl de ramener ees 
hérétiques par la vole de la démonstration, leur envoya un 
moine théologien pour entrer en conférence avec eux. <>i\ 
cet évôque rapporte que le moine fui tellement embarrassé, 
la doctrine et la vie des Vaudois le happèrent à tel poinl, 
qu'il avoue n'avoir point tant profilé en toute sa vie des 
saintes Ecritures, qu'il ne l'avait, l'ait en |m*u «le jours en 
conférant avec les Vaudois ; ce même évéque ajoute qu'ayant 
alors envoyé une troupe déjeunes docteurs sortis fraîche- 
ment deSorbonne, les mêmes effets se produisirent a leur 
égard, si bien qu'il y en eut un d entre eux qui dit tout 
haut qu'il avait plus appris de la doctrine nécessaire au sa- 
lut, en entendant répondre les petits enfants des Vaudois au 
cathéchisme, qu'en toutes les disputes de théologie qu'il eut 
jamais entendues à Paris. 

Ces témoignages en faveur des Vaudois, tous sortis de 
bouches catholiques, sont certainement suffisants pouratles- 

' Uamerius. Réform, hcrét,, fol. 98* 
5 TV r. lté ron h v • le a 1 Vj m loin. 
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1er combien laccu>alion cl imiaornlili-. fi panduc envers ces 
hérétiques, (Hait vile al calomnieuse. Ces témoignages prou- 
vent, lout au contraire, que les Yaudnis pratiquaient la mo- 
raie sévère du Christ, el qu'ils donnaient par J#jun terrible 
exemple au rlepfé si dissolu au moyen-aee ; et cependant 
Lanl la calomnie, une fois je Use, s'accrédite et. devienl tenace, 
celle calomnie n'a pçfsé de poursuivie 1rs Yaudois jusqu'au 
xvà r siècle- ( ? n.A\ u l^/A } j., un* 

Louis XII, assiégé chaque jour par des rapports touchant 
l'immoralité cl les crimes atroces dont le clergé chargeait les 
Vaudois établis en Pnnenee, voulut faire procédera une en- 
quête a ce sujet, 11 confia cet le mission à Adam Kunmr, maî- 
tre dos requèles, et à un docteur de Sorbonne, noinnié Parvi, 
lequel était son confesseur. Les paroisses et les temples des 
Vaudois furenl \ isï lé*s ou plutôt inspectés avec la plus grande 
«jjttenlion, el les deux envoyés rap portèrent que les crimes 
qu'on imputait au\ Vaudois n Valaient foivés que par la ca- 
lomnie. Sur le rapport de ces commissaires, leroisecria avec 
serment que tes \ uudols vlaivnï phis unis de btcn (ffW lui H 
(jue son peuple \ 

Ce même roi ayant appris quen Oauphiné, el nolammenl 
en la vallée de Kraissiuière, au diocèse d'Knibruu, existait d* 
réunions dlioinmes \ivaul t umme des hrles, y envoya son 
confesseur et lutticial d'Orléans pour prendre désinforma- 
tions à cet égard. Arrhes sur les lieux, les ciimmissaires exa- 
minèrent de près les Yauduis coinersant avec eux sur le tond 
de leur croyance. Larehevèque d'Embrua, qui brûlait d'an- 
nexer au domaine de son archevêché les biens des Vaudois, 
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conttscables pour qa^ tl héivsio, irritait tant qu'il pâmait 
les commissaires ; mais ceux-ci, qu avait touchés profondé- 
ment la conduite, la \ie morale des Va u dois, repoussèrent les 
suggestions de Larclmvcque et justifièrent les Vaudois sur 
tous les points, si bien qui' le confesseur du roi alla jusqu'à 
dire qu'il \oudrail cire aussi hou chrétien que le père des 
Yaudois é 

François l\ successeur de Louis ML informé des horri- 
bles persécutions que le parlement de Provence Taisait peser 
sur les Vaudois établis à Meiiudol, à (^abrières et aux autres 
lieux cireonvoisins, voulu l sa\oir au vrai ce qu'il en était de 
la croyance, de la vie et des mœurs de ces hérétiques, À cet 
effet, il chargea son lieutenant en Piémont, Guilleauine du 
Belay, de sVrupiérir au plus lot du lait, ce que eelui-ei se 
hâta d'exéeuier. Il résulta du rapport des députés tpie Guil- 

I canine du Bela\ avait envoyés, que les Vaudois, au lieu de se 
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livrera la débauche, comme le prélemlaii le clerjjé, étaient, 
au contraire, hommes d'ordre, laborieux, el que celait a eux 
qu'on devait la fertilité d'une grandi* étendue de lieux jus- 
qu'alors déserts el en friche; ipie l aménité de leurs îmeurs» 
l'esprit de fraternité qui formait leur caractère avaient acquis 
1 amour et l'affection de leurs voisins; qu'il existait entre 
eux une telle charité qu'ils ne permettaient pas qu'il y * >M| 
des nécessiteux parmi leurs coreligionnaires, charité qu'ils 
étendaieni ausn aux étrangers el aux pauvres passants \ 

Ainsi, comme ou le voit, l'accusation d'immoralité, dont 
le clergé frappa de bonne heure les Vaudois, a persisté jus- 

KeslJihï, M émoi r. 
* Joarliim, Cumrr en son non hisL, p- o">- 
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qu'au \vi° siècle; mais Loti jours aussi. Dieu merci, celle 
accusa lion a été dissipée, détruite, anéantie. Quelle hnnle 
pour Valise davoir voulu transformer eu libertins ries 
hommes pour qui la chasteté chrétienne riait l'idéal, la per- 
ïeriion! i)\u>\ d<me ! ne serail-il permis d'avoir des vertus 
que par ordre du praire? Mais quand ce prêtre lia pas de 
vérins, lui, ifesl-il pas permis au laïque de les posséder en 
vertu de la loi morale qui* Dieu mani leste lui-même à tous 
les rouirs purs? Mais s'ar;issait-il vraiment de eela au 
moyen-âge, à Pétard des Vaudoîs accusés de pratiquer la 
promiscuité, la communauté des femmes? Kh non ! peu un- 
portail au clergé que les Va u dois eussent des ver lus ou non ; 
l'essentiel n'était pas là; l'essentiel consistait, non pas à mo- 
raliser les Yaudms, mais à les détruire moralement auv \eu\ 
de l'Europe chrétienne; il fallait montrer ee> négateurs de 
raristocralie matérielle ei spirituelle comme des rires dépra- 
vés, abandonnés aux \iees les plus honteux, en dehors, en 
un mot, de la lietie morale que riiuuianilé a toujours aimée, 
sinon pratiquée. Voilà ce qu'il fallait la ire avant tout, et c'est 
ce que le clergé tenta par ses ignobles calomnies envers les 
Vaudois, Remarquez, effectivement, que de toutes les accu- 
sations, la plus pénétrante. Mie qui inspire le plus deloi- 
fjncinent pour ceux qui en sont l'objet, c'est celle d'i m mora- 
lité* Un homme, un parti, a tout à perdre quand il est réputé 
immoral; cest là un stigmate dont il ne saurait guérir. 
Pourquoi cela ? c'estque l'humanité est, dans son essence, et 
quel que soit son degré de civilisation, profondément mo- 
rale; elle n'aime, elle ne suit que ceux qu'elle croit dignes 
d'honorer et de perfectionner ses instincts; et voila pour- 
quoi les castes, hypocrites qu'elles sont, ont toujours déversé 
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l'accusation d'immoralité sur les navaleur^'l Icm s principes. 
Elles savaient qu en frappant ainsi, elles frappaient juste, et 
que les musses, qui ne délaissent jamais la lumière inorale, ne 
suh raient pas des principes opposés à ceux quelles portent 
en elles, Aus>i nWms-nous paserainl d'insister un peu sur 
Taccusalion d'immoralité dont les Vaudois furent atteints et 
poursuivis par leclerjjé; nous Irnions, oui, nous tenions à 
démontrer que celle accusation était calomnieuse, fausse, 
parce que re point établi, nous sommes persuadés que le 
lecteur concevra un plus vif intérêt pour les prédicateurs de 
!V;;alité au uioyen-fijje. Laver 1rs Vaudois de l'accusation 
d'immoralité a été pour nous un saint devoir* 

A cette accusation de se livrerait libertinage, de pratiquer 
PiiMuste, la promiscuité, la communauté de femmes, le 
çlerjjé en ajoutait d'autres contre les Vaudois, qui, pour être 
inoins dangereuses, n'en tendaient pas moins à leur aliéner 
les cœurs et les esprits. 

El, par exemple, alors que les croisades étaient embras- 
sées avec ardeur par toute riiuropc, on se plaisait à répandre 
toujours, en vue de les chasser, pour ainsi dire, du terrain 
commun, que les Vaudois étaient, au fond, du parti des infi- 
dèles, et qu'ils préféraient à retendue et au nVue du 
Christ, le îvjjne de Mahomet. Les Vaudois, il est vrai, jetaient 

■ 

le bJànie sur les croisades ; mais >avez-vous pourquoi? parce 
qu'ils no pouvaient souffrir que les papes epunuereassenl do 
leur pouvoir en trompant les ignorants par leur bulles el bé- 
nédictions. Ils disaient que les chrétiens étaient dupes des 
mensonges des papes, qui mêlaient à leur zèle religieux une 
ambition temporelle, l-es critiques des Vaudois étaient-elles 
umt-à-rait dénuées de fondement ? Votez les philosophes du 
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\\\\V âîèelèj touchant les croisades, ci dites-moi s'ils parlant 
aulrem^ii t des croisades: il faudrait ôffe bien naïf pour 
cmirfi! (fttë les passions humaines ifenhnvul pour rien dans 
les efforts que (rejdo^èrënt! les papes pour ruer FObèfaféftf 
tout entier sur l'Orient. 

On aimai l aussi à faire passer le? Yaudois pour des incen- 
diaires, sous prétexte qu'ils Soutenaient que cefcrî qui hrùle 
une église ne pèche pas plus jjrièvoment que celui qui brûtc 
ou dfefrtfil! tout autre édifice, Cette accusation était ffftfVe, car 
elle signalait \èé Yaudois comme des êtres <fàti{;erou\ et re- 
doutables, des destructeurs de Tordre social ; c'était les met- 
tre au ban de rKurope tout entière, et les placer dans Piïft- 
possibililé de trouver un point de repos quelque pari. Or, 
cette opinion des Yaudois, à saunr qu'il n'y a pas plus de mal 
à brûler une é;;lisc que loul autre édifice, leur était imposée 
par un grand principe, qui est que l'homme doit tirer sa 
pureté de lui-même et non du lieu qu'il habité; Tu femph\ 
une église, disaient-ils, n'est point saint par lui-même, et 
par conséquent ne sanctifie pas ceux qui le fréquente ; le vrai 
temple, la vraie enlise, c'est le cœur de l'homme. Donc, un 
temple, une église, pris en lui-même, n'est, pas plus sacré 
que toute autre maison, et pour prouver ce scntimeril qui est 
sî vrai, les Yaudois avaient utt argument très décisif, au point 
de vue même catholique ; ils disaient : « Qu'y a-t-il de plus 
haut que !e Paradis ? Qin a-t-il de plus assuré que le Ciel? et 
toutefois Thomine a été chassé du Paradis, lésantes sont 
tombés du Ciel pour avoir désobéi à Dieu, afin qu'ils fussent 
en exemple à ceux qui viendraient après, pour leur appren- 
dre que ce n'est point le lieu ni la grandeur et dignité d'ice* 
lui qui rend l'homme ^int, mais l'innocente de la \iv. 



KÊ LÀ CLASSE OLVIUÈRE. 2:19 

Ainsi, pour smitenir mm fqmimn si \nnr. si juste; puisqu'elle 
t taltlissaif que rhomitfa ne se sanrtiHait quçn \ <>rtu de son 
propre cœur, les Vauctofs passèrent pour des incendiaires, des 
êtres traînant la destrurliou el la barbarie après eux; mais 
que n "invente-t-elle pas l'aristocratie, pour rendre lion iblo 
el monstrueux le port rail des novateurs? 

Le cleivê accusait encore les Vain lois de ne pas admettre 
la justice, et denier qifun ime;is1rat ait le droit de condam- 
ner personne à mort. Olk accusation, qui uesl pas sans 
rapport avec la précédente, en ee quelle tend toujours ii pein- 
dre les Vaudohl eomme des ennemis de tout ordre social, est 
encore un détournement de leur véritable pensée. Ainsi qu'on 
le verra bientôt, les Vaudois étaient souvent condamnés à 
mort par les magistrats, sans connaissance de en use, sur le 
simple rapport des prêtres et des moines, lesquels étaient 
parties el ju^es. Cela étant, 1rs Naiidois accusaient avec rai- 
son les magistrats (Fètre indiques de rendre la justice, oit 
plutôt ils niaient une justice qui n'en était pas une, puis- 
quelle frappait les innocents sans les avoir ouï ni examiné* el 
voilà sur quoi le clergé s'appuyail pour ai 'ruser les Vaudois 
de rejeter lu justice humaine; niais YOvm 9 ce que réclamaient 
les Vaudois était précisément la justice: ils voulaient que les 
magistrats ne jugeassent ét m condamnassent que sur preu- 
ves, comme le simple bon sens l'exige, el a cause décela on 
les accusait de nier la justice! En vérité, plus Ton exa- 
mine les accusations dont les Vaudois forent l'objet, plus 
Ton est étonné des vues progressives qui animaient ces \au- 
doisJ> qu'il, donundaieiiL en ce cas, que le ju^e lut éclairé 
suffisamment pour prononcer la peine de mort ou toute autre 
condamnation, esl ce que nous avons demandé hier, ce que 
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nous demandons aujourd'hui nous-mêmes. Ces Yaudois em- 
brassaient donc bien l'avenir dans leurs réclamations trans- 
formées, néanmoins, un cab un nirs affreuses. Us voulaient ré? 
Tonner déjà les tribunaux du moyen-à{;c, iniviv à laquelle 
ont concouru plus lard Lan l de beaux génies ; mais cela ne 
pouvait leur être pardonné; c'était voir de trop loin les cho- 
ses, et c est pourquoi ils furent accusés de nier la justice elle- 
même à laquelle, néanmoins, ils aspiraient si \i veinent, eux 

souvent vic times de l'injustice, île la prévention et de l'éga- 
rement des tribunaux. 

Il existait encore une série d aci notions toutes menson- 
gères, ourdies, lissues par la perfidie cléricale contre lesVau- 
dois, telles que d'adorer leurs barbes ou leurs pasteurs, dVui- 
ler les peuples a tuer les prêtres, à refuser obéissance ;i tomes 
bus sociale, etc., etc.; mais comme ce que nous venons de dire 
est suffisant pour montrer jusqu'où va le fjétiie du mal pour 
discréditer les no\aleurs et leurs principes, nous passerons à 

w 

l'examen d'une autre face du système horrible que l'aristocra- 
tie met en usage pour empêcher la propagation des idées 
nouvelles. 
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Quand le elerye vil qiu: l«> Vaudui* s*e la Misaient partout 
avec succès ; que par suite rie leurs \crtus, de leur prudence, 
ils participaient réellrunnl à la >ï (ualiou générale des choses; 
qu'en un mol, ils constituaient un fait consacré que les 
persécutions atroces } do ni nous parlerons bientôt ? n'a- 
vaient pu déIndre; quand le der;;é 7 dis-je, vil cela, il s'atta- 
cha a détruire, par luuh> -orte> di i moyens de malices, 
il inlj ijjues f de perfidies, leur existence civile. <ie Relire 
de persécution est aus>i « connue un sait, à rusa;;e des 
pouvoirs élalilis pour enlra\er le développement des progrès- 
Eïl s efforçant d'empêcher 7 pour ainsi dire, les novateurs de 
vivre matériellcjiienL on espère de les réduire à l'impuissance 
de propager leurs principes. 

Les despotes oui iuvenlé cet aMumc infernal : Lhnw 
régner : Si m regmre j divhle. Cet axiome qui n a que trop 
T. m. l' 1 
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scni, hélas! a retarder la\ ènemcnl de la déli\ ranec des 
pauvres^ le clergé ^exploita fructueusement à lej;ard des 
Vaudois. Dès que ceux-ci commençaient à prendie racine 
quelque pari, I* 1 clergé tramait uu>\en de s insinuer tortueu- 
sement parmi 1rs sectaires pour les détruire les uns par les 
autres. Kutretenanl et gageant auprès des Vaudois des per- 
m m mes stylées à la ruse et à la perfidie, il suscitait sourde- 
ment des procès entre ces sectaires, de manière à les ruiner 
réciproquement. H n otait |»as Uiftieile au clergé d'à I teindre 
souvent ce but, soit en aigrissant les parties Tune contre l'au- 
tre, soit en faisant moin oir la justice a son yre. Ainsi, tantôt 
on ruinait les deux parties en faisant traîner le procès en 
longueur, tantôt eu achetait lâchement ht complaisance des 
seigneurs des lieux, des avérais, des procureurs, des no- 
taires, etc. De celtes façon, un procès entre deux Vaudois était 
toujours une source de ruine, ou pour l'un ou pour tous les 
deux a ia lois. Quand une des parties était réduite à la mi- 
sère la plus extrême, les affidés du clergé lui proposaient de 
renoncer à sa foi , en lui offrant toutes sortes de faveurs, de 
bonnes sommes d'argent , une exemption de toutes sui tes de 
tailles et d'impôts. Ce svsteme du clergé à l'égard des Vau- 
dois Fui partout pratique misérablement. Semer la discorde 
parmi les sectaires lui était un moyen aussi naturel que Fa- 
cile. On \o\ ait des prêtres et des moines à raffut de toutes 
les divisions qui pouvaient éclater entre les Vaudois et lâ- 
cher de les fomenter jusqu'au bout. Qui le croirait? I*es prê- 
tres mettaient leur gloire â dhiser les Familles d'avec les 
familles, le mari d'avec sa femme, le maître iPavee le servi- 
teur et le père da\ec le Hls* O ignorance! o criminel oubli 
de la mission pacificatrice du prêtre ! 
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L'assurance oii le clurjjé était de faire player la justice a 
son gré le poussa à dos actes <:n v<-rs les Yauduis il'utie infamie 
inoaraelérisablr. Ce l'ut mm (nul après I établissement du l'in- 
quisition et des jésuites que du pareils actes virent le jour. 
>'ayaul rien îi craindre dus magistrats ut dus princes, dus 
prêtres, jésuites ou non, allèrent jusipi a dérobt rdes enfants, 
dus jeunes gejM et même dus (unîmes au\ Yaudois, Kn frap- 
pant ainsi la famille au noui\ lu Her;;é s *' promettait du dé- 
truire l'hérésie par lu désespoir, Fignfez-\ous une mère a qui 
le loup a ravi un enfant? [)\w nu 1er ai Mlle pas j huit oblun i r 
le fruit de ses entrailles V II ust certain que ce mode do pro- 
pagation de la toi catholique a du réussir soin uni au cler<;é; 
mais eu vérité, briser, déchirer la nature pour établir s;i Feu, 
est-ce avoir la foi soi-même? Ouu voulez-vous? Lu prêtre, lu 
jésuite, lui, n'est ni mari, ni père; 'que lui importe donc la 
famille? 

C'était aussi un moyen usuel au elerjjé, pour détruire 
l'hérésie vaudoisu que d'appeler, d exciter dus léinoi(;naj;rs 
contre quelques Yaudois. C'est dans cette vue qu'il obtint 
du roi un édit par lequel on pouvait assigner la somme de 
ventescuts a chaque témoin (fui déposerait contre ffuehjH un 
de ces reluj'wnnaircH, comme on les appelait. Bien plus, le té- 
moin pouvait faire sa déposition clandestinement, et d autant 
plus hardiment quil était très assuré que jamais il ne serai I 
découvert. Que Ton juge, avec un pareil système, du la \é- 
ri té dus témoignages qui avaient lieu contre les Vaudois pour 
cause quelconque. Que pou\ail la conscience dans un cour 
assez rétréci pour accepter du l'argent de ceux-là mêmes qui 
avaient tant d'intérêt a créer des coupables? Moïse avait dé- 
fendu le faux témoi-naue, ut vbîla que le elcr;;é le pratique 
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â l'éjjard des Yaudois; <ur le Père, dans? ce cas, ne se char- 
geait pas seulement de tout le péché que le témoin pouvail 
commettre, mais encore de tous ceux dont il pouvait étn 
coupable, Tassuianl qu'il faisail un actéde pieté, une œuvre 
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méritoire tendant au bien de l'Ksjlis* 1 el à la destruction 
de l'hérésie'. Voici, du reste, le fameux édit que les jésuites 
obtinrent do Charles-Emmanuel, duc de Savoir, et par lequel 
ils pouvaient accorder une somme de Irois eenls francs au 
témoin qui déposait, même elandeslinernent, contre un 
Yaudois* Ce document est reniarqual.de connue preuve de ce 
que nous avançons: 

« Charles-Emmanuel, etc., parles présentes, de notre cer- 
« taine science, suprême autorité el puissance absolue, nous 
« défendons, el expressément mliihonv, \\ tous les hommes et 
« a tous les hahitaus respectivement des \allees, etc., de 
« quelle qualité et condition qu'ils soient, que, sous |)ëinede 
« la vie et confiscation de leurs biens, ils n'avenl I:» hardiesse 
» et ne présument de dissuader, etc., d'aller aux prêches 
« des révérends pères jésuites, etc., et ne présument de 
« faire aucun insuit en faits ou en paroles, aux sus-dits 
« prédicateurs, etc.; dans lesquelles peines nous déclarons 
« encourir tous ceux qui à la rehlimi ou au rapport d'un 
« ou de deux, etc., promettant à qui ce seul, qui donne avis, 
« ou qui dénonce quelque tel IransjjresM'ur, qu'il sera tenu 
« secret, et, de plus, qu'il ^ai;;nera encore cenl escus. Donné 
« ii Turin, le r» de tV^ rier 1546. Sifjnérjiarles-Emmauuel 3 .» 

Lesjésuiles, comme on peut le croire, usèrent laryemcnl 

1 Léger. WM* yen, tii's vtwl* 

* thiii 



ih: i v classe orviufekE. 2ï5 

de cet édit. Cest à partir de sa promulgation qu'ils, dévelop- 
pèrent, à l'égard desYaudois, ces traînes perfides qu'ils sa- 
\aient si bien ourdir. Appuyés sur la force , ou \ov$it en 
Piémont lm jésuites et les moines, rluivluin inut ^ h- 
occasions do compromettra los VaudnK Pour cela, ils insul- 
taient les pasteun^ les attendaient sur les chemins où ils 
avaient à passer, sur les places publiques et bien souvent al- 
laient les attaquer jusque dans leurs temples, les accablant 
de toutes sortes d'injures, ce qu'ils lésaient pour leur arra- 
cher, ou il quelqu'un des auditeur-, quelques petils mois de 
ressentiment sur lesquels ils espéraient avoir quelque prise. 

Néanmoins, quelque lût le calme «pie leur opposaient le^ 

* 

Vaudois, les témoins alïnlés, que les Jésuites (menaient a\ee 
eux pour cela, ne Duuquaient pas d'invenler une accusation 
quelconque pour jouir des avantages mentionnés dans l'édil 
précité* Vainement les Vaudois accusés produisaient-ils à 
leur leur des témoins contraires et en grand nombre; ces 
loin eu us étaient re poussée, et ne pouvaient se Taire entendre. 
Une s'il armait qu'un catholique refusât île déposer eonlre 
les Yaudois ; il était dès-lors considéré connue fauloiif d'hé- 
rétiques et frappé des peines élalilies dans Tédit. 

Pour détruire l'hérésie Vaudnise, les moines avaient eneore 
deux moyens: le premier, d'obtenir «lu prince que les Yaudois 
payassent entre leurs mains une bonne partie des tailles qui 
leur étaient imposées Par là, ils se glissaient légalement dans 
les maisuns îles Yaudois. ce qui leur permettait ou de les 
détacher de leur loi ou de leur faire éprou\er mille vexations} 
< x >ue dites-vous, lecteur, de ees moines se faisant collecteurs 
de tailles? Quel rapport lrou\e/,-\ous entre l'homme de Dieu 
et I e\inrqueiir du fruit du 1 ra\ ail? Jésus, lui, se bornait à 
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payer -pour son compte l'impôt h César, mais il ne s'était 
jamais chargé daller lui-même demander cet imprtl aux 
pauvres pour César. 

I n autre moyen dont se servait le clergé pour anéantir la 
secle vaudoise, c'était d'en t retenir constamment des émis- 
saires là où celte secte prospérai là Ces émissaires, trottant, 
comme dit m historien, de maison en maison, étaient à ta 
piste des positions gênées, calculant le degré de misère où 
pouvait se trouver tHle oit ielle famille, pour déployer les 
promesses 1rs plus séduisantes ; cl . pour donner plus de poids 
à leurs offres comipttôoes, ils avaiinl inujours ni main la 
lettre du duc de Savoie, par laquelle il ratifiait hautement 
ces belles promesses a us apostats. Ce dernier moyen, qui eon- 
sis to à acheter les consciences, les gouvernements en ont 
ton jour- usé. Les Yaudois subirent cette épreuve de la part 
de rKglise, comme cela a encore Ken de nos jours* Le des- 
potisme a une tradition qui ne se dément jamais. Mais si déjà 
on éprouve je ne sais quel sentiment de houle pour les gou- 
vernements marchands de ce qu'il \ a de plus pur chez 
l'homme, combien ne rougit-on pas davantage eu vovanl l'E- 
glise descendré à un aussi ignoble tratie: Kl non-seulement 
l'Eglise, par ses émissaires, prodiguait lor pour s'assurer des 
Vaudois, mais elle pouvail affranchir les apostats de l'exemp- 
tion et immunités de toutes sortes décharges, tant réelles que 
personnelles. 

En même temps que l'Église semail la corruption parmi 
les Vaudois, qu'elle spéculait sur la misère pour diminuer 
leur nombre, elle faisait lous ses efforts pour exercer mille 
vexations contre ceux qui restaient fidèles à leur foi* Il s'éla- 
Mit à ce sujet, e( cela, non pas nu \n\ au \nf . au \iv*\ au 
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xv% mais au xvr siècle même, un conseil distillé, disait -on, à 
la propagation de la loi et à l ^vtirpalitm dos hérésies, [nuis 
établi, au fond, pour arrêter lr»s moyens de ruiner mal^rioJ- 
lemenl les Vaudois, Ce conseil, composé de (;ens gagés par la 
cour de lu linur, suscitail mille tracas, nulle vexations aux 
Validais établi* dans le Piémont : tantôt on les privait, sous 
divers prétextes, d anciens droits accordés par les princes 
eux-mêmes ; tantôt on les signalait connue des perturba leurs 
de Tordre public, de manière a les chasser de partout où ils 
habitaient. On s'efforçait, en un mol, de ne pas leur laisser 
un pouce de terrain libre et où ils pussent reposer leur téte. 

Ainsi, quand il plaisait an ronseil dont nous parlons, de 
supprimer une communauté de Vaudois, il n'avait qua le 
déclarer rebelle, sans fournir une preu\e quelconque. Cest 
ce qui eut lieu, surtout Tan Kir>0, époque a laquelle le conseil 
déclara relie lies et coupables de contravention aux ordres, 
tous les Vaudois habitant les runnniiiianlos de lïobbiane, de 
Ferrils, de Lu cerne, de lîrijjueras, de Saint-Jean et de la 
Rour, leur enjoignant de liïlotjcr sous peine de la vie et con- 
fiscation des biens 7 desquelles peines ne pourraient élre 
exempts que ceux (fui voudraient aller a ta messe Au 
reste, une telle violence avait déjà été mise en pratique au- 
paravant. Les missionnaire- de IT-sjlise avaient déjà obtenu 
un ordre prescrivant, sous les mêmes peines île la vie et con- 
fiscation des jïicus, à tous les Vaudois d aller a la messe dans 
deux mois, ou aux autres dans un mois, el à d'au 1res dans <li\ 
jours, et à d'autres dans cinq. 

Le clergé avait aussi obtenu Vaudois, a peine de la 
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vie, iiè pourraient av<iir aucune sorle décodes piil>lu{iio< ni 
particulières, leur défendant do ne recevoir non plus aucun 
pasteur étrange*. Bien plus, il < ; i;iit nn-div expressément dé- 
l'ondu aux Vaudois d'envoyer leu rs enfants on aucune écolo 
étrangère antre qno celle ternir par des prêtres catholiques. 

Pour exclure tout-à-fait les Vaudnis de In vie civile, le 
clergé oliiint contre eux un édit par lequel ils ne pouvaient 
exercer aueun oflice public, tant petit que j;rand, ce qui eul 
lieu en KM) 2, contrairement à ce ijtti existait jusqu'alors. 
L'édil portait: « Ts'nus défendons qu'aucun hérétique puisse 
avoir aucun office public en aucune communauté nu terre on 
antre lieu de notre domination, et ceuv qui sont déjà en pn> 
session seront obligés de les quitter, etc. » C'est un ordre pa- 
reil que lança, on Ki.Vi, le comte Ressent, préfet ou surinten- 
dant de la justice de la province (en Savoie)* Par cet ordre, 
ce préfol ordonna aux Vaudnis de Campîllon que, smts peine 
de ta rie et confiscation de tous leurs hienx* Us aient, (fans 
vinfft-ffitatre heures, à ahantlonner pour jamais toutes tes 
maisons cl Biens qitife possédaient en toute rétendue de cette 
communauté- tâ \ Col ordre fui lellemenl exécuté que, dans 
les vingt-quatre heures, lous les Vaudnis furent à jamais 
chassés de ce navs. De pareilles infamies se renouvelaient 
fréquemment, soit en Piémonl, soit en Suisse. Par un ordre 
émané de l'auditeur Gastaldo, en 1R55, il n'est accordé que 
trois jours aux Vaudois de Lticérne, et vingt-quatre heures à 
ceux de Perouse et de Saint-Martin pour se déterminer d'aller 
a la messe ou de perdre leurs biens eL la vie. 

Comme on le voit, les Vaudois étaient traqués do toutes 
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li s façons; les réduire à l'impuissance Éeiîster même maté- 
riellement, loi était le but que poursuivait activémëîft le 
clergé. Kn cela, le pouvoir temporel le servait admirable- 
ment, averti qu'il t*ln ï I que riiétvsic- vaudnise niah aussi bien 
les rois que les prêtres. Au fond, rois et prêtres m voulaient 
à ces prédicateurs de I égalité (*\ an^élique* a ces partisans tir 
la doctrine pure dis Jésus. Donc, il riait nécessaire d'exclure 
les Vaudois t\o la vie civile comme de 1rs calomnier : il était 
nécessaire, en un moi, tir les tuer moralement et politique- 
Imenti ' ,/: * u 1 j l l 
Cependant, malgré huiles les machinations, stratagèmes et 
perHdies que nous venons de signaler, les Vaudnis ne lais- 
saienl pas d'acquérir, en fait, une existence sociale, Oiî en 
rencontrait partout, et ils s«* multipliaient comme les rpis 
dans les champs, Alors, les formes* les apparences do justice, 
de l'égalité furent jugées inutiles, et 1rs émissaires du rieifjé 
se mirent a procéder, sans mesure ni pudeur, à 1 cnlèvernenl 
des Yaudois. L'inquisition devîftï un gouffre perpétuellement 
ouverl pour recevoir les malheureux saisis sous un prélextfe 
quelconque. Kn principe, on colorait encore la violrnce : 
mais, plus tard, on agil crûment, ;i riel ouvert, et c'est ainsi 
que le clergé parvint à se déharrasser de ceux d'entre les Vau- 
dois qui portaient la doctrine le plus avant dans leur cœur. 
Pour se défaire des meilleures tries, on s\ prenait d'ordi- 
naire de la manière suiv;mïe : on citait celui dont on voulait 
se défaire à comparaître personnellement a Turin ; arrivé là, 
les inquisiteurs sr saisissaient de lui et il n'eu était plus 
question. Nous parlerons plus loin des cruautés et barbaries 
que l'inquisition Taisait subir à ces hérétiques. Quelquefois, 
Finquisition avait l'air de rester étrangère au fait, et le Vau- 
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dui* élait jeié dan- la prison civile, uù il croupissait jusqu'à 
ce que, pur lu len iour de l'affaire supposée, on eut achevé de 
consumer tout son bien, après avoir martyrisé son corps de 
mille et nulle manières. Ce système de citation pour se dé- 
barrasser des Vaudois influents, était mis fréquemment en 
usage. S'il faut en venir aux faits, nous dirons qu'au vvu* siè- 
rie même, le nommé Jean Fina de la Tour ayant été ajourné 
de la sorte, et se sentant innocent, alla à Turin pour se jusli- 
lier. Or, s;ms e\ameu aucun, il fut jeté en prison el n'en sortit 
justilïé qu'après qu'on eut entièrement achevé de consumer 
tout sou bien, et tellement martyrisé son corps par les tor- 
tures qu'il n'était plus qu'un squelette lorsqu'on le déclara 
innocent, Mais souvent on se dispensait de citer, et toute oc- 
casion était, bonne, ainsi que je lai dit, pour faire disparaître 
un Vaudois, Des Vaudois marchands allaienl-ils à Turin pour 
leurs négoces particuliers, on sVn emparait el Ton n'en en- 
l# ridait plu> parler. Des députés des Vaudois allaienl-ils à 
Turin présenter, sur la foi publique, une requête au\ princes, 
ils subissaient le même traitement. CVsl de celle manièreque 
le sieur Jacques Tounel, syndic dune communauté des Vau- 
dois, fut détenu un an et plus jusqu'à ce qu'il tut réduit, lui 
et ses entants, à la [dus extrême indigence. 

Quand les Vaudois eurent appris à plusieurs reprises ce 
que signifiait une citation du tribunal de Turin, ils craigni- 
rent avec raison de mettre le pied *ur la terre fatale, ci refu- 
sèrent de se constituer par- devant des juges si redoutables. 
Que lit alors le tribunal de Turin? il déclara tout Vaudois 
cité, et qui ne se présentait pas au jour li\e, comme rebelle 
el contumace, el passible, de plus, de bannissement et de 
c<infisc;i|inn ; de sorte que le< pauvre- Vaudois ne pouvaicnl 
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éviter, d'auruue façon, le fiiefjft tendu, </e>i ce qui a fait dire 
à l'historien à qtyi nous iMjjjunn h>ns ers faits, </#f 17/ /j/vw/ 

«iijç Y (nul (Ht WWMIie fl r ' 7U A""- rPWPHtofi flte crocuttiU't 
p«r .vV/.s /e xnieeiif p ti /r.v y/jèwr ptécipilér dans le NU) el s'ils 
le futjentj il les pQUV&uù vt les dévore** 

A la même épnt [ i h* iltuii il sufjit, c 'esl-à-dire au xvii" siècle, 
les rapts d'enfants, que nous a\uns déjà signalés, se tinilu- 
pliaient eonsidérableineuL Les émissaires du clergé exerçai* 1 n i , 
sous ce rapport, un affreux ravage pire que la pesle; ces émis- 
saires, sr répandant tir village DO village, enlisaient quantité 
cl'enianls allant aux écoles nu m revenant, de manière quVn 
(655, c'était chose ordinaire que de pareils enlèvements 
Les jésuites, ou antres, allaient à la prise des enfants ^in- 
duis c m 1 1 1 m r drs suidais ;i la prise d'un drapeau ennemi. Qui 
sait le nombre îles innocentes créatures devenues la proie de 
ees cruels ravisseurs? Nous avons déjà manifesté plus haut 
tout cr qu'il y avait là de révoltant el d'infâme; nous avons 
dit combien la nature Ha il ïmissée, déchirée dans le cœur 
des mères vaiuliûsrs; mais C6 <jui aujjmrnlr enoorÉ l'horreur 
attachée a ces rapls d'innocente, ( *Vsi de voir 1rs auteurs s en 
vanter comme d'un acte glorieux el saint. Le eroi riez-vous, 
lecteur, le croiriea-vous ? tl sVst imuxé, ri il riest pas le 
seul, un piètre, un prieur, niuniné Lon nzûj justifier, «pie 
dis-je, exalter ces atrocités* Quoi! attenter au * teur même 
de la famille, prher 1rs mères de leurs enfants, seiner, ru un 
mut, de sanff-froid, avec calcul, le désespoir dans l'aine dr 
ces mères, est un ai lr religieux! \lai> nr rrronnaissi7,-vous 
pas là cette doctrine nelasir, prétendant sanelilïer les inmrns 
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les plus inlames par le lui t ? O \uiis, qui \i»ib dili-s disciples 
particuliers de Jésus, vous qui mm tenu toujours d*uno main 
si ferme son étendard, je vous l'avoue, quand, pour entrai- 
lier h- mères vaudoises a Faulol catholique, vous ravissiez 
leurs enfants à ees mères, vous n'étiez plus le? disciples de 
Jésus; et pourtanl rK\an;;ile aurait dû vous apprendre jus* 
(|iia quel point une mère esl mère. Voyez comme Marie s'al- 
lartir aux pas do son enfant ! comme elle le couve de son 
neur depuis sa naissance jusqu'au calvaire! Vous le* savez } 
Marie, que le Cferisliuiiisme a ? avec raison, transformée en 
idéal de lu mère, ira jamais pu se détacher de son fils Jésus; 
et vous ! vous ravissiez leurs enfanU au\ mères vaudoises!!! 
Ah ! j'en jure par mon ceur, Marie, relie mère de celui dont 
le nom est devenu le \otre, vous eu t désavoué ! 

Que le lecteur nous pardonne ces paroles- mais en vérité, 
nous ne saurions les retenir en préseneedes moyens employé* 
par FKfjlise pour ramener les hérétiques. Mais, ee qui esl 
plus fort que huit ceci, c'est que les enlèvements dVnfanls 
dont TÉelise se rend il eoupiildc, étaieni non-seulement au 
xvii" siècle, fréquents et souvent répétés, mais de plus, auto- 
rises par un édit exprès, A la vérité, eei édil n'autorise ces 
enlèvements que par rapport aux enfants de douze ans pour 
les maies, el de dix ans pour les tilles; mais si Tédil 
interdit l'enlèvement des enfants qui sont hiohv en ; < ; . 
de minorité, eu est-il moins miel, appliqué seulement 
aux enfants qui nul atteint lYeço de douze ans pour les 
mâles, et de dix pour les tilles? fit encore esl-il vrai de dire 
que les mères vaudoises se tinrent pour heureuses de voir 
ledit épargner les enfants à peine échappés, en quelque 
sorte, à leur sein, tant un nrand mal accoutume l'homme 

if 
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à &e satisfaire de peu. Ces mères, oserais-je le dire, aperçu- 
rent presque de rhumanité dans les restrictif *ci^ que conte- 
nait ledit, elles a f[ui il nï»t;ij| plus permis dal lai 1er, sans 
une crainte mortelle, 1rs enfants nouvcauïHBés, 

Hienne nous cmpeclteiuf d'étendre ce détail des perfidies, 
stratagèmes, moyens infâmes employée par le cler;;é pour 
détruire l'hérésie vaudoise. (le ehapihe* eu effet, pourrait 
s'allonger indéfiniment; mais, comme ce i pie nous venons 
dédire, donne la mesure des combinaisons infernales que 
l'aristocratie sait trouver pour clou r les progrès, nous nous 
arrêterons là. 

À\aul de passer outre, répondant* constalun> hieji la va- 
leur des deux chapitres précédents; ils ont surtout pour ImL 
de montrer que le ;;éuie du passé, dans sa lutte acharnée 
centre le îjénie de l'avenir, n'invoque pas toujours, à son ser- 
vice, le fer et la flamme ; il sait tenter aussi d autres moven*, 
tels que la ealnmnie, les souffrances morales, les perfidies, la 
misère, la faim et tout ce qui atteint d'une manière quel- 
conque les novateurs et leurs principes, Ce que nous venons 
de voir, touchant les Vauduis, prouve Lien re fait, \o\ez, 
d'un eoté on leur impute les actes les plus honteux, les plus 
immoraux, de l'autre on s efforce d entraver, par tous le» 
bouts, It-ur établissement dans la société civile* l>e toutes la- 
çons, un veut que ces hommes qui m- m» m r rissent de celle 
larjje charité chrétienne, qui n Vsl aulre au fond que 1 égalité 
moderne, ne soient admissible-. /Mn.sibtcs nulle part. Parcou- 
rez le mouvement a>rend;inl du progrès, < V>t toujours la 
même tactique, le même s\ sterne de dénigrement et de per- 
lidies de la part des aristocraties. Aussi, naxons-uous pas 
craint de nous appesantir un peu ce point a jfègaitl des 



Vnudois, eïi*CÉ tjttè hou s avons * I i t Rapplique à tous les heré- 
tique>du moyen-%0, et e%sfl B8 qui nous dispensera, à me- 
suit que nous signalerons l'apparition des autres sectes égali- 
la ires jusqu'au \v siècle, doxposér les préventions morales 
dofrt chacune d'ëlle Kul l'objet. Toutes subirent le même sort 
qui frappa les Yaudots; tous les hérétiques furent des mons- 
tres, des infâmes, des êtres \ ils et méprisables, suivant l'E- 
glise; tous furent pourchassés de point en point, éprouvant 
une |>eiue infinie à trouver place d;ms le ;jrand champ de la 
vie civile, SttUfc &e rapporl, l'aristocratie temporelle et cléri- 
cale n'a jamais pardonné. 

Mais si celle aristocratie n'employait pour comprimer le 
;[énie de l'avenir, que les moyens lâches dont nous venons 
de parler, elle n'allai mirait encore qu'imparfaitement sou 
but. Quand la calomnie, l'intrigue, la perfidie, la eruaulé 
sourdement combinées, ne soi lisent pas à détruire les nova- 
teurs, alors elle n'irrite, cette aristocratie, et perdant toute 
notion d'humanité, elle emploie le fer et la flamme à l'extir- 
pation dé eë qu'elle appelle le moral. Kt quelque barbare, 
féroce, qu'elle soit dans ce dernier cas, elle ne laisse pas 
d'agir librement: car les masses, à qui l'aristocratie i apprïl 
que les novateurs sont des nions 1res, frappent à conps re- 
doublés. Oh! alors, I humanité offre une étrange tiyure. 
Tout ce quelle renferme d'instincts sensilifs, destructifs, 
elle le déploie envers les serviteurs» Les détails qui pré- 
cèdent .ont dfi révolter le lecteur \ mais, qu'il le sache, ce 
n'était là> de notre pari, qu'une préparation a ce que nous 
allons dire. Lecteur, \tfûà savez comment l'aristocratie lue 
moralement . civilement les novateurs; mais save^-vous 
commeui elle les massacre et les ê$W\\v m ? Voyons un peu, 



comment, sous ce rapport, elle traite ces Vaudois, que ses 
calomnies et ses ruses perfidies n'avaient pu détruire. Ce ta- 
bleau que nous allons tracer sera hideux, pénible a contem- 
pler; mais que serait l'histoire, >i elle était tenue de ména- 
ger nos émotions? 



CHAPITRE X 



Viole nets, cruauté* cl ma^acn* exercé SOtigrc Ips \audoih m\ ili\tr* |»uiuts 



Uu des traits les plus caractéristiques du Cliristiaiiî^iue, 
ce qui constitue véritablement sa prééminence sur toutes lus 
autres doctrines, c'est qu'avant tout il s adresse au cœur de 
l'homme. Doctrine de la liberté morale de I être, il ne \vui 
en rien forcer cet être. Vovez Jésus ; toute sa vie se passe à 
propayer la foi qui l'inspire; et néanmoins, il ne marche ja- 
mais a la conquête de rimnianilé que l'olivier de paix a la 
main; venu pour briser la brutalité païVnm\ il reste à ja- 
mais le type de la douceur, de la mansuétude et de l'a- 
mour. De l'épée, il n'en veut pas, disant que quiconque se 
servira de l'épée, périra par IVpée. (>t esprit de haute civi- 
lisation fut, comme on sait, le partage des premiers chré- 
tiens- Ceux-lit en voulaient aux cœurs, au\ intelligences; 
ils auraient voulu brûler le monde du feu de leur < harite, 
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ils eussent craint, eux, pour qui le rhrislintiismn < ; [in! avant 
lotit la doctrine de l'amour et de la fraternité humaine, d'at- 
tenter à ta pureté, à la sainteté de cette doctrine en invoquant 
la force et la violence. Mais qu'il en fut autrement, hélas! 
alors que le christianisme, devenu victorieux du monde par 
les armes de la doueeur et de la persuasion, se constitua en 
véritable gouvernement! alors que se traduisant sous la forme 
d'une police morale de l'humanité, il voulut s'imposer, au nom 
de Dieu à eette humanité! Dès que le christianisme eut pris 
ee caractère, il se retourna, pour ainsi dire, Contre lui-même^ 
et ce fut une nécessite pour lui de développer ce système de 
violences, de compression brutale et barbare contre tout ce 
qui venait entamer son unité. De là ces torrents de sang qui 
coulèrent au nom du Christ; de là ces actes d'atrocité, d'in- 
humanité que le fanatisme engendra; de là, enfin, tout ce 
qui révolte, indigne, soulève de défont et d'horreur dans l'his- 
toire de l'Eglise, 

Nous n'en sommes qu'aux persécutions que l'Église suscita 
contre les Vaudois. Et cependant , que n'aurions-nous pas à 
raconter? Combien, par le seul récit des persécutions dont les 
Vaudois furent l'objet, n'exciterions-nous pas le dégoût du 

il 

lecteur? Si nous voulions accumuler ici toutes les scènes 
d'horreur que ce sujet renferme, outre que nous sortirions de 
notre cadre, nous produirions un tel effet sur l'esprit de nos 
lecteurs, qu'il ne saurait supporter pareil spectacle. Nuits nous 
bornerons donc à présenter quelques extraits des persécutions 
que l'Église dirigea contre les Vaudois sur divers points de 
l'Europe* 

Au commencement des persécutions qui frappèrent les X nu- 
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Mais, vu l'impuissance de ces moyens pour exterminer les faêr 
reliques, qui se? inullipliaicnl, au contraire, de jour en jour, 
ftiglise en trouva d'autres qu'elle jugea plus décisifs, quoique 
opposés de tout point à l'esprit du christianisme. En présence 
des dangers qui l'environnaient, elle conçut d'abord, par Do- 
ininique, le tribunal de l inquisilion. Ce fut en 1200, que le 
moine Dominique, encouragé ou plutôt appuyé par le double 
pouvoir spirituel et matériel , fonda ce fameux tribunal, La 
date de rétablissement de l'inquisition est, comme on voit, 
sijinitiealive ; elle répond à l'époque où les Vaudois et les Albi- 
geois pullulaient déjà partout; or, par ce que nous avons rap- 
porté de ce tribunal à l'égard des Vaudois, il est .certain qu'il 
dut être le tombeau d'un nombre immense de ces hérétiques. 
C'est par l'inquisition que l'Église annonça qu'elle en voulait 
aussi bien au corps qu'à l'âme. C'est par elle que, s'accoutu- 
mant a répandre le sang des hérétiques dans l'ombre, elle 
préluda à tous les massacres qu'elle fil plus tard de ces héré- 
tiques. En procédant, comme on sait, à main armée à l'exter- 
mination des hérétiques, l'Église ne fit que généraliser l'inqui- 
sition en Europe- Voyons donc comment, à l'aide de l'inquisition, 
l'Église, mère dénaturée, se transforma en tigresse avide de 
sang et de carnage, 

La Provence et le Dauphiné reçurent de bonne heure 1rs 
semences de la doctrine vaudoise. Aussi, dès 1T>8G, les Vau- 
dois avaient jeté de profondes racines dans ces pays; ils y pos- 
sédaient des établissements, des communautés, des écoles, of- 
frant partout l'exemple du travail, des bonnes mœurs et de 
r esprit de fraternité et d'égalité qui était le fond de leur foi. 
Voyant cela, et tout autre moyen ayant été épuisé, le pape 
Clément Ml, qui avait alors son siège à Avignon, résolut de pur- 
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ger le Daupbiue des Vaudois. Il chargea d'abord a eet effet un 
moine inquisiteur, nommé François Borelly, d'établir une en- 
quête touchant la secte des fcaudois, qui s i lendit de la Pro- 
vence an Daupbiné inclusivement. Il ordonna de plus aux évo- 
ques voisins de son siège de veiller de telle sorte sur leurs 
troupeaux qu'aucun Vaudois ne pût y pénétrer. 

Sur l'ordonnance papale, le moine inquisiteur, s'érigeant 
en tribunal, cita devant lui, à peine d'excommunication, à 
Kuihruu, tous les Vaudois habitants de Fraissinière, d'Àrgen- 
lière et de Yalpute. Les Vaudois m. ri;mi p:is présentés, ils 
turent tous condamnes par contumace, A partir du jour de la 
nmUmiace, le moine inquisiteur organisa la poursuite des Vau- 
dois, en faisant appréhender quelqu'un chaque jour, de ma- 
nière que dans l'espace de treize ans, il y eut quatre cents 
Vaudois de brûlés vils à lirenuble, sans autre forme de procès. 
Vieillards, femmes, lilles, enfants, rien ne fut épargné- Les 
sentences lurent tour à tour prononcées dans les cathédrales 
de Grenoble et d'Embrun* 

Ces actes sont horribles d'eux-mêmes sans doute, mais ce qui 
en augmente encore le hideux caractère, c'est qu'ils étaient 
fructueux et très profitables à ceux qui les commettaient. Chosv 
indigne! les moines inquisiteurs s'adjugèrent les deux parties 
des biens des victimes, donnant le reste aux seigneurs qui leur 

■ 

avaient prêté main-forte. Après cela, tout commentaire est 
inutile. Convertir le sang île ceux qu'on assassine en lleuve 

d'or, c'est trop. 

Une autre persécution non moins révoltante, ce fut celle que 
les Vaudois de la vallée de Pragelas, en Piémont, éprouvèrent. 
Otte persécution eut lien en 1400. Retirés au haut des mon- 
tagnes, les Vaudois erovaient v avoir trouv« : on sur abri contre 
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leurs farouches ennemis, il mitant que ers derniers avaient vai- 
nement tenté à plusieurs reprises de les atteindre dans leurs 
retraites inaccessibles. Erreur! confiance cruelle! Qui le croi- 
rait? en plein hiver, alors que les montagnes chargées de 
neiges semblaient proléger les pauvres Yaudois contre toute 
tentative, ils sont assaillis à l'improviste par une bande nom- 
breuse d'assassins. Surpris dans leurs retraites, les Vaûdois, 
chargés de leurs vieillards, malades et petits enfants qu'ils por- 
tent sur leur dos, se jettent sur une des plus hautes mon- 
tagnes des Alpes, nommée depuis TAlbergaii, du mot italien 
aibergo, qui signifie retraite ou refuge. L'ennemi les poursuivit 
jusqu'à la nuit, massacrant sans pitié tous ceux qu'il put at- 
teindre; celui une cruelle boucherie. Quant à ceux qui purent 
gagner la montagne f leur sort ne fut pas plus heureux, car, 
arrivés là, ils furent exposés aux rigueurs de la nuit, du froid, 
de la faim, si bien, dit un historien, qu on trouva le lende- 
main matin môme quatre-vingts petits enfants morts de froid, 
et la plupart de leurs mères mortes auprès d'eux. Les ennemis 
rentrant alors dans les maisons abandonnées des Vaudoi s, sac- 
cagèrent et pillèrent tout ce qu'ils purent emporter à Suze d'où 
ils étaient partis, et pour comble de leur cruauté, ils pendirent 
à un arbre une pauvre femme vaudoise qu'ils rencontrèrent. 

Cette persécution laissa dans l'esprit des Vaudois une impres- 
sion tellement douloureuse, que ce souvenir en a ét<* transmis 
de père en (ils pendant longtemps, comme si la chose eùl été 
toujours nouvelle 

Malgré, ces actes cruels, l'Eglise n'arrivait point a Texiirpa- 
lion des hérésies vaudoises* Opérant jusqu'ici partiellement, 

1 Pau. PfiftRTN, ffj&fc fies FfliirfàiJ, chap* III, Perpétuions. 



m la classk 01 viîii;ui;. 2(il 

elle nu frappait que sur des points isolés, si bien que les Vau- 
dois paraissaient se multiplier à mesure qu'on les massacrait. 
Ou sur un point ou sur un autre, ils apparaissaient, toujours 
plus nombreux et plus ardents. L'Église essaya alors dYlablir 
les persécutions sur une plus larue échelle et se mil à lever des 
armées proprement dites pour combattre ce qu'elle appelait 
l'erreur. Le pape Innocent V Ml organisa cette croisade qu'il 
contia à Albert de Capitaneis, archidiacre de Crémone. Ce fut 
en l IS7 que parut la bulle papale par laquelle Innneenl YiM 
exhorta les ducs, princes et potentats, dans la juridiction des- 
quels se trouvaient des Vaudois, d'assister son légal de toutes 
les forces nécessaires pour exterminer les hérétiques. Cette 
fameuse bulle, dont l'original existe dans là bibliothèque de 
l'université de Cambridge en Angleterre, est remarquable par 
le ton solennel qui la caractérise; on sent, eu la lisant, que 
l'Église, dont le pape est l'organe, a besoin de ramasser toutes 
ses forces pour prévenir le démembrement de sou unité me- 
nacée. Non seulement, dans celte bulle, le pape flatte et caresse 
le pouvoir temporel, mais il excite de plus et les prêtres et les 
fidèles à favoriser par tous les moyens une si juste entreprise, 
qui consiste, suivant les expressions de la bulle même, à pren- 
dre tas armes contre les Vaudois et mitres hérétiques, et à les écraser 
comme aspics venimeux. 

Ainsi inspiré par le pape, ci appuyé», d'autre part, sur le 
concours matériel des princes, Albert de Capitaneis se dirigea 
vers les vallées du Piémont, centre vivant de l'hérésie vaudoisc, 
à la tête de dix-huit mille hommes, sans compter un ramas 
de fanatiques, qui, pour avoir part aux indulgences du pape, 
aussi bien qu'aux dépouilles des Vaudois, së joigtiii-ewl à M 
de gaieté de cœur. 
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Arrivés ;i la vallée de Loyse t les catholiques la trouvèrent 
déserte, les Vaudois salant retirés au haut de la montagne, 
dans dos cavernes; ils y avaient porté leurs petits enfants, ce 
qu'ils avaient de plus précieux et tout ce qui était nécessaire 
pour s'y établir. Le commissaire papal, maître des terres et des 
maisons des Vaudois, voulut accomplir sa sainte mission . Ex- 
citant un féroce enthousiasme parmi ses soldats, et voulant 
qu'aucun Vaudois n'échappât, comme le prescrivait la bulle, il 
fait boucher les cavernes par une quantité de bois auquel il 
met le feu. Quelle fut alors la situation des Vaudois? On ne le 
comprend que trop- Étouffes par la fumée ou dévorés parle 
feu, ils devaient tous périr dans ces retraites ; mais la plupart, 
poussés par l'état extrême où ils étaient réd ni le, ne craignirent 
pas de se précipiter en bas du haut des c^ernes; presque tous 
demeurèrent morts, brisés et en pièces. Quant à ceux qui 
donnaient encore quelques signes de vie, les soldats se hâtaient 
de les tuer à coups de pierre ou autrement. 

Tel fut le premier acte du commissaire papal, de l'archi- 
diacre de Crémone, La volonté d Innocent VIII pouvait-elle être 
mieux exécutée! 0 christianisme! est-il vrai, comme le pré- 
tendent quelques sophistes , que ton principe renfermait ers 
conséquences? Non, non, je ne crois pas que Dieu lui-même, 
par amour de l'unité, veuille ers choses, [/unité de FÉgiâfce 
fut un prétexte dans ce cas; mais la véritable cause de cçs 
atrocités, c'est qu'en frappant les Vaudois, la papauté frappait 
l'avenir, le propres, le dogme de l'égalité, que ces sectaires 
prêchaient et pratiquaient. 

S II était donné, certes, a la violence d'étouffer le bien en ce 
monde, l'hérésie vaudoise eut été, sinon détruite, du moins 
fortement atteinte par l'expédition misérable dout nous venons 
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de parler. La population tout entière de la vallée de ï.ovse 
disparut par cette persécution, l es historiens assurent que Ton 
trouva dans les cavernes quatre cents petits enfants étouffés en 
leurs berceaux ou entre les bras de leurs mères mortes. Il 
mourut, dit-on, plus de trois mille personnes de la vallée, 
hommes ou femmes, au point qu'on fut obligé de peupler la vallée 
de nouveaux habitants. Quel effet moral, je le demande, un 
pareil événement ne dut-il pas produire? Kl qu'il en dut coûter 
aux Vaudois de persister dans leur foi à l égalité évangélique î 
Quel courage, quelle conviction profonde les animait donc? 
L'amour, le sentiment de la vérité éternelle, vérité qui enseigne 
que l'homme est égal à l'homme , et que la mort même ne 
saurait l'empêcher d'aimer. 

Pour rentrer dans notre récit, après la rlesl ruer ion complète 
des Vaudois de la vallée de Loyse, le commissaire papal, crai- 
gnant que les Vaudois cîrconvoisins ne vinssent, s'établir dans 
ces lieux, tant pour y trouver un abri que pour continuer 
l'œuvre de leurs frères morts, partagea les biens de ces morts 
à des catholiques; après quoi, divisant son armée en plusieurs 
bandes, il les lança sur plusieurs points a la fois occupés par 
les Vaudois; mais celle manière lut moins heureuse que la 
première, et son armée fut partout repoussée et défaite. Il 
serait trop long de raconter les luîtes héroïques que les Vaudois 
soutinrent à cette occasion; mats toujours esl-il qu'ils rédui- 
sirent les persécuteurs à une impuissance absolue- Sur ces 
entrefaites, Albert, appelé ailleurs par sa commission, eonlia 
le commandement à un moine, lequel livra au bras séculier 
tous les Vaudois dont il put s'emparer. 

Comme nous n'avons d'autre bol q<^ ^ donner ici une idée 
suo iuete des persécutions que l'Eglise souleva contre les \ au- 



264 II1ST0IKK 

dois, nous n ajouterons plus qu'un fait à ceux qui précédent; 
il sullira à lut seul pour faire comprendre jusqu'où peut aller la 
rage du passe contre l'avenir, et encore, ce fait, nous remprun- 
terons a des temps plus rapprochés de notre époque- (lest 
encore eu Piémont que la scène suivante se passa Tan ll*i5. 
Depuis longtemps les catholiques, où se trouvaient des lîava- 
rnîs, des Irlandais, t rainant à leur suite des 1 munis, des voleurs, 
des assassins, massacraient Ions les Vaudois qu'ils rencon- 
traient dans leur course dévastatrice à travers les vallées des 
Alpes : les pays de Saint-Jean, de la Tour, de Lucerne, d*An- 
drogne, étaient le théâtre de carnages partiels et souvent re- 
nouvelés. Cependant, jusqu'alors, ces fanatiques s'étaient con- 
tentés de tuer les hérétiques, sans chercher à donner à la mort 
qu'ils semaient de toutes parts un caractère* hideux, et que des 
cannibales seuls sauraient inventer. Mais le 24 avril de l'an- 
née Km-*), les massacreurs, irrités des résistances que leur 
opposaient les Vaudois, arrivent à pénétrer en masse dans les 
maisons mêmes des Vaudois. Dire moi-même ce qui eut lieu 
alors, je ne le puis; niais un historien, contemporain de ce fait, 
le dira à ma place* 

« Les petits eofans, dit cet historien, impitoyablement ar- 
rachés des mamelles de leurs tendres mères, éloienl empoignés 
par les pieds, froissés et écrasés contre les rochers et les mu- 
railles ou bien souvent leur cervelles resloient plâtrées, et leurs 
corps jetés à la voirie; ou bien uu soldat se saisissant de l une 
des jambes de ces innocentes créatures, et l'autre de l'autre, 
chacun tirant sa pièces ils le déchiraient misérablement par le 
milieu du corps, et s entre-jetloient les parties, les uns contre 
les autres; nu parfois ils baltoicut les pauvres lucres, et puis les 
jettoienl par la campagne. 
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« bes malades ou les vieillards, tant Im mimes que femmes, 
estaient ou brûles dans leurs maisons, ou. hachés en pièces, ou 
liés tout nus en tonne de peloton, la tête entre les jambes, et 
précipités par les rochers ou roules par les montagnes. 

« Aux pauvres tilles et femmes violées, on leur fareissoil 
le ventre de cailloux d'une manière que j'aurais horreur d'é- 
crire, ou bien Ton les remplissait de poudre, et Ton y meltoit 
le feu ; comme à plusieurs autres personnes, on en a rempli 
la I touche et les oreilles, et puis y mettant ainsi le feu par cette 
nouvelle sorte de mines, leur fendoît-on les mâchoires et leur 
faisoit-on sauter les cervelles hors de la tête. D'au m i s misé- 
rables filles ou femmes ont aussi esté empaillées toutes vives 
par la nature, et dans cette effroyable posture dressées toutes 
«mes sur les grands chemins comme des croix ou des pyramides; 

d'autres ont esté diversement mutilées, et ont eu surtout les 

. # 

mamelles coupées par ces margageas, qui les ont fricassées et 
mangées. 

u Des hommes les uns étoient hachés tout vifs en pièces, ni 
plus ni moins que la chair à la boucherie, l'un membre après 
l'autre. Enfin on leur coupoit le membre viril et Ton le meltoil 
entre les dents de leurs testes coupées; d autres ont esté éror- 
rhés tout vifs, €tc. 

« Ici le pauvre père a veu son entant que Ton écrasoit contre 
les rochers, nu que Ton déchiroit par le milieu du corps a force 
de bras, ses entrailles répandues, et les soldats s'cnlrebaltrc 
de ses pièces; là le mari voit sa femme violée en sa présence, 
et la mère sa fille, et puis évenlrée par les soldats, ou bien son 
ventre farci de pierres ou rempli de poudre, La lillc a veu mu- 
tiler le pauvre corps vivant de son père, lui a veu arracher les 
entrailles ou même écorcher tout vif. On a veu fendre le ventre 



266 HISTOIRE 

des femmes enceintes toules vivantes , prendre et porter leur 
lïuiet an bout des hallebardes. Que dirois-je? la plume me 
tombe des mains, etc. 4 . n 

En est-ce assez, lecteur, et ne dois-je pas borner là le tableau 
des persécutions que Y Église dirigea contre les Vaudois? De vrai, 
rien ne m'empêcherait d'accumuler atrocités sur atrocités, car 
ces persécutions, hélas! se produisirent sur tous les points de 
l'Europe sous divers aspects ; et la France, et l'Allemagne, et 
l'Italie, partout, enfin, où la doctrine vaudoise s'implanta, nous 
rencontrerions des faits analogues à ceux que vous venez de 
voir; niais à quoi hou? et n'etcs-vottfl pas bien aise, comme 
moi, de sortir de cette atmosphère de meurtre et de carnage? 
Ahl comment s'est-il fait que le christianisme, doctrine d'a- 
mour, de commisération, de miséricorde, de charité, de frater- 
nité humaine, ait pu dégénérer à ce point? Comment .l'agneau 
est-il devenu loup, tigre, animal féroce et carnassier? Je le 
sais ; pour justifier le système de persécutions que l'Eglise a fai( 
peser, d'abord sur les hérétiques, plus tard sur les philosophes, 
les partisans du passé se retranchent sur cet argument : que 
Y uni le étant la condition vitale de la société, tout moyen est 
bon pour maintenir et protéger cette unité ; qu'en vertu de ce 
principe, les hérésies du moyen âge et la philosophie moderne» 
venant briser l'unité spirituelle et matérielle de l'Occident , 
force fut à l'Eglise, mère et centre de cette unité, de les com- 
battre par la violence, le feu et la flamme. Oui, répondrons- 
nous, l'unité est le pivot de toute société bien organisée : sans 
unité, pas de société; le mot société lui-même n'existe que 
parce qu'il suppose l'unité spirituelle et matérielle parmi ceux 



1 Lkgkr, Hist* des Églises vamloises de Piémont, 2* pallie, p- 1 M . 
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qui lit composent. Mais qu'est-ce que l'unité? ['cul -cite être 
légitime, viable, là où chacun et tous n'ont pas consenti? Est-ce 
une véritable unité que celle qui a régné jusqu'à ce jour sur la 
terre? Soutenir cela, c'est, en vérité, faire de l'imité une chose 
bien mesquine et bien étroite. Dans le passé, remarquons-le, 
ce que l'on a appelé l'ordre social ne instituait, au fond, qu'un 
l'ail imposé par quelques-uns à tous; cela avait lieu tant, au 
point de vue spirituel que matériel : les masses, encore ense- 
velies dans l'ignorance ou l'enfance intellectuelle, ne partici- 
paient que d'instinct et sans une conscience raisounée au fait 
social. Voilà pourquoi, à mesure que vous remontez les siècles, 
l'esprit de caste, d'aristocratie, est de plus en pins dessiné el 
distinct. Quelques-uns seulement pensent, gouvernent, agis- 
sent pour tous. Que cela ait été nécessaire, utile, nous ne le 
u ions pas ; qu'il se soit manifesté alors un certain idéal d'unité 
politique et sociale, sans lequel l'humanité n'eût pu vivre et se 
développer, nous le reconnaissons aussi; mais ce que nous 
nions, c'est que les aristocraties aient eu le droit d'attacher un 
tel caractère d'inviolabilité à ces formes imparfaites de l'unité, 
qu'elles aient été fondées à repousser, par la force et la vio- 
lence, tout ce qui venait agrandir cette unité. L'unité, dans 
le passé, n'étant pas une véritable unité, en ce sens qu'elle 
n'était que le résultat de la fatalité ou plutôt de l'ignorance 
du grand nombre, il devenait légitime, à mesure que l'unité 
existante ne répondait plus à tous les besoins, de laisser agir la 
liberté humaine dans une certaine mesure. Qu'ont voulu l'hé- 
résie vaudoise et toutes les hérésies du moyen Age, aussi bien 
que la philosophie moderne? Agrandir, perfectionner l'idéal de 
l'humanité ; élargir-, étendre la notion de justice et de bien 
apparue jusqu'alors à l'humanité. Qui a eu raison, en effet, ou 
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du passé ou de l'avenir? Qu est devenue celte imite spirituelle 
et matérielle que l'aristocratie du moyen âge défendait avec 
tant d'orgueil et de barbarie? Elle gît à nos pieds en tronçons 
vermoulus et pourris. Qu'est-ce à dire, sinon que celle unité 
était fausse^ incomplète, et devait, partant, être tôt ou tard 
justement condamnée? Eh bien! dès le XII e siècle, ces Vau- 
dois, si calomniés, si persécutés, si martyrisés, proclamaient 
l'insuffisance de l'unité spirituelle et matérielle du moyen âge; 
ces Vaudois avaient donc raison, puisque nous ne faisons au- 
jourd'hui que développer leurs pensées, leurs aspirations; et, 
s'ils avaient raison, comment justifier les atrocités exercées 
envers eux? Oui, s'il est démontré maintenant par le fait lui- 
même que l'unité sociale, sur laquelle reposait le moyen âgé, 
était transitoire, accidentelle, comment ne pas flétrir énergî- 
quement les persécutions dont 1rs Vaudois furent victimes? 
Oue dire de ces actes de cannibales, de bétes féroces, dont de 
prétendus orthodoxes se sont rendus coupables? Partisans du 
passé, ne venez plus nous parler des passions violentes que 
souleva la révolution française ; gardez-vous de vous appesantir 
sur les vices, sur les crimes mêmes qui ont pu se mêlera cette 
grande ère; tout ce que vous allégueriez sous ce rapport, pour 
inspirer la terreur de l'avenir, porte à faux; ce que nous avons 
vu pins haut le prouve : jamais la révolution française ne se 
souilla d'infamies pareilles a celles que l'aristocratie cléricale 
et temporelle commit à l'égard des novateurs. Vous craignez le 
peuple ! Vous redoutez le débordement des passions démocra- 
tiques! Quelles fibres délicates avez-vous donc en ce cas? Kl 
nous aussi, nous n'aimons pas le sang, car nous savons qu'il 
n'y a et ne peut y avoir de solide et d'éternel que ce qui a été 
adopté' rt sanctionné par tous ; mais, quoi qu'il en soit de lave- 
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nir, quelques excès qui doivent tacher un jour Je drapeau dr 
légalité, par suite des résistances que l'on oppose au progrès 
rassurez-vous, partisans du passé, jamais le peuple, enfant de 
la philosophie et de la révolution, n alU îiuh a la mesure d'éga- 
rement où l'aristocratie s'est laissé entraîner vis-à-vis de lui. 

Au surplus, ce à quoi nous tenons ici , c est bien moins à 
montrer combien .l'aristocratie a été dure, cruelle à l'égard des 
novateurs, qu'à tirer un enseignement fécond, tant pour le 
présent que pour l'avenir. Que dans le passé, les horreurs dont 
nous avons présenté le tableau, aient pu se produire, nous le 
concevons jusqu'à un certain point ; que l'aristocratie spiri- 
tuelle et temporelle du moyen âge ait pu traiter les Vaudois 
comme nous F avons vu ; que ce système, enfin, de compression 
et d'inhumanité, ait été appliqué, non seulement aux Vaudois, 
niais à tous les hérétique s eî philosophes qui ont nié l'idéal du 
moyen âge, tout cela s'explique par les raisons suivantes. Si 
imparfait qu'il fût en soi, le passé se nourrissait néanmoins de 
cette erreur: que l imité spirituelle et politique, qui faisait sa 
vie, était complète, absolue, divine; que partant toucher à 
cette unité, c'est toucher à la vérité mente; < a été là le ra- 
ractère, non seulement du moyeu âge, mais de toutes les civi- 
lisations antérieures. Étudiez l'Orient; là aussi vous rencon- 
trerez la limite prescrite qui semble dire à l'esprit humain : îh 
n'iras pas plus loin. L'Inde , l'Egypte , la Perse, et les républi- 
ques anciennes elles-mêmes semblent jetées sur un moule 
éternel qui ne saurait s'agrandir , ni se perfectionner* Sous ce 
rapport, le moyen âge ne fait que reproduire un type ancien ; 
bien plus, pénétré comme il était de la révélation chrétienne, 
si absolue dans ses ternies, il ne pouvait admettre qu'aucun 
fait put jamais prévaloir contre le fait existant, tiela étant, 1 on 
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eonyoil f tout en les déplorant , Ic^s excès violents auxquels 
frristocratié s'est livrée à 1 égard de tous ceux qui voulaient 
modifier le type social ; on conçoit que le peuple, trompé, égaré 
par une fausse notion de la vérité, ait servi d'instrument aux 
passions cruelles, regardant tout novateur comme un sacrilège 
et pâture a bûcher. C'est ainsi que l'aristocratie spirituelle et 
temporelle du moyen âge a pu comprimer aussi longtemps 
l'essor de l'esprit moderne. 

Mais si , par ces considérations, nous comprenons , quoique 
avec peine, voire même avec indignation, les persécutions 
morales et matérielles que le passé a fait peser sur toute idée 
placée en dehors de son type fixe et immobile, gardons-nous, à 
notre époque , de tomber dans une pa trille aberration; ne 
soyons pas inconséquents au point de déplorer les erreurs du 
passé, méconnaissant le progrès, et de reproduire néanmoins, 

à notre tour, les mêmes erreurs? Au XII e siècle l'hérésie vau- 

* 

doise apparut comme un phénomène anormal, anarchique, 
rt elle fut, hélas! traitée comme telle; on calomnia, on Ira* 
qua , on tua ceux qui professaient les opinions nouvelles, 
eh bien! aujourd'hui aussi se ma ni lestent de toutes parts des 
idées nouvelles ; les sectes, les doctrines, diamétralement op- 
posées au fait régnant, à l'ordre social actuel , se produisent à 
qui mieux mieux j regardez attentivement ce qui se passe, et 
vous reconnaîtrez qu'aujourd'hui, comme au XII" siècle, de 
nouveaux Vaudois parlent , prêchent d une façon qui leur est 
particulière. Ces Vaudois , qui ne sont autres que les prolé- 
taires du dix-neuvième siècle, rêvent un monde différent de 
celui qui est : l'égalité, la solidarité', la communion, s'est ré- 
vélée à eux comme une terre promise ; qui que vous soyez 
donc, lecteur, gardez-vous de traiter d'erreur, de folie, d im- 
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possibilité , ces choses qui semblent peu d'accord avec ce qui 
existe; oh! gardons-nous surtout de calomnier, de dénigrer, 
dé persécuter ceux qui espèrent , appellent un avenir plus 
large, plus généreux, que semble nous promettre le présent; 
je le sais, les novateurs modernes 11*0111 pas à redouter, de nos 
jours, ces traitements cruels qui lurent le partage des nova- 
teurs au moyen âge. Dieu merci! le progrès moral et intelli- 
gent de L'humanité a tellement lait sa voie, que les castes 
elles-mêmes répugneraient à traiter les novateurs comme 
l'aristocratie cléricale et nobiliaire traita jadis les Yaudois; 
mais chaque siècle a ses formes d'erreurs ; il ne manque pas de 
gens aujourd'hui qui, pont 1 être satisfaits et repus du présent , 
se croient autorisés à considérer toute idée nouvelle et dépas- 
sa ni leur étroit horizon comme folle et digne de réprobation ; 
ces gens-là, il est vrai, ifappellentpas la torture cl le martyre 
sur ceux qui se nourrissent du dogme nouveau; niais ils sèment 
à petit bruit le discrédit, le dénigrement de ce dogme; ils di- 
sent que l'égalité est une abstraction et (pic c'est leurrer les 
prolétaires soutirants que de leur en annoncer la réalisation 
prochaine. Or, que ces j^ens tant épris du présent y regardent 
à deux fois avant de condamner Jpg novateurs et leurs idées, 
car, qu'ils le sachent ou non , ils ne sont, dans ce cas , que les 
échos honteux des castes du moyen âge, niant brutalement la 
loi transformalive des choses; mais ce qui se conçoit, eu égard 
au passé, ne se conçoit plus aujourd'hui ; les partisans du fait, 
les amateurs du statu quo f de Tordre public, ont, en vérité , 
mauvaise grâce à singer, a leur manière, les gouvernements 
anciens; eh ! peut-on leur dire, ce fait, que vous idolâtrez 
avec tant de fanatisme, parce qu'il est juste à la taille et à la 
mesure de vos uppiiits; ce fait a-t-il toujours existé? na-t-il 
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pas été engendré lui-même au milieu (las luîtes douloureuses 
avant tle s'incarner;, de prendre corps, à votre profit, nexi- 
stait-il pas seulement clans la sphère des sentiments et des 
idées? < Ju 'était-ce que la bourgeoisie avant 811? une aspiration, 
un désir, un type idéal et insaisissable quant à la l'orme; et 
pourtant, voilà que la bourgeoisie est constituée aujourd'hui 
dans toute sa plénitude sociale; c'est elle qui crée, régit, mo- 
difie les choses politiques, réelles , si bien qu'il n'y a tle mem- 
bres actifs de la cité que ceux qtiî possèdent le capital ; eh puis î 
pourquoi penser et affirmer qu'il n'y a plus rien à faire? pour- 
quoi repousser, flétrir du nom de rêves, d'utopies insensées 
les types sociaux que le prolétariat en souffrance porte dans 
ses entrailles ? Vous avez admis en théorie et proclamé en fuit, 
que toute chose se transforme et s'agrandit en vue d'un idéal 
indéfini , vous laissez tomber à chaque instant de vos tribunes 
privilégiées les mots de progrès, de perfectionnement; soyez 
donc fidèles à vos principes; n'imitez pus les aristocraties du 
moyen âge et les aristocraties antiques, s'enferma nt aveuglé- 
ment dans un cercle sacré et infranchissable; vous vous irritez 
contre le prolétariat, revendiquant l'abolition du privilège du 
capital , vous n'admettez pas qu'il soit juste , moral , conforme 
à la justice éternelle, que celui qui n'a rien soit placé dans des 
conditions telles qu il puisse toujours vivre en travaillant ; mais 
que savez-vous , docteurs , financiers, jurisconsultes, pro- 
priétaires, si ce que vous appelez le progrès n'entraîne pas les 
conséquences réclamées par les prolétaires souffrants? que 
savez-vous si ces prolétaires, doués qu'ils sont de l'instinct 
prophétique, divinatoire, parce qu'ils souffrent, ne sont pas les 
annonciateurs d'un ordre social nouveau? Le présent qui vous 
appartient vous agrée, vous vous en parez, vous en faites vos 
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habits (Ip l^tes ; de gala; vous dites, dans vnhv enivivment , 

retions-etilii, tout est hien; à merveille; niais ceux que ce présent 
étouffe, à qui il n'est pas permis de saisir, la plupart du temps, 
le pain de chaque jour, ceux-là sont bien forcés de nHcr de 
changements et de transformations; ceux-là inclinent, quoi- 
qu'ils en aient, à concevoir un plan nouveau , une organisa- 
tion nouvelle , el vous n'avez pas qualilé, eroycz-le bien, pour 
rélégucr tout cela au rang des chimères. I/avenir ne vous point 
pas assez, à vous, établis, enracinés dans le présent, comme 
avant S!) la noblesse n'avait pas qualité pour apprécier les ten- 
dances de cette bourgeoisie que vous constituez. 

Voila, lecteur, renseignement que nous voulions tirer des 
persécutions que l'aristocratie du moyen âge dirigea contre les 
Vaudois; cet enseignement est bien à propos, ce nous semble; 
prolitons-en, accueillons, accueillons avec intelligence et avec 
amour les idées nouvelles et régénératrices; dépouillons cei 
esprit lâche et misérable qui nous fait jeter ht [lierre aux 
théories qui viennent substituer un plan nouveau a ce qui est; 
soutenons, favorisons de toutes nos forces les Colomb de la 
cité future. Ne disons pas : Ce sont des idées, des théories, des 
rcves; car ce qui est théor ique aujourd'hui peut devenir pra- 
tique domain. Croyez-vous la création consommée? 1$ cercle 
du progrès est-îl fermé à tout jamais? Et puis, alors même 
qu'une théorie ne devrait pas se réaliser telle qu elle a été 
conçue, sachez qu'il se détache toujours de cette théorie des 
idées bonnes, solides, qui viennent se joindre et formel' couche 
avec ce qifil y a d'éternel dans la vie de l'humanité. Certes, 
la doctrine vaudoise, qui excita tant de colère parmi l'aristo- 
cratie du moyen âge, ne s est jamais réalisée telle que Yaldo 
la proposa aux pauvre* de Lyon; l'égalité évangélique, je l'a- 

T. IU- 1 
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voue, comme fa proclamaient et la pratiquaient ces pauvres dr 
Lyon, ne s'est pas établie sur les ruines de la propriété indivi- 
duelle; niais quels précieux résultats l'hérésie vaudoise na- 
t-rlle pas produits au point do vue général du progros? 

Le dogme (le L'égalité matérielle et spirituelle des hommes 
étnit caché dans rKvanjiile, enseveli et presque disparu sous 
l'interprétation étroite du sacerdoce, et lesVaudois, eux, jetè- 
rent ce dogme aux quatre coins du monde; ils le portèrent en 
Bohême, en Allemagne, en Angleterre, eu France, en Italie, en 
Kspagne, etc, etc. 

Au moyen âge, la liberté de conscience et ;ni un principe hor- 
rible, détestable, et les Vaudois, eux, la scellèrent de leur sang 
en face de l'aristocratie spirituelle qui s'appelait l'Église. 

Au moyen ftge, la loi n'était que la volonté d'un homme, 
ou n'exprimait que l'intérêt d'une caste; les Vaudois, eux, 
réhabilitèrent la notion éternelle de la justice, en réclamant 
jusqu'à la mort, l'impartialité et l'indépendance des tribunaux. 

Au moyen âge, l'élément moral du christianisme allait s'af- 
tïublissant de jour en jour ; FÉglise, l'Église elle-même n'était 
qu'une grande prostituée; les Vaudois, eux, tant par leurs 
principes que par leur conduite, firent honte au clergé de sa 
dissolution et le toréèrent à lutter plus tard avec eux de mo- 
ralité. > 

L'hérésie vaudoise n'aurait-elle produit que ces résultats, 
qu'il faudrait la bénir et la consacrer; elle serait par là le ber- 
ceau de bien d'améliorations que nous goûtons aujourd'hui; 
eh! qui sait, sans elle ce que serait devenu le progrès? Com- 
ment serions-nous sortis du cercle infernal du moyen fige? 
Peut-on recueillir sans semer? Eh bien, les Vaudois ont élé 
les semeurs de la vie nouvelle qui nous anime aujourd'hui; ils 



!)E LA L LASSE UL VRIÈKK. 2?5 

ont été hardis, courageux, sublimes, martyrs en un mot; et 
voilà qu'après eux d'autres arrivent pour féconder le champ 
sacré de l'avenir; ils ne sont donc pas venus pour rien; ces 
idées qu'ils ont semées ne vont donc pas mourir; eux tombés, 
d'autres vont se lever toujours armés du même drapeau, jus- 
qu à ce que la Kévolulion française vienne déclarer à la face 
du monde entier que ce qui est flétri 7 condamné comme une 
erreur et souvent un crime à une époque, revêt le caractère 
saint de la vérité a une autre. C'est ce que le lecteur comprendra 
avec nous, à mesure que nous tracerons, comme nous allons le 
faire, l'historique des tentatives successives qui ont (lui par 
modilier, en fait, l'organisation féodale que nous avons expo- 
sée en son lieu. 



LIVRE OXZIMIK. 



CHAPITKE PRKMIKR 



Des Albigeois. — Leur ori^nc. — Leur doctrine. — U-urs mœurs. — 

Croisade contre a- s hm- tiques. 



On a j j 1 1 remarquer que l'hérésie vaudoisc (h, pour ainsi 
dire, sun ascension par Yaldo après la moitié du XII e siècle. 
La dispersion des Yaudois dans toute l'Europe dut naturel- 
lement éveiller et féconder partout l'esprit novateur. Aussi, 
a côté des Yaudois et provoqué en partie par eux, se produisit- 
il un mouvement analogue, quant au fond, a celui de l'hé- 
résie vaudoise. C'est à la tîn du XII" siècle, en clïét, que l'hérésie 
albigeoise, qui avait , elle aussi, de profondes racines dans le 
pays, commenta d'acquérir une véritable consistance. 

En exposant plus haut le caractère des petites hérésies qui 
se manih'stèiviit à partir du XI e siècle, nous avons reconnu 
que la plupart d'entre elles professaient ce dogme, que le 
monde était soumis à deux principes, l'un hou, l'autre mau- 
vais, et que le mauvais régnait sur le monde visible* De la, 
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la réprobation que ces sectes jetaient sur la matière et leur 
tendance h sortir du visible par une spiritualité outrée. Ce 
phénomène, nous avons essayé de l'expliquer, non-seulement 
en voyant là, la descendance de la doctrine de Mânes, niais 
surtout par le mal qui régnait alors dans la société. Nous 
avons dît : ces sectaires crurent que le monde était gouverne 
par le diable, parce (pie le monde était un véritable enfer, qiië 
la peste, la famine, la guerre formaient le ton permanent de 
Tordre social. Or, le mal, bien loin de diminuer, allant tou- 
jours croissant, au contraire, il devait advenir que la doctrine 
des deux principes, cette doctrine qui donne le ciel à Dieu et la 
terre à Satan , apparaîtrait de plus en plus vraie, et c'est ce qui 
eut lieu réellement. L'hérésie albigeoise n'est que la concen- 
tration des principes des manichéens qui avaient circulé bien 
avant la tin du XII e siècle. Quelques historiens prétendent que 
les Albigeois n'étaient que la suite tics Paulieicns, manichéens de 
Bulgarie, lesquels auraient apport* 1 leur doctrine en France au 
commencement du XV siècle; cela peut être ; mais il n'était pas 
besoin, à coup sûr, que le manichéisme existât avant la lin du 
XII e siècle pour qu'il vînt nécessairement à cette époque. Le 
mal qui régnait de toutes parts devait, comme je l ai dit, en- 
gendrer naturellement cette doctrine qui n'a jamais cessé, 
d'ailleurs, de se montrer aux époques de douleur et d'abat- 
tement. 

Voici quel élait le manichéisme des Albigeois ■ Ils croyaient 
(pie Dieu avait produit Lucifer avec ses anges, que Lucifer 
s'était révolté contre Dieu, qu'il avait été chassé du ciel avec 
tous ses anges , et que banni du ciel, il avait produit le monde 
\ i^ible mit lequel il régnait. 

Dieu, pour rétablir Tordre, avait produit un second fils, qui 
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riait Jésus-Christ : voilà pourquoi les Albigeois lurent aussi 
appelés ariens *. 

Comme conséquence de ce premier principe, les Alhigeois, à 
la façon des autres sectes, repoussaient toutes les cérémonies 
extérieures des églises; les sacrements étaient complètement 
nies; ils visaient, en un mot, à dégager le christianisme de ses 
formes et de le réduire à son essence la plus simple. .Mais en 
même temps que le dogme qu'ils professaient les portaient à 
rejeter le matérialisme dans la religion, ils condamnaient 
richesses, pratiquaient la pauvreté la plus absolue et menaient 
une vie régulière comme les Vaudois; donc les Albigeois 
niaient l'Église officielle sous tous les rapports, dénonçant 
d'une part, les dogmes qui leur paraissaient irrationnels et 
flétrissant énergiquement, de l'autre, les désordres du clergé. 

Malgré les rapports qui existaient, quant à l'inspiration gé- 
nérale, entre les Vaudois et les Albigeois, nous pouvons établir 
entre eux ce caractère différencie!, (pie les Vaudois, peu 
préoccupés de métaphysique aspirent surtout à réaliser, au 
nom de l'Évangile, l'égalité, la fraternité; ils ont, pour nous 
servir d'une expression moderne, une tendance sociale et 
politique très dessinée. Pour eux, Jésus est bien le sauveur des 
âmes, mais à cause surtout de son esprit d'amour et de cha- 
rité* * *• wH ,r ma . p 

Les Albigeois, eux, marchaient vers dans l'idéal politique et 
social; ils flétrissaient comme les premiers la cupidité du 
clergé, considérant la pauvreté comme un étal pur et régulier, 
mais ils arrivaient à ces conséquences par suite d'un système 
métaphysique ou de principes premiers dont les Vaudois 
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croyaient pouvoir se passer. Au fond t s il l'on regarde bien 
ces deux hérésies, elles étaient poussées par le même esprit, se 
produisant toutes deux sous un double caractère, dont le 
premier était la négation de la suprématie spirituelle du clergé 
et le second, la négation de la suprématie matérielle des castes. 
Seulement, comme ces hérésies sortaient directement du 
christianisme primitif, c'est avant tout contre le despotisme 
spirituel et matériel du clergé que ces sectes éclatèrent. C'est 
ce qu'on a vu à l'égard des Vaudois, 

D'après ce que nous venonsde dire touchant la doctrine des Al- 
bigeois, il est évident, ainsi que nous l'avons déjà annoncé, qu'ils 
étaient bien La suite de ces petites sectes dont nous avons parlé 
plus haut, mais la suite agrandie en môme temps que conden- 
sée. Si le lecteur s'en souvient , Pierre Bruis, Henri, avaient 
choisi le midi de la France pour théâtre de leurs prédications* 
Or, leurs paroles avaient tellement germé, en dépit des efforts 
de riiglise pour les étouffer, qu'au commencement du XII e siè- 
cle, rhérésie dite albigeoise avait envahi les villes de Toulouse, 
de Pamiers, Montauhau, Villemur, Saint-Antonin, Puech, Lau- 
reus, Castres, Lombers, Carcassonne, Déziers, Narbonjie, 
lîeaucaire, Avignon, Tarascon, le comté Vcnaissin, etc. 

Ce qui favorisa surtout la propagation de l'hérésie albi- 
geoise ce fut l'intérêt que les seigneurs avaient à dépouiller le 
clergé des biens temporels pour s'en emparer eux-mêmes. 
L'hérésie albigeoise donc, qui venait, a l'instar de l'hérésie 
vaudoisc, condamner les tendances matérielles du clergé , en- 
trait parfaitement dans les vues personnelles des seigneurs. 
Aussi, plusieurs d'entre eux, oubliant ce que l'hérésie albi- 
geoise renfermait, au fond, d'hostile à leur pouvoir féodal, se 
rangèrent-ils sous son étendard* De ce nombre, furent le comte 
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Raymond de Toulouse, Raymond, comte de Foix, le vicomte 
de Béziers, Gaston, seigneur de liéarn, le comte do Carmain, 
le comte de Bigorre. la dame de Navarre, et plusieurs autres. 

Ainsi appuyée, l'hérésie albigeoise revêtit dès lors un carac- 
tère redoutable, car le peuple, qui voyait tant de seigneurs 
partisans de ces innovations, s y engagea avec d'autant plus 
d'ardeur. \ 1 

Le pape Innocent III, qui avait déjà sur les bras l 'hérésie 
yaudoise, dut penser à l'hérésie albigeoise dont le dévelop- 
pement devenait de plus en plus effrayant, Néanmoins, 
avant d'en venir aux moyens extrêmes, qu'il pouvait craindre 
d'invoquer, d'ailleurs, eu égard aux seigneurs qui professaient 
l'hérésie albigeoise, il seflorea de ramener les hérétiques par 
les paroles et les remontrances. Voici ce qui se passa, suivant 
un vieux chroniqueur : 

u Quand vindrent nouuelles, dit-il, au pape Innocent le Tiers, 
qu'en sa prouince de Narbonne estoit espandue la desloyale 
hérésie, nôurie plus en paumes gens, mais aux contes, barons 
et cheualiers : pour ce y enuoya le pape, Tabé de Cisteaux, et 
deux rnoynes auec lui, pour sermonner contre les desloyaux 
bougres- Quand ils eurent allé une pièce sermonnant par le 
pais, ils reuindrent a Montpeiier : la trouuerenl un uaillanl 
homme, qui estoit évesque deCestrc. Ce preudTionime demanda 
à l'abé de Cisteaux qu'il faisoit là. Il respondit que le pape 
l'auoit enuové contre les bourres : mais qu'il ne les pou unit 
conuerlir. Ce preud'liomine lui ilii qu'il ne s'esmoyast pas, 
mais maiutiust tandis la besongne de noslre Seigneur uigou- 
reuscmenl cl allasl îi pied pour donner bon exemple aux autres 
fiens, et il mesme demoureroit et iroit à pied auec lui. Par en 
après retourna l'ai a 1 pour le général iliapitre : nuiis leuesmie el 



284 HISTOIRE 

les deux moynes demoiireruiil, si allèrent par le païs longue- 
ment preschant. Ils ronuerlissayent de lu mesme gent : mais 
<les gros «voient peu qui réunissent à In uraie foi, 

■< f / a 1 reuint au pais et amena un autre abc avec lui. et plu- 
sieurs moynes y nettoient tous à pied, dont s'en cuida fàlïët 
lévesque de Cestre en son pais : mais il mourut en la uoie. Les 
hommes qui sermonnoient par le païs, tiouuerent les princes 
si durs en leurs malices, cpTils ne uoudrent plus demourer en 
la terre, ains s'en r'allerent en leurs contrées, fors un prou- 
d'homme qui auaîl nom frère Pierre de Chasteauneuf, lut de- 
meura preseha ut avec iuï sien compains 1 . » 

Cependant les Albigeois, pleins de la justice de leur cause 
qu'ils tenaient à faire triompher moralement aux yeux du 
peuple, prirent la résolution de proposer aux évéques des con- 
férences sur la vraie religion. Ils demandèrent, à ce sujet, qu'on 
établît une règle à laquelle chacune des deux parties ,scrah 
tenue de se conformer* Ils demandèrent d'abord que Ton élût 
des modérateurs, tirés de l'un et Vautre part!, chargés de main- 
tenir Tordre des discussions; ensuite d'adopter, pour théâtre 
des conférences, un lieu dont l'accès fût libre pour tout U 
monde ; ils demandèrent, enfui, que le sujet sur lequel devait 
rouler chaque conférence fût choisi d'un commun accord, sans 
qu'il fût permis d'en sortir qu'il ne lui vidé, ajoutant que celui 
des deux partis qui ne pourrait soutenir la thèse par la parole, 
serait réputé et tenu pour vaincu. 

Les évêques et les moines, soit qu'ils jugeassent à propos de 
démontrer ce qu'ils appelaient. les erreurs des Albigeois, soit 
plutôt qu'ils voulussent par là gagner du temps, acceptèrent 
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librement h\ discussion uvee les hérétiques. On entra dès-lors 
en conférence, ce qui eut lieu en l'an 120fi, à Montréal, près 
Carcassoune. Je ne reproduirai pas ici les débuts <jui éclatèrent 
entre les catholiques; ce serait présenter des détails longs et 
piirl'ois fastidieux; je dirai seulement qu'il en coûta cher à 
i Eglise pour avoir consacre elle-même la liberté de discussion j 
car, à s'en rapporter à la presqu'unanhnité dc^s témoignages, 
la première conférence fut toute à l'avantage des Albigeois, 
qui n'eurent pas de peine, certes, V Evangile à la main, de dé- 
montrer que l'Église et le clergé avaient dévié, sous bien des 
rapports, de la vérité évangélique. H [tarait que tout lut passé 
au crible d'un impitoyable examen de la part des pasteurs 
albigeois, au point que les moines, les évoques, les légats el 
les prêtres, voyant que les assistants, où se Imuvaient, comme 
on le pense bien, de nombreux catholiques , éprouvaient des 
impressions tout h fait contraires à l'Église. Ce fut une véri- 
table défaite morale pour cette Église, Aussi les champions 
catholiques, irrités de tout cela, rompirent brusquement la 
discussion, alléguant divers prétextes qui n'étaient que des 
manifestations de leur impuissance. 

Malgré ce premier' échec, les catholiques acceptèrent de nou- 
velles conférences et ils avaient alors de nouvelles raisons pour 
cela, car, en mémo temps qu'ils avaient l'air de combattre no- 
blement l'hérésie albigeoise par la parole, ils aiguisaient d'au- 
tres armes plus solides. En entretenant ainsi les Albigeois par 
des conférences, ils se donnaient le temps de préparer des ar- 
mées, arguments, selon eux, décisifs, et qui pouvaient seuls 
leur donner raison, VA on effet* dès que le pape Innocent III 
crut le moment favorable, il s efforça de soulever la colère de 
l'Europe ton! entière contre les Albigeois. Décrétant la guerre 
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qu'il appela sainte contre ces hérétiques, îl caressa toutes les 
passions pour organiser une croisade pareille à celle que ron 
dirigeait contre les Musulmans, promenant non seulement 
l'indulgence, mais encor e le paradis, a quicoiupie porterait les 
armes pendant quarante jours contre les hérétiques. 

Il n'entre pas dans notre plan de raconter avec détails les 
sanglantes catastrophes dont la Fiance lut alors ie théâtre; 
nous renvoyons pour cela le lecteur aux ouvrages qui ont spé- 
cialement traita ce sujet 1 , Nous nous contenterons de repro- 
duire ici l'esquisse que renferme YKnctjt:lapêdie nouvelle sur l'é- 
poque la plus importante de la croisade contre les Albigeois, 
de 1209 a 1415, 

« Philippe-Auguste était trop occupé par les Anglais et les 
Flamands pour prendre la croix, La France n'en fournit pas 
moins les premiers croisés, Eudes III, duc de Bourgogne, Si- 
mon de Montfort, les comtes de Nevers, de Saint-Paul , 
dAuxerre, de Genève et de Forez. L'ahhé de Cîtcaux, Arnaud 
Amalric, dirigeait la croisade en qualité de légat du pape* 
Simon de Mont fort se faisait remarquer entre tous; une grande 
dévotion et une soumission sans réserve lui avaient acquis la 
laveur pontificale. L'armée des croisés s'élevait à cinquante 
mille, sans tenir compte de la multitude armée de faux que le 
fanatisme entraînait à leur suite : Bourguignons, Nivernais, 
Picards, Normands, Français, Anglais, Allemands, accouru- 
rent à la hâte. Avant les hostilités, le pusillanime Raymond VI, 
croyant éloigner Forage qui le menaçait , remit sept de ses 
elnltcaux, et reçut la discipline autour de l'autel, dans L'église 
de Saint-Gilles, la corde au cou, les épaules nues. Son neveu 



1 Voir surtout Histoire des Yaudoîs W tics Alhiffwis, par Heiuun. 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE. 

llaymond-Roger, vicomte de liéziers, se contenta de protester 
de sa foi à 1 Kglise. Mais déjà son châieau de Villemur éMt en 
llnmmes; déjà celui de Chasseiieuil capitulait, liéziers fut cu- 
ir vé tout il coup, maigre le courage de ses habitants, qui ten- 
tèrent une sortie; les croisés entrèrent péle-mèle avec eux 
dans la ville; et comme ils demandaient au légat à quel signe 
rte distingueraient les hérétiques; fa Tuez-les tous, dit le féroce 
« Arnaud, le Seigneur connaîtra bien ceux qui sont à lui. » 
Le massacre fut complet : il s'élevait , suivant Arnaud lui- 
môme, à quinze mille, et selon d'autres a soi\:mle mille. Car- 
cassonne souliiit plus longtemps le siège; Roger s'était enfermé 
dans ses murs. Le roi d Aragon ayant intercédé en sa faveur, 
Arnaud lui permit de sortir de la place, lui treizième : le jeune 
homme, indigné, refusa; mais il se vit arrêté plus lard, en 
dépit d un sauf-conduit qu'on lui avait accordé pour une con- 
férence. Découragés, les habitants de Carcassonue s'évadèrent 
par un souterrain. De ceux qui tombèrent dans les mains des 
croisés, quatre cents périrent dans les flammes, cinquante à 
la potence, La terreur régnait dans tout le Languedoc; tous 
les châteaux étaient déserts, et le vicomte de Narbonne, pour 
se soustraire aux persécutions, publia des lois surprenantes de 
cruauté contre les hérétiques. Les terres de Roger furent of- 
fertes par le conseil des croisés a Eudes III, duc de Bourgogne, 
qui les refusa ; les comtes de Nevers et de BUfet-PauI Tayaut 
imité, Montfort, le grand homme de la croisade, les accepta, 
après sY'lre d autant plus fait prier qu'on y tenait davantage, 
et fut dès*lors le Baudouin de l'expédition, 11 s'empara du châ- 
teau de Cabaret, entra dans Pamiers et Albi sans coup férir, 
et prit le château do Mirepoix. Néanmoins les croisés s'en allant 
après leur service féodal de quarante jours, il lit la paix aver lé 
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comte de Foix. Le 10 novembre 15011, le \icomtc Hnymond- 
Roger mourut eu prison de dyssenterîe , et ce fui uu bruit 
dans toute la chrétienté que Montfort était l'auteur de son 
trépas, ^ n , âj^i 

« L'abbé de Yaux-Cernay amena denouveaux croisés, et celle 
fois on crut qu'il était temps d'attaquer le comte de Toulouse 
lui-même. Il fui d'abord excommunié parles deux légats du 
pape. Toutefois Montfort ne fui pas aussi heureux dans celle 
entreprise. Son ambition avait soulevé un mécontentement gé- 
néral; il ne put faire accepter' son hommage au roi d'Aragon, 
suzerain de ses possessions; une révolte éclata contre lui, et il 
ne conserva que huit villes ou châteaux dans le Languedoc» où 
il (4i avait conquis prés de deux cents- Cependant Raymond 
s agitait, frappant a toutes les portes, suppliant Philippe-Au- 
guste et le pape- Innocent III se serait attendri, dit-on; mais 
Tayaut renvoyé au concile de Saint-Gilles, ce concile l'excom- 
munia malgré son repentir et ses larmes* 

« Alix de .Montmorency* femme de Simon de Montfort, vinl 
alors le joindre h la tète d'un renfort considérable, qui le mit 
eu étaL de rétablir ses affaires, H sVmpara du château de lirom 
après trois jours de siège, de celui dAlayrac après onze jours. 
Le château de Minerve fut également enlevé, le 22 juillet 1210. 
On avait promis la vie sauve à ceux qui se convertiraient; un 
croisé s'en étonnant : ff N'ayez pas de crainte, dit Arnaud, car 
« je crois qu'il y en aura bien peu qui se convertissent, p C'é- 
tait toujours le même fanatisme. 11 ne se trompait pas; loin de 
se convertir, tous les hérétiques, hommes et femmes, au nom- 
bre de cent quarante au moins, se précipitèrent avec enthou- 
siasme dans les flammes. La prise du chaleim de .Minerve fui 
suivie de celle des châteaux de Tenues, de Constance, de Puy- 
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vert el de Lombers; les habitants de Termes turent poursuivis 
et massacrés dans leur fuite. 

« Le comte de Toulouse continuait saris résultat ses suppli- 
cations. Don Pedro, roi d'Aragon, son parent, qui F avait ac- 
compagne au concile provincial d'Arles dans l'espérance de F y 
justifier, dut tfêv&êët secrètement avec lui de cette ville, où 
leurs personnes n'étaient plus en sûreté, Les domaines de 
Raymond furent abandonnés au premier occupant. Fouquet, 
évêque de Toulouse ; digne émule d'Arnaud, partit pour la 
France, où il fit prendre la croix a lévèque de Paris, à Robert 
de Courtenay, conii- <i Auxerre, à Kuguerrand de Coucy, à 
Joyel de Mayence. Féopokl, duc d'Autriche, Arnolphe, comte 
de Mous, et Guillaume, comte de Juliers, ne tardèrent pas à 
les suivre. Des populations entières s ébranlaient contre les 
malheureux Albigeois, Les croisés se rendirent maîtres en peu 
de temps des châteaux de Cabaret, de Lavaur, de Montjoyre el 
do Cassero; dans ce dernier on brûla soixante hérétiques. A 
Lavaur, la darne du château lut jetée (buis un puits, et son 
frère, le seigneur Ainieri de Montréal, égorgé avec quatre- 
vingts chevaliers. 

« Montfort, renforcé d une nouvelle armée allemande, mit 
le siège devant Toulouse. Cette ville était en proie aux divisions 
intestines. Foulque ou Fouquet, son évéque, y avait créé mm 
Compagnie blanche, formée de catholiques, pour l'extermination 
des réformateurs j ceux-ci s étaient également réunis, sous le 
nom de Compagnie noire. Ces deux sociétés en vinrenl aux 
mains, et leur sang coula plus d'une fois dans les rues de Tou- 
louse. Mais Raymond les ayant réconciliées, Montfort leva le 
siège qui traînait en longueur, et couvrit de ravages le comté 

de Foix elle Ouerev. Cuv de Mnnlforl, frère <h' Simon, le pré- 

i* » 
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vot de 1 église de Cologne, |!«pBbèveque de Rouen, levéque de 
Laon, révoqua de Toul et lia archidiacre de Paris, nouvelle- 
ment arrivr^s, désolèrent une grande partie du Languedoc. L'A- 
génois lui-même, pays catholique, ne fut pas plus il l'abri de 
leurs armes que du pillage. 

« Raymond s'était réfugié auprès du roi d'Aragon. Un nou- 
veau concile provincial, convoqué à Lavaur, ayant refusé d'en- 
tendre sa justification, le pape confirma le jugement rendu 
contre lui. C'est alors que le roi d'Aragon résolut de défendre 
son protégé par les armes* Fier encore de la célèbre bataille de 
Navasde Toiosa, remportée contre les Infidèles en Espagne, il 
passe les Pyrénées avec mille chevaliers, et met le siège devant 
Muret. Sa galanterie était connue; il écrivit, assure-t-on, à 
une dame de Toulouse, qu'il n'avait pris Tépée que pour lui 
plaire- « Notre fortune n'est pas douteuse, dit Montfort; Dieu 
tf est pour nous, il n'a pour lui que les yeux de sa dame. « 
La bataille de .Mun i iiu Hlrctivcmeul falale au roi d 1 Aragon ; 
il y fut tué malgré son déguisement* Alain de Coucy et Flo- 
rent de Ville, qui s'étaient engagés par un serment solennel à 
le tuer, ayant attaqué un chevalier qui portait son costume 3 
Y un d'eux s écria : h Ce n'est pas le roi, car il est meilleur cho- 
« valier! Vraiment non, ce n'est pas lui; mais le voici! n 
repartit bravement don Pedro, presqu'aussitôt accablé sous le 
nombre des assaillants. 

<t Les Albigeois étaient domptés, et presque anéantis; les 
seigneurs languedociens ne cherchaient plus qu'à rentrer 
en grâce auprès du saint-siége. La papauté devait être satis- 
faite; mais Simon de Montfort songeait, à assurer sa con- 
quête, elles moines de Cîteaux n'étaient pas las de s'engrais- 
ser des dépouilles des vaincus. Ils iirent destituer les évoques 
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du Languedoc, et obtinrent le renouvellement du eleryc sé- 
culier : (Jui de Vaux-Cernay, acteur et historien de la croi- 
sade, fut pourvu de levêehé de Carcussoime j Arnaud Àmalrie, 
abbé de Cîteaux et légat du pape, fut investi de l'archevêché 
de Narhonne, et poussa riinpudeur jusqu'à prendre la cou- 
ronne ducale et exiger l'hommage du vicomte de Narbonne 
en qualité de suzerain. Celle conduite discrédita les religieux 
de Cîteaux; le pape leur fit des reproches, aussi bien qu'à 
Mention ; mais ils avaient pris racine dans l'Albigeois et ne 
craignirent pas de braver les réprimandes et les ordres du 
pape dans plusieurs comités. La croisade continua donc, d'ail- 
leurs l'Europe encore émue continuait a vomir une mul- 
titude de soldats. Le fds de Philippe-Auguste, Louis , vint 
en personne à la croisade, accompagné de l'archevêque de 
BeauvaLs, des comtes de Saint-Paul, de Ponthieu, de Seez et 
d'Alençon, du vicomte de Mchm, et des seigneurs de Beaujeu 
et de Montmorency- Le légat et Montfort furent dans une 
grande alarme; mais Louis, ne se considérant que comme un 
simple croisé, se contenta de visiter, toujours dans la com- 
pagnie de MouUbrt qui ne le quittait pas, les villes de Mont- 
pellier, Béziers, Carcassonne et Toulouse, dont il lit dé- 
molir les murailles, et reprit, après deux mois, le chemin de la 
France *. » 

■ 

Quoique ce qui précède embrasse à peu près l'époque lu 
plus importante de lu croisade contre les Albigeois, les choses 
lurent loin de se terminer là. Comme ou a pu le remarquer, 
des questions politiques se mêlaient, sourdement d'abord, à 
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l'hérésie; à voir les seigneurs arborer l 'étendard albigeois, 
il va sans dire qu'ils étaient mus, eux, avant tout, par le 
désir d'agrandir leurs possessions* Au fond ces seigneurs, 
Raymond en te Le , représentaient le principe féodal exploi- 
tant les croyances nouvelles, pour se soustraire à l'influence 
de la royauté, qui gagnait de jour en jour du terrain. Après 
l'époque ci-dessus esquissée, les persécutions dirigées contre 
les Albigeois revêtirent évidemment un caractère plus poli- 
tique que religieux, ce qui augmenta notaUemcnt les forces 
des Albigeois. Sans entrer dans des détails à cet égard, nous 
dirons seulement, (pie vu la position avantageuse où se trou- 
vait alors la royauté vis-à-vis du principe féodal , ce fut elle 
qm 9 en lin de compte, obtint l'avantage. Blanche de Castille, 
régente de Fiance pendant la minorité de saint Louis, contri- 
bua le plus puissamment a cette œuvre que devait couronner 

son fils. * ' ! ' : ! 

Mais après que la royauté eut vaincu le principe féodal 
dans le Midi, ce qui eut lieu en 124Î), les Albigeois, quoi- 
que réduits dès lors n eux-mêmes, ne laissèrent pas de ma- 
nifester librement leurs croyances religieuses et politiques. 
La force morale suppléa souvent chez eux la puissance maté- 
rielle que les seigneurs intéressés leur avaient prêtée. A 
partir de cette époque, l'Église, changeant de tactique, s'at- 
tacha à détruire l'hérésie par l'inquisition qu'elle établit sur 
la plus vaste échelle. Les Albigeois furent dès lors traités 
comme les Yaudois, c'est-à-dire que l'Église employa tous les 
moyens possibles pour leur interdire l'existence morale et 
matérielle. Les historiens sont unanimes à déplorer les me- 
sures cruelles auxquelles l'inquisition se laissa aller vis-à-vis 
des Albigeois, Voici une pièce authentique, publiée en 1:2X1 
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contre les Albigeois, et propre à donner une idée de la 
manière dont on les Imitait, au point de vue politique et 
social : / ; 

a Nous, Guilleaume éb Gourdon, capitaine, seneschal de 
Carcassoime et de Beziers, sçavoir taisons à tous, que nous fai- 
sons pour nostre très excellent seigneur Philippe, par la grâce 
de Dieu illustre roi de France; près du chasteau de Lombes, 
au diocèse d'Albi appelé Réalmonl, pour l'exaltation de la foi 
catholique et l'extirpation de l'hérésie meschante et pour le 
profit de nostre sire le roi et de ses subjets; et afin que les ta- 
nières et cachots de ceux qui croyeutet fauorisent les héréti- 
ques suyent déracinés par ceste peuplade tout a fait, de [Kir le 
roi nostre sire, 

k Et quant aux enfants innombrables des hérétiques et fu- 
gitifs, d'autant que la perversité des hérétiques est si dam- 
nable que seulement on eu doit faire la punition sur cux- 
mesmes : mais aussi sur leur postérité. Nous ordonnons que les 
enfants des hérétiques qui, de leur gré et mouvement, ne se 
réduiront point, délaissant leur erreur à la pureté de la fui 
catholique et unité de relise, ne seront admis a la ville* 
tle Kealmont ou territoire d icelui de façon quelconque, à pus 
un honneur, ou office publique. Ce qui sera pareillement ob- 
servé en tout et partout es enfants des fugitifs par hérésie, 
qui, deuant leur deceds ne seront point réduits de leur bon 
-ré. Item ceux qui adjoutent toi aux hérétiques, les recè- 
lent ou fauorisent, après avoir été manifestés et déclarés ids 
par riiglise, seront relégués et bannis à jamais de la ville 
de Reahnonl, tous leurs biens confisqués, et leurs enfants 
entièrement exclus de tous honneurs et dignités publiques, 
Binon que quelqu'un deiilrVux mauifeslast tels héréti- 
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ques, et seiuist a la perquisition et inquisition d useux. 1 » 
Pendant que la royauté, se faisant l'instrument de LÉgUsc* 
interdisait, pour ainsi dire, le feu et Leau aux Albigeois, cette 
Eglise laissait l'inquisition promener ses ravages plus effrayants 
encore partout où l'hérésie albigeoise se montrait; si bien 
qu'elle fut obligée elle-même d'intervenir pour modérer la rage 
des inquisiteurs- On a quelquefois accusé les écrivains laïques 
d'exagérer l'esprit bruni ride qui a souvent caractérisé l'inqui- 
silion ; vous (pii croyez cela , écoutez donc un écrivain ecclé- 
siastique, l'abbé Pluquet, au sujet des Albigeois dont il 
s'agit : ». ^ i'f'i'ijfi f(« j ïvtvc> pim *- f ji g* tfaffi j$ ^ i*>t * i 
tf Les inquisiteurs, dit il, parcoururent toutes les villes, Cui- 
sant exhumer les hérétiques enterres en lieu saint, et brûlant 
les vivants. Leur zèle était infatigable et leur rigueur extrême 1 ; 
ils condamnaient au voyage de la Terre-Sainte ou excommu- 
niaient tout ce qui ne leur obéissait aveuglément. De nouveaux 
malheurs succédèrent donc aux malheurs de la guerre ; les 
peuples étaient partout dans la consternation, qui annonce la 
révolte et la sédition; dans beaucoup d endroits ils se soule- 
vèrent, quelques inquisiteurs lurent massacrés» et Ion fut 
obligé de suspendre l'exerciez de l'inquisition, que I on réla- 
blil ensuite* 

c< On fut souvent obligé de mettre des bornes au zèle des in- 
quisiteurs, et cependant on brûla beaucoup d'hérétiques. Leur 
nombre diminua peu à peu, et fou ne trouve pas que Ton 
n'ait célébré d'acte do toi depuis 1 58^2. Les inquisiteurs firent 
encore des recherches et ne demandaient qu à brûler, mais les 
souverains pontifes, informés de l'irrégularité de leurs proeé- 



1 Paul I'ekïun, Hïàfo des Albigeois. 



dures, et de l'iniquité de leurs sentences, leur imposèrent des 
lois sévères; alors 1 inquisition n excita plus de troubles, les 
hérétiques devinrent plus rares, elle s'éteignit enfin tout à 

fait*- » I 1 !' I «j | ,,'| M* '!!. j . | 

Certes, pour qu'un écrivain ecclésiastique parle de la sorte, 
il fallait bien que l'inquisition eût violé les droits de l'huma- 
nité au point de la révolter, comme cela eut lieu; quoi qu'il en 
soit, tel fut le sort des Albigeois après avoir été privés du se- 
cours des seigneurs, qu'ils fuient en proie à la double persé- 
cution du pouvoir temporel et spirituel ; res deux pouvoirs scn- 
I nient bien que l'hérésie albigeoise les atteignait tous deux 
ensemble, et voilà pourquoi ils s'accordaient si bien pour l'é- 
touffer en même temps. Mais quel que fut l'effet de ce mon- 
strueux accouplement, l'hérésie albigeoise ne pouvait mourir. 
Malgré les auto-da-fé et la terreur qui planaient sans cesse sur 
les Albigeois, ceux-ci ne furent jamais entièrement anéantis* 
Echappant, comme les sentiments et les idées qu'ils nourris- 
saient, et à l'inquisition et au bras séculier, ils transmettaient 
leurdogme, comme un héritage saint et sacré, à tous ceux qui 
étaient propres i les recevoir et à les féconder. Pour cela, leur 
foi leur suggérait des moyens nouveaux, mystérieux, noble 
ar tifice qui n'a jamais manqué, Dieu merci, aux victimes du 
despotisme* Il y a plus; tandis que l'hérésie albigeoise vivait, 
quoique obscure et cachée, là même où la tyrannie croyait 
ravoir à jamais éteinte, elle se rallumait plus ardente sur 
d'autres points de l'Europe- L'hérésie albigeoise paraît vaincue 
en France; mais voyez : la voilà qui resurgit sous d'autres 
formes, en Angleterre, en Bohême, en Allemagne, ou plutôt 
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voilà que les hérésies vandoise et albigeoise , ers <!ru\ hnr- 
sies que îm>iis avons cru it 11 moment éloulîées, vonl allu- 
mer uu (Vu général, universel, qui floil consumer un jour h 
rlouble pouvoir spirituel et temporel qui les n frappées i\ leui 
hereeau 
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lo SLadnigs, îwloralours du thahleet pourquoi.— Li's FluftdlaDls ; ils 

réagtsscni contre te matérialisme de l'Église, 



C'est en plein \1T siècle que nous avons vu éclater 1rs deux 
plus formidables hérésies dont nous vouons d'esquisser le la- 
bleau. À elles seules, ces deux hérésies nous ont paru être la 
condensation vivante et active des protestations qui agitaient 
alors l'esprit humain contre la double aristocratie matérielle el 
spirituelle- Les Vaudois et les Albigeois, malgré les nuances 
différentielles qui les séparaient entre eux, s'accordaient en ce 
point qu'ils étaient, non seulement la reproduction agrandie des 
petites sectes antérieures, mais encore l'écho sonore et bruyant 
des tendances insurrectionnelles que nous avons signalées an 
soin de l'Église mémo, avant et pendant le XII e siècle. Lesdoc- 
leure scolastiques avaient été de bonne heure hardis, néga- 
teur* du dogme < diadique à l'ombre des cathédrales, et h peine 
le XII e siècle est-il fermé, que les Vaudois et les Albigeois cher- 
chent a introduire dans la \ ïo réelle, pratique, 1rs proposition^ 
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novatrices < jn ï ne semhlairnl [vas destinées à sortir de renceinte 
des écoles. Ainsi croît et grandit toujours le propres humain. 
Se manifcste-l-il sur un point ? les puissances nouantes cou- 
rent sus pour l'étouffer; erreur; le progrès, invisible Protée, 
réapparaît plus loin avec des proportions agrandies, attestant 
par là l'existence de courants cachés par où passe toujours Fi- 
déal créateur. Le moyen âge ferme la bouche à Abc il a rd et croit 
dès lors rire débarrassé des propositions hétérodoxes; mais 
I amH contre le docteur généreux est à peine prononcé que les 
Vaudois et les Albigeois promènent dans toute l'Europe le dr a- 
peau de la révolte spirituelle et matérielle. 

Maïs si les sectes des Vaudois et des Albigeois furent elles- 
mêmes à la fois une expansion des sectes antérieures et des 
hardiesses de l'esprit scolastifjue au XII" siècle, que ne devaient- 
elles pas engendrer a leur tour? Le radicalisme qui les carac- 
térisa, les actes qu'elles accomplirent, les persécutions qui les 
atteignirent, tout dut contribuer à donner un retentissement 
universel à l'esprit de réforme religieuse et politique. Les Vau- 
dois et les Albigeois furent au XIF siècle, par toutes 1rs cir- 
constances qui accompagnèrent leur apparition, connue les 
messagers du progrès moral et intellectuel qui devmt embrasser 
l'Europe tout entière. Étudiez, en effet, l'Europe après le XII 1 
siècle; pas de point qui n'ait servi de reXuge ou de théâtre aux 
deux grandes sectes dont il est ici question, et pas de point 
aussi où n'ait apparu des germes d'hérésie et d'innovations po- 
litiques et religieuses. 

L'influence que les Vaudois et les Albigeois exercèrent se 
manifeste surtout dès le MU siècle par l'apparition de deux 
sectes plus ou motus empreintes des doctrines vaudoisc et al- 
bigeoise. 
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lin premier lieu se montre ia secte des Stadings, qui s'éleva 
en Allemagne 1 un Celle secte qui, comme on vu le voir, 

professait un manichéisme à elle, est certainement Mlle de la 
secte albigeoise, et cela est d'autant plus certain, que s'étant 
répandus dans l'Allemagne, les Albigeois n'avaient pas hésité, 
maigre les rigueurs qui les poursuivaient, à semer i\ petit bruit 
leurs principes. Le manichéisme professé par les Si adirés était 
celui-ci, à savoir, que le diable était tellement le maîlre de ce 
monde, qu'on ne pouvail trnp riionorer, et qu'un jour vien- 
drait où sou culte serait généralement adopté. Induis de ce 
principe, qui n'était au fond qu'une conséquence exagérée de 
l'hérésie albigeoise, les Stadings tenaient pour de mauvais mi- 

M 

nistres les ministres de l'Eglise catholique, et regardaient 
comme un devoir dVn purger le monde, U est facile de voir où 
une pareille croyance devait les conduire. Faire mourir tous 
les ministres de l'Église catholique devint leur idéal, connue 
c'était celui des inquisiteurs de détruire les hérétiques. Ou peut 
dire que sous ce rapport les Stadings furent la contre-partie de 
l'inquisition. S étant répandus dansFéveché de Hreme et jusque 
dans les extrémités de la Frise cl de la Saxe, ils formèrent de 
nombreux attroupements et se mirent à massacrer les prêtres, 
les religieux, à piller les églises et à se livrer à mille violences 
ef cruautés contre les catholiques, et particulièrement contre 
les ecclésiastiques. 

Choyé étonnante! et qui dénote bien l'esprit général de l'Al- 
lemagne au Xlir siècle à l'égard de l'K-Jise; à mesure que les 
Stadings multipliaient leurs actes de violence; à mesure qu'ils 
Taisaient couler par torrents le sang des prêtres et des moines, 
en vue d'honorer Lucifer» maître du monde, ils ggpafeut de 
jour en jour des piirlisans. On aurait dit «pie I Allemagne loiit 
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entière partageait le manichéisme destructeur des Stadings. Un 
pareil fait effraya l'Église, et Ton songea sérieusement à arrê- 
ter les progrès de cette secte dévastatrice qui avait déjà ac- 
cueilli, d'ailleurs, les missionnaires catholiques par l'insulte et 
par la mort; le pape Grégoire IX, associant autant qu'il pou- 
vait les seigneurs de 1 Allemagne à la cause de l'Église, prêcha 
nue croisade contre les Stadings, accordant aux croises la 
oiême indulgence qu'on gagnait dans les croisades pour la 
terre-sainte. À l'appel du pape, des forces immenses apparu- 
rent un jour en Frise, parties de divers points de l'Europe- On 
y vit des croisés deGueldre, de Hollande, de Flandre, etc., et à 
la lete de l'armée catholique se mirent Févêque de Brème, le 
duc de lîrabant et le comte de Hollande. 

A l'aspect de ce déploiement de forces, les Stadings, instruits 
qu'ils étaient dans la discipline militaire par un homme de 
guerre qui était le chef de la secte, s'effrayèrent peu. Loin de 
là; marchant d'eux-mêmes :i F armée des croisés, ils lui livrè- 
rent bataille. Si le courage, Fîntrépiclité eût suffi, c'en était fait 
de Farmée catholique; mais, vu le nombre de cette armée, les 
Stadings, après s'âtre longtemps battus en braves gens, comme 
le reconnaît l'abbé Pluquet lui-même, furent enfin défaits et 
laillés en pièces* Plus desîx mille d'entre eux restèrent sur la 
place. Les autres périrent diversement, et ils furent tous dissi- 
pés, si bien que la secte fut éteinte du coup. 

On peut se demander quelle ;i été la valeur morale et sociale 
de cette secte : à voir les Stadings pratiquant le massacre à la 
façon des catholiques, on se demande ce qu'il y avait là au fond 
de bon et de progressif; certes, pour qui ne regarderait que 
Técorcc des choses, les Stadings inspirerai! plus de dégoût (pie 
de sympathie; on a peine à comprendre celle foi absolue au 
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ce qui ne s'accorde pas avec leur sombre croyance. Et cepen- 
dant il y a une raison de tout cela; cette aberration, si I on 
veut» est explicable. Pourquoi les Stadings, exagérant le mani- 
chéisme albigeois, allèrent-ils à vouer temporairement un cnlte 
au diable? Pourquoi, au nom de ce culte bizarre, apparurent- 
ils comme des exterminateurs du principe bon ! Quoi ! se peut- 
il que des hommes se soient trouvés au moyen âge, qui aient 
érigé en article de foi qu'il ne fallait rien faire de ce qui est 
agréable à Dieu, mais faire tout le contraire? Voiei comment 
nous nous expliquons une telle anomalie : Si les Stadings cru- 
rent qu'il fallait honorer !*■ diable au lieu de Dieu, c'est, comme 
nous l'avons déjà remarqué, que le monde, livré qu'il était à 
F empire du mal, était réellement gouverné par des démons j 
vainement l'Église prérhait-elle un Dieu bon et miséricordieux; 
cette croyance si vraie en elle-même paraissait réellement un 
mensonge, une erreur en face du mal débordant de toutes paris. 
Non, ce n'est pas Dieu, disent les Stadings, qu'il faut honorer; 
car il est visible que ce monde est régi par tout autre que par 
Dieu; si Dieu gouvernait le momie, le monde renfermerait le 
bien, et ce serait Dieu alors qu'il faudrait honorer ; mais puis- 
que cela n est pas; puisque le mal domine et règne en maître 
sur la terre, il est évident que Dieu a confié la direction de la 
terre au diable ; donc c'est le diable qu'il faut honorer; dont 1 
tous ceux qui disent et enseignent, comme les prêtres et les 
moines, que Dieu régit le monde, sont des menteurs et doivent 
être exterminés comme des hérétiques de la vraie religion. 1 elle 
est, selon nous, l'explication quil faut donner de la secte des 
Stadings, ce qui vient confirmer ici ce que nous avons établi 
plus haut, qu'aux époques de douleur et. d'oppression, l'huma- 



HISTOIRE 

nité incline fortement à m* plus ciboire au bien, ni au beau ; qui 
dis-je? à regarder le génie du mal comme le seul Dieu qu'il 
faille adorer. 

Le Xlli* siècle vit encore surgir plusieurs sectes qui toutes 
rapprochées plus ou moins des hérésies vaiuloise et albigeoise, 
avaient ceci de commun qu elles niaient louL ensemble le dogme 
catholique et la hiérarchie de TÊglise. Sous ce rapport, l'iden- 
tité la plus complète existait entre elles, altestant ainsi le be- 
soin d'une vie nouvelle, fondée surtout sur l'égalité spirituelle et 
matérielle des hommes. Toutes allaient la malgré les formes 
singulières qu elles présentaient. Entre ces sectes, la secte des 
Flagellants est remarquable à raison du contraste qu'elle for- 
mait avec les Sladings. Ceux-ci, par suite du culte qu'ils avaient 
Voué à Lucifer, arrivaient a sanctifier les dépravations de la 
chair; dominés, entraînés parle milieu corrompu qui le& envi- 
ronnait, ils regardaient comme sacrés les excès du matéria- 
lisme; les Flagellants, au contraire, réagissant outre mesure 
contre le matérialisme qui gangrenait jusqu'à l'Eglise au Mil* 
siècle, arrivèrent néanmoins par cette voie aux mêmes résul- 
lats que les Sladings. Comme ces derniers, ils se jetèrent dans 
des moyens extrêmes, pour dénoncer le besoin d'une n'Tor- 
mation morale et même politique, quant au fond. 

Pour comprendre l'esprit, les tendances et la forme que ma- 
nifestèrent les Flagellants, il faut remarquer d'abord que le 
christianisme admet , comme conséquence essentielle de son 
dogme, la mortification des sens et de la chair; saint Paul châ- 
tiait son corps et le réduisait, disait-il, en servitude. De là tout 
un système de pénitence que le chrétien doit pratiquer pour 
obtenir la justification. Dans ce système entrèrent naturelle- 
ment les plus grandes austérités et enfui les flny t'Hâtions, qui 
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on lurent, pour ainsi dire, le couronnement matériel- Jésus- 
Christ , les apôtres et les martyrs avaient subi la flagellation ; 
nouvelle raison [mur attacher a cet acte une véritable effica- 
cité* 

Or, sans toucher ici au fond morne du système de mort i(i ca- 
tion îles sens et de la chair proclame par le christianisme, 
n est-il pas naturel de croire qu'en présence de la corruption, 
de 1 immoralité , des débordements sensuels qui avaient eu- 
vahi l'Eglise au XIII" siècle, il devait surgir une secte, ensei- 
gnant exclusivement comme remède au mal la mortification, 
la pénitence, tout ce qui avait pour but, en un mot, le refré- 
nemenl des appétits matériels? lit déjà n'avons-nous pas vu 
que le caractère général des sectes précédentes était surtout la 
répression de la chair, le retour aux austérités du christia- 
nisme primitif? Eh bien, au XIII 6 siècle se produisit une secte 
incarnant en elle seule les instincts spiritualistes des autres 
sectes. Ce lut là sou attribut, sa mission, et c'est pourquoi 
(die s'appela la secte des Flagellants. Voici, au surplus, com- 
ment saint Justin de Padoue rapporte la naissance de cette 
secte; • .tytefrî • vW" • l * f •? Wé fi ttrPfV ftti 4>fi?eq 

h Lorsque toute l'Italie, dit-il (en 12GU), était plongée dans 
Imites sortes de crimes et de vices, tout d'un coup, une super- 
stition nouvelle se glisse d'abord chez les Pérusiens, ensuite 
chez les Romains, et de là se répandit presque pur tous les peu- 
files d'Italie. 

« La crainte du dernier jugement les avait tellement saisis, 
que nobles, roturiers de tout état se mettent tout nus, et mar- 
chent par les rues en procession ; chacun avait son fouet à la 
main, et se fustigeait les épaules jusqu a ce que le sang en 
sortît : ils poussaient des plaintes et des soupirs et versaient 
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dm torrente de larmes ; ces exemples de pénitente eurent il'a- 
btKté d'iieureuses suites, on vit beaucoup de réconciliations, cl i - 
restitutions, etc. » 

Nous pouvons, certes, à notre époque, sourire de ces démon- 
strations outrées j mais, cela fait, il est impossiMe de ne pas 
voir là une protestation solennelle contre le matérialisme qui 

m 

rongeait la société spirituelle et temporelle du moyen âge; re- 
marquez, en effet, que les Flagellants, qu'on a appelés des pé- 
nitents fanatiques et atrabilaires, se lèvent en Italie, alors que 
cette 1 Italie est plongée dans toutes sortes de crimes et de vices j 
c'est à la chair qu'ils en veulent : c'est elle qu'ils frappent, 
fouettent impitoyablement, parce que toute chair est pourrie, 
corrompue; ils poussent des plaintes, des soupirs, versent des 
torrents de larmes, parce qu'ils sentent la nécessité de l'expia- 
tion au milieu du mal universel; trouvez-vous cela si ridicule, 
lecteur? Mais qu'y a-t-il à faire, je le demande, pour le débau- 
ché, pour celui que Tégoïsme de la sensation emporte comme 
une roue brûlante? qu'y a-t-il, dis-je, à faire pour celui-là, 
s'il veut ressaisir la normalité de son être? Évidemment d'im- 
poser un frein à ses passions, de mortifier, d'une manière quel- 
conque, sa chair et ses sens. Ce n'est qu'à ce prix qu'il lui sera 
donné de rentrer dans l'ordre et le devoir. C'est là une loi aussi 
bien médicale que religieuse, loi de réaction, d'équilibre rompu 
de l'être. Or, olez les formes que les Flagellants apportaient 
dans les pratiques de cette loi, et ils se trouvent être dans la 
grande voie de la science et de la morale. Les Flagellants sem- 
blaient dire à leur siècle : Siècle corrompu et dépravé, la sen- 
sation, le corps te domine à tel point qu'il t'a fait oublier la 
justice, le bien, la charité, l'amour, Relève-toi, et pour cela, 
fais le contraire de ce que tu as fait jusqu'ici ; tue ton éuoïsme 
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par la pénilence, mortifie la chair , puisque c'est elle qui te 
commande et t'entraîne au mal. Avouons-le, cette prescrip- 
tion était bien applicable au cierge débauché, aux seigneurs 
livrés à leur brutalité* C'était un véritable antidote* 

11 fallait bien d'ailleurs que ce besoin de réagir contre le ma- 
térialisme féodal fût généralement senti, puisque les Flagel- 
lants, après avoir élé repoussés de l'Italie, reparurent un siècle 
après en Allemagne, où ils se répandirent de toutes paris, ton- 
nant, criant contre les dépravations du siècle, L'Eglise voulut 
en finir avec ces dénonciateurs, elle, qui se laissait aller comme 
les seigneurs aux instincts matériels, ne pouvait voir sans co- 
lère ces protestants contre le matérialisme. Clément VI ron- 
damas cette secte, et les évëques d'Allemagne, conformément 
à ce bref, défendirent les associations des Flagellants et celle 
secte parut se disperser. .Mais on la vil réapparaîtra dans la 
Misnie, vers le commencement du XV siècle I î M- . Alors on 
les poursuivit a outrance, et l'inquisition eu brûla plus de qua- 
tre-vingt-onze. Malgré cela, cette secte ne cessa jamais de 
donner des signes de vie, et elle restera dans l'histoire comme 
un avertissement solennel des maux où le règne du matéria- 
lisme entraîne, A ce point de vue, les Flagellants, si ridicules 
qu'ils aient été dans leurs foi nies, ont contribué au développe- 
ment du progrès social. 



t. m. 
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Le XII' et le XIII e siècle if avaient pus manque de protestations 
contre Tordre spirituel et temporel; et non seulement on avait 
proteste, mais on avait aussi semé des principes directement 
coi lirai res au fait régnant; tout, en un mot, a prouvé durant 
ce laps de temps que l'esprit humain entrait dans de nouvelles 
voies; que bon gré, mal gré, cet esprit était destiné à s'agrandit 
de plus en plus* Aussi, a peine touelions-nous aux confins du 
M V e siècle, que. tout d'abord nous rencontrons au sein même 
de l'Église officielle des faits analogues à rmx (jui se sont pro- 
duits au dehors d'elle. Poussée par le besoin d'innovation qui 
éclatait de toutes parts , l'Église , en vue de répondre sans 
doute aux accusations de corruption, d'abâtardissement moral, 
dont les sectaires la poursuivaient, laissait se développer les- 
pril évangélique au sein des ordres religieux. Quoique dépen- 



HISTOIRE 1>K LA CLASSK OfVRli-KK. HO? 

fiants (h) pape, ces ûrdn-s ne laissaient pas de se nourrir des 
principes les plus purs du christianisme. C'est là que se retrou- 
vait en pratique ce que réclamaient les sectaires, qui ne vou- 
laient, en fin de compte, qu'étendre k tous l'idéal chrétien. Mais, 
s il est vrai que les sectaires s inspirèrent, quoique à leur insu, 
des ordres religieux pratiquant la communauté la desappro- 
priation et toutes les vertus évangeliques, il est impossible de ne 
pas reconnaître aussi que l'apparition des sectes égalitaires ne 
communiquât une nouvelle impulsion aux ordres religieux. Ors 
lors, ceux-ci dîn ent d'autant plus tenir à leurs principes, qu'ils 
les voyaient proclames en dehors de l'Eglise par des ennemis 
mômes de cette Église. Ou peut même dire qu'à l'aspect des 
sectaires réclamant la réalisation littérale de l'Évangile sur la 
terre, les ordres religieux durent éprouver un plus vif atlm Ju - 
ment pour des principes dont eux seuls, dans le monde chré- 
tien, possédaient en quelque sorte le monopole- Mais autant les 
ordres religieux durent mettre d'orgueil à se conformer à ces 
principes, autant l'Église séculière, qui avait déjà tant de peine 
à se débarrasser des sectaires, devait craindre l'extension trop 
grande de ces principes, l/iïglise voulait Iiien se parer des or- 
dres religieux, les opposera ceux qui l'accusaient d'être sortie 
de l'Évangile, mais elle ne pouvait vouloir qu'on abusât des 
circonstances au poiul.de donner une réalité vivante a des prin- 
cipes qu'elle semblait nier elle-même. Cela étant , les ordres 
religieux les plus pénétrés de l'esprit évangélique devaient toi 
ou tard se rencontrer avec l'Église et se confondre par là a ses 
yeux avec les autres sectaires. C'est ce qui eut lieu, en eiVet, au 
commencement du NJV ; siècle, à l'égard des frères Mineurs, qui 
faisaient profession delà règle de Saint-François. 

Depuis longtemps cet ordre portait dans son propre sein des 

^11 
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germes de désunion touchant la pratique de quelques points de 
leur règle, et particulièrement sur la forme des habits, Los uns 
voulaient porter un capuce et nue robe com te, étroite et d'é- 
toffe très grosse, ets 'appelaient les frères Spirituels, les autres, 
qu'on appelait les frères de la Communauté, portaient ces ha- 
bits plus larges, plus longs et d'une étotîe moins grossière. 

Le sujet de la dissidence était peu important, ce semble, 
mais il y avait là pourtant le principe d une foule de consé- 
quences qui devaient se produire ultérieurement* Nous ne ra- 
conterons pas les débats auxquels ce sujet donna lieuj nous 
remarquerons seulement que la papauté, qui intervint, donna 
gain de cause à ceux de la Communauté, enjoignant aux frères 
Mineurs de quitter leur habit court et de se conformera l'usage 
des frères de la .Communauté, Les frères Spirituels, persistant 
dans l'esprit de simplicité extérieure, tel que le prescrivait YE- 
vangiie, se mirent à prêcher hautement qu'il ne fallait point 
obéir au commandement d'aucun supérieur qui ordonnait, cou- 
Irai renient à l'Evangile et à la feu, de quitter l'habit court; que 
le pape n'avait pu faire de constitution à cet égard; qu'il m 
fallait point lui obéir, ni aux supérieurs en ee qui regardait le 
costume dans celte constitution, parce qu'elle était contre le 
conseil de Jésus-Christ et leur règle que le pape ne pouvait 
détruire, A tout cela le pape répondit par l'inquisition, et plu- 
sieurs frères Mineurs furent brûlés pour avoir soutenu que les 
déclarations du pape étaient contraires à la règle de Saint- 
François, et dérogeaient à la parfaite pauvreté que Jésus-Christ 
et les apôtres avaient pratiquée 1 . 
Ce qui précède n'était, comme on va le voir, que le prélude 

1 Bali'zk, loin. I t sps onvrneps, lïiélàfipfs. Di pi\, \1V Sicrh*. 
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d'un fait plus capital, en ce cju il va nous prouver combien les 
ordres religieux se rapprochaient * quant aux principes, des 
sectes égalitaires dont nous avons parle, Les livres Mineurs, qui 
avaient pris parti pour lïmlnl court, avaient subi courageuse- 
ment le martyre Fan 1~>19, et 1 an 1522, presque Tordre touf 
entier se souleva contre la décision du pape Jean XXII. Quel 
était le sujet de la dispute? Le voici, et il mérite, selon nous, 
['attention du lecteur, car il touche directement aux questions 
les plus palpitantes dé notre époque : 

« Les frères Mineurs prétendaient (pie, suivant leur règle 1 , 
ils faisaient vœu de n'uvoir rien ni en particulier ni en com- 
mun, et qu'en effet ils n'avaient aucun domaine ni propriété 
de rien, pas même le droit d'user des choses qui leur étaient 
nécessaires, mais un simple usage de fait, et que la propriété 
ei le domaine de tout ce qu ils avaient appartenaient à l'Eglise 
de Rome; que c'était dans cette désappropriution entière que 
consistait la perfection de la vie évangélique que Jésus-Christ 
et les apôtres avaient menée, qui n'avaient rien ni en particu- 
lier ni en commun, et qu'il fallait pratiquer cette très haute 
pauvreté pour suivre le conseil de l'Evangile cl observer la règle 
de Saint-François 1 . » 

Avant dépasser outre, disons (pièces principes si larges, quoi- 
que si vieux et si nouveaux, tout à la fois, avaient été approu- 
vés et sanctionnés par plusieurs papes antérieurs a Jean XXII 
dont il est ici question, C'est ce qu'avaient fait en 12Ô0 Gré- 
goire IX, en i2i> Innocent IV, et depuis cette dernière époque 
jusqu'au moment de ta dispute, par les papes Nicolas III, Mar- 
tin IV, Nicolas IV, rl Clément V. 



1 IHnr, XIV 4 Siècle, 
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Les frères Mineurs, donc, professaient en principe que Je vrai 
chrétien ne doit rien posséder tant en particulier qu'eu com- 
mun; que la propriété de toutes choses appartient à Dieu, et 
que le chrétien n'en a qu'un simple usage de fait; ce qu'il étend 
même à ce qui sert à la vie. 

Mais que voulaient les Vaudois et les Albigeois aussi bien que 
toutes les sectes du moyen âge? L'identité entre les hérétiques 
et les frères Mineurs pouvait-elle être plus grande? Ce que de- 
mandent les frères Mineurs, n'est-ce pas la celte pauvreté tant 
exaltée par les pauvres de Lyon? Évidemment la manifestation 
des sectes cgalilaires avait dû développer encore ces principes 
dans les ordres religieux; c'est au XI V* siècle que les frères 
Mineurs insistent fortement sur le principe de la désappropria- 
lion tant individuelle que commune; c'est-à-dire, après l'ap- 
parition des Vaudois et des Albigeois. Ainsi, voila 1 église cil* - 
même atteinte du même mal qu'elle combattait avec tant de 
cruauté dans les sectaires; c'est dans son sein, dans les ordres 
religieux qui font sa plus belle ronronne au moyen âge, que 
nous voyons se renouveler avec puissance ce qu'elle poursuit 
au-dehors avec tant d'acharnement. Qu'est-ce que cela veut 
dire? sinon que les sectaires étaient au fond les véritables con- 
tinuateurs du Christ, tant au point de vue moral qu'au point 
de vue politique; du Christ, pour qui le dogme de la fraternité, 
de l'unité humaine comportait la de struction complète de la 
propriété individuelle; en vérité ? nous nous récrions aujour- 
d'hui contre les doctrines sociales qui viennent remettre en 
question la propriété individuelle; esclaves que nous sommes 
des instincts individualistes, nous nous alarmons en voyant 
les prolétaires revendiquer l'extinction du privilège, du mo- 
nopole, de l'appropria lion, en un mot; mais ces principes, 



ni-: i.\ cl\sse 01 VU! LUE, 31 | 

sachons-le bien, ont toujours formé l'élément le plus élevé du 
christianisme. Les sectaires sont morts pour lui, et les ordres 
religieux, dont les frères Mineurs n'étaient qu'un type, s en 
nourrissaient généralement*, 

Mais LKglise officielle, elle, ne voulut jamais entrer dans 
cette voie qui seule esl la vraie; quand les frères Mineurs, au 
XI V e siècle, parlèrent hautement de pauvreté, de désnpprnpria- 
ticri, l'Kglise les désavoua; elle craignit par là de donner gain 
de cause aux Vaudois et aux Albigeois, et les frères Mineurs 
lurent déclarés hérétiques et rebelles à l'Lglise. Ce fut le pape 
Jean XXII qui se chargea de démontrer, le croira-t-on? que 
Jésus-Christ et les apôtres n'avaient jamais songé à la pauvreté 
dont parlaient les frères Mineurs, et que c'était une erreur et 
une hérésie que de soutenir une pareille doctrine- Pour justi- 
fier l'interprétation arbitraire qu'il faisait de ILvanpIc, ce pape 
fut réduit à entasser subtilités sur subtilités, ce qui se voit par 
les deux décrétâtes qu'il lança à ce sujet; mais le pape eul 
beau faire, ses arguments ne purent détromper les livres Mi- 
neurs, et plusieurs furent assez hardis pour l'accuser lui-même 
d'erreur et. d'hérésie. C'est que pour les frères Mineurs, la pau- 
vreté était considérée comme la souveraine perfection évangéli- 
que, d'où ils déduisaient avec raison dans la pratique le principe 1 
delà désappropriatioii entière, C'est ce qui fut développé pur 
le frère Mineur Pierre Olive, dans un Traité de la Pauvreté, 
L'ouvrage et son auteur furent, comme il est facile de le croire, 
condamnés sévèrement, et le pape alla tellement loin dans 
cette affaire, qu'après la mort de Pierre Olive, il lit déterrer 
et brûler ses os, ce que je rapporte pour montrer combien l'É- 
glise était chatouilleuse sur la question de la pauvreté évangé- 
lique, r î- 



îï 12 1ILSTOIKK 

J,e pape Jean WII ne lui pas quitte pour cela; la manifes- 
tation que venaient de faire les frères Mineurs ne pouvait man- 
quer d'obtenir nu grand retentissement; que des sectaires, des 
hommes se plaçant d'eux-mêmes en delmrs du giron de l'Eglise, 
proclamassent la pauvreté, régal i té é va i relique, cest ce qui 
pouvait se concevoir; mais que ces mêmes principes fussent 
invoqués par des ordres religieux sur lesquels l'Église elle- 
même s'appuyait, voilà ce qui devait donner un crédit im- 
mense aux principes des sectaires. Aussi, savez-vous de quel 
livre vont s'inspirer les sectes qui surgissent au XIV e siècle? 
I>u livre de Pierre Olive, du frère Mineur dont le pape a 
fait déterrer et brûleries os* « Ce livre, dit Dupin, ayant été 
apporté en Italie par un frère Mineur nommé de Bodicis, fui 
reçu comme un cinquième évangile par les Frérots et les Be- 
guards 1 . » 

Au reste, pour ce qui est des Frérots, la chose était assez 
naturelle, car cette secte, qui se produisit en Italie au commen- 
cement du XIV siècle, devait précisément le jour à quelques 
frères mineurs qui, ne pouvant pratiquer à la lettre la règle de 
Saint-François, obtinrent de Célesiin V la permission de se re- 
lire]- à part* Le nombre de ces frères Mineurs se multiplia bien- 
tôt, aussi bien par la venue d autres religieux que par celle de 
lait] lies qui éprouvaient le besoin de mener une vie de perfec- 
tion. Ainsi se forma la secte des Frérots ou frères- 
Cette dénomination marque d'un trait le caractère de cette 
secte. Elle se rattachait exclusivement à la règle de Saint-Fran- 
çois, caractérisée avant tout par le principe de la pauvreté et 
de la desappropriation individuelle. Il paraît que les Frérots 



1 Gniitiwers. \1\ ' Sinlr 



lïE LA CLASSi; ULMUKIIK. g|3 

étaient dignes du beau nom qu'ils portaient; car, outre qu'ils 
faisaient consister toute la perfection chrétienne dans un re- 
noncement absolu à toute propriété, ils pratiquaient de plus 
l'égalité la plus parbihr entre eux. Tel était le lien qui les rat- 
tachait les uns aux autres, qu'ils pouvaient vivié sans supérieur, 
sans hiérarchie aucune, phénomène rare parmi des hommes 
réunis* Mais ce qui pourrait nous étonner aujourd'hui, ne doit 
pas nous étonner de la part des Frérots, nourris de la plus pure 
substance de l'Evangile. Fatigués du despotisme spirituel et 
matériel qui les environnait, ils étaient pour ainsi dire entraî- 
nés a la perfection évangelique par le besoin de se soustraire 
à ce despotisme. Au reste, il parait bien que la secte fut assez 
forte pour vivre fraternellement, puisqu'elle attira à elle non 
seulement grand nombre de religieux de divers ordres, mais 
encore une multitude d'artisans, de charbonniers, de bergers, 
de charpentiers, etc. Les religieux quittaient leurs couvents et 
les ouvriers les villes, pour aller grossir la secte des Frérots, 
qui se répandit bientôt en Toscane, en Calabre et dans toutes 

les parties de l'Italie. 

A l'aspect de ces associations égalilaires, enfantées pour 
ainsi dire au sein de l'Église elle-même, le pape Jean XMI re- 
connut, malgré lui, que le communisme des frères Mineurs, 
qu'il avait cru éteindre par ses décrétâtes, n'avait fait que se 
développer au contraire au point qu il envahissait jusqu'au 
monde laïque lui-même* Les artisans de toutes sortes qui se 
joignaient chaque jour aux Frérots, lui prouvaient, comme l'a- 
vait déjà prouvé Fapparition des Vaudois et ries Albigeois, que 
Le principe de l'égalité évaugélique tendait réellement à sorlir 
des ordres religieux pour se répandre dans la société tout en- 
tière. Le cas devenait donc grave au premier chef. Le pape crut 
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prévenir ces inconvénients en défendant ces associations et en 
excommuniant les Frérots. 

Ceux-ci , entre les mains desquels le livre de Pierre Olive 
était comme un arsenal d'arguments en faveur de leurs prin- 
cipes, s'en servirent aussitôt pour opérer, quant au fond, une 
scission radicale eu lie eux et l Eglise officielle. 

Invoquant avec raison l'autorité de l'Évangile, s appuyant de 
plus sur la règle de l'ordre de Saint-Franeois, ils soutinrent que 
le pape ne pouvait, sous aucun prétexte, s opposer à la pra- 
tique de la pauvreté dont ils faisaient profession; que, quelle 
que fût l'autorité du pape, l'excommunication dont ils étaient 
l'objet ne pouvait les atteindre, parce qu'ils avaient été approu- 
vés par Célestin V, et qu'un pape ne pouvait détruire ce que 
son prédécesseur avait établi; qu'au reste, il fallait nécessai- 
rement reconnaître avec eux qu'il existait deux Églises, une 
toute extérieure, riche, possédant des domaines et des digni- 
tés, et où le pape et les évoques dominaient en tout point; 
l'autre, toute spirituelle, n'ayant pour appui que sa pauvreté, 
pour richesses que ses vertus et dont Jésus-Christ seul était 
chef et les Frérots les membres. 

Une fois sur cette pente, les Frérots lurent entraînés à une 
séparation complète de l'Eglise, si bien qu'ils arrivèrent à nier 
de l'Église tout ce qu'avaient nié avant eux les Vaudois et les 
Albigeois. C'est ainsi que du sein de l'Eglise elle-même s é- 
chappait au XIV e siècle cet esprit novateur qui consistait dans 
la réalisation pure et simple de l'Évangile. Mais ce qui rendait 
l;i secte des Frérots très redoutable à FÉglise, c'est qu'elle ren- 
fermait dans son sein des docteurs d'un rare mérite. Aussi, dès 
que la scission entre eux et F Eglise l'ut consommée, on les vit 
se disperser dans toute l'Italie, prêchant partout leurs principes 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE. 3 | 5 

et soulevant les habitants contre le pape* Pour arrêter une pro- 
pagation si active, Jean XXII écrivit à (ous les princes contre 
les Frérots, en même temps qu'il lança contre eux tous les in- 
quisiteurs. Pour déjouer les efforts du pape, les Frérots lurent 
assez habiles pour intéresser 1 les princes à leur cause, en démon- 
trant combien était injuste l'intervention des papes dans les 
affaires temporelles; qu'ils n'avaient aucun pouvoir dans 1rs 
Etats des princes chrétiens et qu'ils n'avaient nulle part aucune 
puissance coactive. 

Celte tactique des Frérots leur réussit à merveille au moment 
où le pouvoir temporel visait à s'affranchir du pouvoir de FÊ- 
jdise; 1rs princes ne virent pas sans joie des docteurs sortis de 
F Eglise elle-même, établir leurs droits de souverains contre 

■ 

cette Eglise. Aussi, en dépit des bûchers que les inquisiteurs 
dressaient à chat pie pas, on voyait les Frérots réparer miracu- 
leusement leurs perles par de nouveaux prosélytes. Voyant cela, 
I KjJise réunit toutes ses fontes pour détruire les Frérots, ce 
qu elle tenta en vain pendant longtemps, malgré le secours que 
les ordres religieux lui prêtaient* Néanmoins les Frérots, pour- 
chassés en Italie, passèrent en Allemagne, obtinrent la pro- 
tection de Louis de Bavière, en dispute avec Jean XXII, e! se 
réunirent aux Beguards dont nous allons parler. 

Ainsi que nous Favons déjà remarqué à plusieurs reprises, 
l'Église s'était laissé aller, à partir surtout du XII e siècle, au 
matérialisme effréné (pie la féodalité avait excité en Europe. L E- 
jdise avait été, sous ce rapport du moins, vaincue par le monde- 
Elle avait préféré les trésors de la tel re aux trésors du ciel De 
là ce débordement, cette corruption que les écrivains ecclésias- 
tiques eux-mêmes reprochent au clergé de cette époque, l>e la 
aussi les sympathies que les Vaudois et les Albigeois obtinrent 
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parmi les populations qui ne pouvaient accorder la vie du cierge 
avec les principes de 1- Évangile, Ces hérétiques, comme on sait, 
menaient généralement une vie pure, s'efforçant ainsi de 1 ap- 
peler par Tcxemple rÉglise an véritable espril de 1 évangile, ce 
qui, joint à la corruption du cierge, dut naturellement leur ou- 
vrir le cœur des niasses, a Rien n'avait plus contribué, dit l'abbé 
Pluquet, au progrès des Albigeois, des Vaudois et des autres 
sectes qui s étaient élevées dans le XII r cl flans le XIII* siècle, 
que la régularité apparente (il faut dire réelle) des sectaires, et 
la vie licencieuse delà plupart des catholiques et d'une partie du 
clergé \ » . *f! •;■>!?•■ • - v ; è Xû 

Or, la déconsidération morale où la vie pure que menaient 
en général les sectaires plaça le clergé, tira l'Église de sa lé- 
thargie. Kn présence des choses, elle comprit qu'il fallait non 
seulement vaincre les hérétiques par le fer et les flammes, mais 

aussi par des exemples de vertu. 'Mi ^ ï t alors des eatholiques 
zélés faisant profession de renoncer à leurs biens, de mener une 
vie pauvre, de vaquer à la prière, à la méditation, pratiquer, en 
un mol, à la lettre les conseils de l'Evangile, et cela, à la façon 
des Vaudois. Il se forma à cet égard des associations de catho- 
liques approuvées et favorisées par les papes. C'est par suite 
même de ce besoin de rivaliser de vertu avec les Vaudois que 
se fonderont les quatre ordres mendiants, Tordre de la Rédernp- 
lion des captifs, l'ordre de Sainte-Marie, celui de la Merci, 
Tordre des Servîtes, des Célestins, etc. Certes, ces efforts seuls 
de l'Église prouvent manifestement la déviation qu'elle avait 
opérée de l'esprit évangelique, puisqu'en laissant se former ces 
associations et ces ordres divers, elle n'avait pour but que de 
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reproduire tes vertus pratiquées jeu- les hérétiques. Cvs dci mn> 
n'étaient donc pas dans Terreur un pratiquant la pauvreté, lé- 
galité entre eux, en se proposanl un type moral et politique 
plus partait que eeluî dont FKglise otïieielle se contentait . 

C'est de ce besoin pour 1rs catholiques de rentrer, à limi- 
tation des Vaudois et des Albigeois, dans l'esprit évangélique, 
que naquit la secte des Beguards en Allemagne au commence- 
ment du XIX e siècle. Les Beguards eurent cela de commun avec 
les Frérots dont il a été qm-Minii, qu'ils poussèrent d'abord à 
l'ombre de l'Église, croyant réellement que cette Église pou- 
vait rentrer dans le véritable christianisme. Mais les Beguards 
devaient éprouver le même sort que les Frémis, en ce sens (pie 
l'Église ne pouvait les suivre dans leur désir de perfection évan- 
gélique. Voici quels étaient les principaux points de la croyance 
des Beguards, formés d'abord parla réunion de catholiques, 
hommes et femmes. 

Sousle rapport politique ou matériel, les Beguards professaient 
les mêmes principes que les Vaudois et les Albigeois, c'est-à- 
dire qu'ils voulaient être pauvres, ne rien posséder en propre 
et vivre dans la fraternité des premiers chrétiens. Ils n'admet- 
taient ni supérieurs, ni hiérarchie quelconque, persuadés qu'en- 
tre vrais chrétiens îl ne doit y avoir ni premiers ni derniers, 
comme le prescrit l'Évangile. C'était encore, comme on voit, 
retourner au christianisme primitif où la ferveur native sup- 
pléait toute organisation, toute forme politique. 

Sous le rapport spirituel, les Beguards, en vue sans doute 
d'arracher l'Église et la société tout entière à l'amour effréné 
dos choses terrestres, tendirent a un degré de perfection tel, 
qiéîls soutenaient 1° que l'homme peut parvenir a la béatitude 
finale en celte vie» el obtenir le même de^ré de perfection 
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qu il aura iluns l'autre; 2" que toute créature intellectuelle est 

naturellement bienheureuse, et l ame ifa pas besoin tle la 

lumière de gloire pour s'élever à la vision et à la jouissance de 
Dieu. , / { ! » . . j;, ; 

De ces deux principes fondamentaux , les Beguards dédui- 
saient la nécessité, pour tout chrétien, de perfectionner avant 
tout son être spirituel, et de ne pas dépendre du corps au-delà 
du besoin imposé par la nature. 

Quoique cette doctrine porte un caractère essentiellement 
mystique, cl qu'on ne puisse, par conséquent, en tirer des ap- 
plications fausses, comme cela est vrai de toute doctrine, il est 
évident que les Beguards, en la proclamant, se trouvaient dans 
la grande route du progrès humain. De courtes réflexions vont 
le prouver. 

1" Si, comme le voulaient les liegunrds, l'homme peut ob- 
'enir des ici-bas tout le développement que comporte sa na- 
i ure , il est certain dès-lors que cette terre, que le christia- 
nisme officiel nous a toujours fait regarder comme frappée d'un 
vice radical, livrée pour jamais au mal, revêt une physionomie 
nouvelle, en ce sens qu'elle nous apparaît comme le véritable 
théâtre de noire destinée, l'occasion, la matière de noire déve- 
loppement; cela étant, l'homme a droit de se manifester dans 
la plénitude de ses puissances sur cette terre, et tout ce qui 
doit concourir a l'expansion de son cire, il peut, el doit le re- 
vendiquer comme sien ; donc le ciel, le bien est sur cette terre 
et non ailleurs; donc le mal, les passions égoïstes doivent être 
détruits; donc, enfin, l'humanité a droit d'organiser sur cette 
lerre une cité telle que tout membre de cette humanité puisse 
y acquérir le développement normal de son être. 

2" Les Beguards, places qu'ils étaient m présence des ra- 
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vages ^exerçait le matérialisme, tant dans la société laïque 
qu au sein du clergé lui-même, établissaient qui» la perfection 
possible de l'homme consistant surtout a développer son être 
spirituel, il ne fallait rien accorder au corps au-delà de ses be- 
soins. Or, d'où vient, je le demande, le mal social et politique ? 
N'est-ce pas de l'inégalité de ce système qui gorge quelques- 
uns des biens matériels de ce monde et réduit la majorité à la 
non satisfaction de ses besoins? Donc leslieguards, retranchant 
du corps les appétits factices et le soumettant au régime du né- 
cessaire, étaient de grands socialistes; par là ils atteignaient 
les voraces aristocraties, les castes repues des biens de cette 
terre ; ils condamnaient le luxe, flagellaient les plaisirs égoïstes 
des riches, en môme temps qu'ils appelaient pour les pauvres 
la juste satisfaction des besoins. 

Voilà ce que renfermait au fond la doctrine spirituelle des 
Beguards; elle est, comme on voit, exactement conforme à leur 
doctrine politique, preuve évidente que l'explication que nous 
venons de donner n'est pas arbitraire* Au reste, la vie que me- 
naient les Beguards est là pour continuer ce que nous disons; 
pénétrés les nus les autres d'une ardente fraternité, ils for- 
maient une société où tout était à chacun suivant ses besoins; 
préoccupés du développement de la partie élevée de leur être, 
ils n'avaient que faire de se disputer les biens matériels aux- 
quels ils ne tenaient qu autant qu'ils servaient au bien moral 

auquel ils tendaient. 

Par ce qui précède, il est facile de penser que I'Kglîaç ne put 
tolérer les Beguards non plus que les Frérots. Leur doctrine 
lut condamnée «Unis un concile de Vienne, en 1511, sous dé- 
nient V. Celte condamnation des Beguards n'éteignit point lé 
secte, qui se rétablît un pou après à Spire et dans différents 
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endroits de l Allemagne. L'adjonction des FivrcHs aiiiï Keguards 
dut nécessairement renforcer cette secte, qui na jamais cessé 
il a illeurs d'exister en Allemagne, sons une forme ou sous une 
autre* if u 

Pendant que les Frérots et les Beguards s o flbrç nient d'en- 
traîner l'Église dans 1rs vtiïèS de l'Évangile primitif, prndant 
qu'Us formaient la preuve vivante que les Vaudoîs et les Albi- 
geois étaient fondas à réclamer une meilleure interprétation du 
christianisme, une autre secte, portant le nom significatif d\4- 
poxtoliqves, se répandait ni Italie, attirant à elle principalement 
les pauvres, les mendiants, tous ceux enfin qui ne savaienl où 
asseoir leurs pieds ni reposer leurs tètes. 

Cette secte, qui avait alors pour chef un nommé Dulcîn, e[ 
qu'on appelle par cela aussi Duleiniste, cette secte, dis-je, 
devait sa naissance à un homme du bas peuple, comme tous 
ceux qui avaient embrassé ses principes- Cet homme s'appela î( 
Segarel. Sans connaissance et sans lettres, n'ayant que sou 
cœur pour toute lumière , il avait néanmoins corn [iris que Per- 
dre de Saint-François, où r esprit de pauvreté, de désappro- 
priation était si honoré, était le plus iidèle à l'Evangile. N'ayant 
pu, dit-on, se tain: admettre dans Tordre, et, jugeant, avec rai- 
son, que celui-là était reeu qui était capable de pratiquer les 
principes enseignés par saint François, il se fit faire un babil 
semblable à celui dont on babille les apôtres dans les tableaux, 
puis, vendant une petite maison qui faisait tond sa fortune, 
il en distribua r argent aux pauvres, qu'il invita à partager ses 
principes. 

Il se forma bientôt autour de Segarel une nombreuse société 
d'hommes dont il devint le chef, et qui prirent le nom d\l- 
posioliques. Ce nom leur convenait merveilleusement, vu le 



DE LA CLASSE OLVIUKllK. ft) \ 

gfcand nombre de pauvres et de mendiants c j 1 1 i en faisaient 
partie, . <•«.«• J ». t { • ,,. . > Jlu 

Les Apostoliques paraissent avoir poussé l'esprit de pauvreté 
et de communauté jusqu'à sa dernière limite. Selon eux, tort 
était commun, et même les femmes; selon Segarel, on ne pou- 
vait refuser rien de ce qu'on demandait par charité; à ce seul 
mot, les sectateurs deSegarel donnaient tout ce qu'ils avaient, 
même leurs femmes. 

Cette doctrine, si hardie qu'elle fut, n'était néanmoins pas 
toute d'instinct; elle avait, si je pins parler ainsi, sa métaphy- 
sique, empruntée aux plus grands docteurs du moyen âge. 
Cette métaphysique était celle d'Abeiiard et d'Amauri, Les 
Apostoliques disaient, comme ces deux docteurs, que Dieu le 
Père avait gouverné le monde avec sévérité et justice; (pie la 
grâce et la sagesse avaient caractérisé le règne de Jésus-Christ; 
mais que le règne de Jésus-Christ était passé et qu'il avait été 
suivi de celui du Saint-Esprit, qui est un règne d'amour et de 
charité; sous ce règne, la charité est. la seule loi 7 mais une 
loi qui oblige indispensablement, et qui n'admet point d'excep- 
tion 1 - 4k Vp-')V i? »i> Ut, Uifijà ffyÇfitè %: 'A* 

Ce principe admis, on conçoit comment les Apostoliques tu- 
rent amenés à prêcher a la fois la communauté des biens et 
des femmes, contondant de la sorte des choses que Ton doit 
distingue]'. Ouoi qu'il en soit des erreurs où les Apostoliques 
oui pu tomber à ce sujet, on ne saurait nier qu'ils iraient été 
inspirés pur un idéal généreux, et qu'ils ne doivent nous ap- 
paraître comme une réaction pleine et entière envers l'esprit 
de propriélarisme identique à la société féodale du moyen âge, 
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Malgré ces erreurs, ta peut-être a cause de ces erreurs, Se- 
garel tii beaucoup de disciples. Tous les pauvres se rangeaient 
sous sa bannière communiste* L'inquisition le fit arrêter et il 
tut brûlé. C'est alors que Dulcin, son disciple, se mit à la tête 
des Apostoliques, groupant autour de lui les pauvres et les men- 
diants à la façon de son maître. 

Cette secte, dont nous verrons les principes renouvelés plus 
tard parles Anabaptistes, paraît avoir jeté de profondes racines 
au moyen âge. tille donna lieu à plusieurs conciles qui les con- 
damnèrent, et l'inquisition seule put, sinon l'étouffer, du moins 
entraver son développement. Telle était la foi de ces commu- 
nistes du moyen âge, que les plus cruels supplices même ne 
pouvaient les faire renoncer à leurs croyances, ce qui faisait 
dire à un catholique par trop naïf, eu vérité, qu il ne pouvait 
comprendre comment les membres du démon avaient pour 
leurs hérésies autant de constance que les vrais fidèles pour la 
vérité 1 • , a [f » i4 , ->< h , ^ _ j ; • „ 

Il faudrait être aveugle, ce nous semble, pour ne pas recon- 
naître que le XIV e siècle, qui vit naître les sectes dont il vient 
d'être question, était un siècle de préparation, d'enfantement 
à un état nouveau en Europe. Toutes ces choses ne pouvaient 
se produire sans raison. Pourquoi cette proclamation de prin- 
cipes si antipathiques au fait existant? Que signifient ces frères 
Mineurs, ces Frérots, ces Beguards, ces Apostoliques, se reti- 
rant à part du monde officiel pour pratiquer d'un trait la plus 
haute perfection morale et sociale? Cet élan, eu vérité, quel- 
que impétueux qu'il soit, vers l'idéal pur, a-t-il pu jaillir de 
la sorte de lui-même? j'entends, sans appartenir à Tinspira- 
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tion générale fie l'humanité, Fimt-il ne voir enfin (huis ces as- 
pirations qu'un ton discordant, une note choquante au milieu 
du siècle qui les porta? Mais, pensons-y bien; ces faits se dé- 
veloppent avec une continuité impitoyable; depuis les IX e et 
V siècles, le mouvement est toujours le môme; c'est toujours 
le même cri, le même gémissement, si je puis ainsi parler; ne 
[oublions pas, la société féodale est obligée de se soulever 
presque tout entière pour n'être pas embrasée par ce feu dé- 
vorant. Qu'est-ce donc que tout cela? Pourquoi rétablisse- 
ment des communes û'a-t-il pas suilt aux générations du moyen 
âge lasses du joug féodal ? 11 y a, partant, ici, un signe du mou- 
vement progressif qui pousse l'humanité dont il faut tenir 
compte avec respect; ce qui vient d'avoir lieu après l'affran- 
chissement des communes doit nous apparaître dès à présent 
comme un signe précurseur d une lutte future entre ceux qui 
ne virent rien au-delà de la commune et ceux qui, ayant tou- 
jours mémoire de la promesse de Jésus, eu voulurent la réali- 
sation sur la terre. CYsl là ce qu'il importe de constater avec 
soin, a l'heure même, si nous voulons bien comprendre la suite 
de cette histoire; car les faits qui doivent se produire ultérieu- 
rement, réfléchiront plus au jour encore cette séparation qui 
frappe à partir des XI e et XII e siècles entre ceux qui bornèrent 
rhléii] social à la commune, et ceux qui prirent au mot la 
nouvelle du prolétaire de la Judée/Ces deux phalanges du 
progrès doivent plus tard se rencontrer face à lace et se re- 
garder du même œil qu'elles regardaient l'organisation féodale 
au moyen âge. Cette constatation faite, achevons d'étudier le 
XIV e siècle dans la ligue que nous poursuivons. 

Cette ligue, eu effet, devait avoir une suite, et une longue 
suite. Ce fleuve devait couler encore, malgré les digues qu'on 

m 
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lui opposait; il devait couler, lour a lour rapide, impétueux, 
bruyant et menaçant {Feiigloulir dans ses (lois tout ce qui bar- 
rerait son passage ; puis, force de se resserrer sur lui-même, 
apparaître comme perdu, égaré dans une voie obscure et prêt 
i\ disparaître sans retour; mais, quelles que soient les destinées 
variées de ce fleuve qui a sa source sacrée dans les lianes mêmes 
du christianisme, ne craignons rien pour lui; il coulera, il cou- 
lera toujours en s agrandissant sans cesse, et à mesure que nous 
nous rapprocherons de Lépoquë actuelle, ce fleuve sera de- 
venu mer, 

La secir <pii succéda aux sectes précédentes fut, au XI\ V 
siècle, celle des Lollards. Elle natjuit encore en Allemagne w 
pril son nom de (lauthier Lollard, son chef. 

D'après les germes que les Va u dois el les Albigeois avaient 
jetés en Allemagne, en Bohême, germes qu'avaient fécondés 
encore les lîeguards, les Frérots el autres petites sectes, Gau- 
thier Lollard n'eut pas de peine à réunir des hommes autour 
de son dr apeau. Les croisades organisées contre les hérétiques, 
les bûchers allumés contre eux dans toute l'Europe faisaient 

F 

plutôt le désespoir de l'Eglise, qu'ils n étaient propr es a (-tein- 
dre l'esprit novateur. 

Les principes professés par Gauthier Lollard, outre qu'ils 
renfermaient le caractère politique de ceux des autres sectes 
égalitaires, sont encore nue dérivation directe, sous le rapport 
religieux, de l'hérésie albigeoise. On peut dire même, que les 
Lollards se rapprochent des Stadings d'une manière intime. 
Ainsi, ils honoraient par dessus tout Lucifer el les démons qu'ils 
disaient avoir été chassés injustement du ciel, et dont ils an- 
nonçaient le rétablissement futur. Comme les Stadings, ils dam- 
naient éternellement tous ceux qui n'étaient pas dans ces sen- 
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liments. i'ar suites ils tenaient en grand mépris les cérémonies 
de l'Kglise, jugeant inutiles les sacrements et ridicule linter- 
cession des saints. Lollard disait du baptême que, si c'est un 
sacrement, tout bain en t fc sl aussi un, et. tout baigneur est. Dieu. 
II ne traitait pas mieux rLucharislîo, la messe, le sacerdoce et 
toute la hiérarchie ecclésiastique. Lollard, en un mot, était un 
négateur absolu du fond et de la forme du catholicisme. 

Celle négation, que la conduite souveul immorale du clergé 
faisait accueillir avidement du peuple, attira grand nombre de 
disciples à Lollard. Pour activer encore la propagation, Lollard 
établit, dit-on, douze hommes choisis entre ses disciples, les- 
quels parcouraient tous les ans l'Allemagne pour affermir les 
lideles dans leurs croyance. A la tête de ces disciples étaient 
des vieillards qu'on nommait les ministres de la secte, lesquels 
étaient chargés de communiquer leur pouvoir a plusieurs au- 
tres dans chaque ville ou bourgade. 

Les moyens employés par Lollard pour propager ses prin- 
cipes obtinrent un plein succès, V Autriche et la Bohême se 
couvrirent de ses disciples, ce qui éveilla les craintes de l'É- 
glise. Poursuivi par les inquisiteurs, Lollard fut arrêté. On 
voulut le contraindre à renoncer à ses croyances. SYtaut tenu 
ferme et inébranlable, il fut condamné à être brûlé. Homme 
de conviction, Lollard alla au feu sans frayeur et sans repen- 
tir; après sa mort, on découvrit encore un grand nombre de 
ses disciples, dont on fit, selon Tritheme, un grand incendie 1 . 

L'Église ne fut pas pour cela débarrassée des Lollards; ceux- 
ci continuèrent de se répandre en Allemagne, puis passèrent 
en Flandre el eu Angleterre, Dans ce royaume, les Lollards 

1 PLryrKT, OfrL '/<'> Uéri^îP^ 
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ohtinn.Mil d'aboni beaucoup do sucrés, au point d'être protégés 
par les communes elles-mêmes. Poursuivis néanmoins avec 
acharnement parle clergé, les Lollards subirent avec courage 
le bûcher. Malgré cela, ils ne furent point détruits tout à laii. 
et tandis qu'ils préparaient les esprits à la parole de Wiclef, 
auquel ils devaient bientôt se réunir, les Lollards, restés eu 
Allemagne, en faisaient autant pour r avènement de Jean llussn 
<les guerres que le courage de ce réformateur devait allumer. 



CHAPITM IV 



Pasloumnix. — Jacquerie. 



Certes, les sectes dont nous venons d'esquisser un rapide 
tableau portaient un caractère hardi, rénovateur s'il en lui 
jamais; les principes qu'elles proclamaient heurtaient de f roi il 
la constitution spirituelle et matérielle du moyen âge. L'Évan- 
gile, mais l'Évangile dans sa pureté native, voila leur idéal à 
(otites* Mais, par cela même, ces sectes avaient une attitude 
peu agressive a l'égard de Tordre social, j'entends qu'elles se 
contentaient de reproduire simplement le type chrétien, sans 
espérer de l'implanter par la force sur les débris du système 
féodal. Ardents dans leur foi, toujours prêts a mourir pour elle, 
les sectaires, néanmoins, connaissent plutôt les armes du sen- 
timent et de la pensée que celles de la force. Propagateurs pa- 
cifiques des principes de fraternité et d'égalité contenus dans 
rÊvangile, ils ressemblent aux premiers chrétiens, visant bien 
inoins à détrôner César par la forée <]iiïi le convaincre par la 
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douceur, l'amour et la foi. Jusqu'au XIV siècle, en effet , et 
malgré 1rs luiies ssiu^lauirs que les Vaudois et les Albigeois 
soutinrent à diverses reprises eontre le pouvoir matériel et spi- 
rituel, 1rs sectes égalitaires combattent, avant tout, le des- 
potisme sticîal par la pure proclamation de leurs principes; 
e| cependant il ne pouvait toujours en être ainsi. De cette 
grande diffusion d'idées nouvelles au moyen âge, hostiles au 
tait consacré, devait se former lot ou tard un esprit de révolte 
ici, que les liasses souffrantes, celte masse innombrable de 
sorte écrasés parle joug féodal devaient eu appeller a la foret 1 , 
à la violence, pour se venger de leurs tyrans. Inspirés ou non 
[Kir le christianisme, ceux qui ne participaient d'aucune ma- 
nière aux bienfaits de l'émancipation communale devaient ar- 
river enfin à s'indigner contre les vexations de tous genres qui 
les accablaient. 

Dès le XIV e siècle, ce lait se produisit en France de façon à 
faire comprendre aux tyrans temporels et spirituels que les serfs 
ne se contenteraient pas toujours de protester pacifiquement, 
en chrétiens bénévoles, et que cet esprit d'insurrection qui avait 
engendré les communes pourrait bien se généraliser. 

C'est au commencement du XIV tt siècle, c'est-à-dire, après 
que les séries égalitaires ont eu le temps de semer leurs prin- 
cipes dans toute l'Europe, que nous voyons éclater deux terri- 
bles insurrections, celles des Pastoureaux et de la Jacquerie. Il 
est vrai que ces deux grandes révoltes des classes opprimées ne 
se rattachent pas directement au mouvement des sectes dont il 
a été parlés Unîtes deux, la Jacquerie surtout, traduisent plutôt 
la colère, l'exaspération que le despotisme féodal inspira aux 
serfs, qu elles n'indiquent des principes de fraternité et dYga- 
lité sociales; mais, pour qui sait comprendre le lien des choses. 
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il es( manifeste que ces cris et ces actes de vengeai ut exercé» 
pur les serfs au XIV e siècle envers les tyrans féodaux, attestent 
l'influence positive des seetes égalitaîres dont nous avons es- 
quisse'' les traits. Il est impossible que ces doctrines des Vaudois, 
des Albigeois, des Frérots, des Beguards, etc., sï éversives de 
l'inégalité sociale, n'eussent pas retenti plus ou moins dans le 
cœur des serfs opprimés; il est impossible que ôes doctrines, si 
exclusives de tonte tyrannie, n'éveillassent pas dans lame des 
serfs des besoins tels qu'ils s'éprissent un jour do colère et de 
vengeance contre leurs oppresseurs. Ce que nous allons dire des 
Pastoureaux et de la Jacquerie va le prouver. 

Le soulèvement des Pastoureaux éclata au milieu de circon- 
stances dont il est nécessaire de dire un mot. Au commence- 
ment du XIV e siècle, la féodalité, déjà démembrée par tant de 
points, inclinait sérieusement vers sa perle. Deux principes 
nouveaux tendaient visiblement a l'absorber , à savoir, la 
royauté' et la bourgeoisie, représentés surtout par le parlement. 
Longtemps la féodalité avait essayé de réagir contre l'invasion 
toujours croissante de la royauté et de la bourgeoisie. L u mo- 
ment, en 151 i, la noblesse du Nord et de l'Est s'était confé- 
dérée et avait pu espérer reconquérir ses anciennes préroga- 
tives. Par un concours de causes que nous expliquerons plus 
lard, la royauié et la bourgeoisie ne cessaient de se dévelop- 
per, si bien que, des IMG, la royauté et le parlement légifè- 
rent, chacun dans sa sphère, indépendamment de rélémeui 
féodal. * <f 

Rejetée, pour ainsi dire, du nouvel ordre social qui se fai- 
sait, la noblesse semblait vouloir se dédommager de ses perles 
en appesantissant le joug féodal dans les campagnes. Ne pou- 
vani lutter avantageusement contre les légistes, les barons s'en 
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prenaient aux paysans* Il y eut dès lors comme une recrudes- 
cence de ces instincts spoliateurs et barbares qui avaient ca- 
ractérisé l'invasion au V* siècle* Les malheureux serfs étaient 
vexés, pressurés en tous sens, de manière qu'il n'y avait pour 
eux ni repos, ni garantie aucune. Peindre la misère, le dénû- 
ment où les serfs étaient réduits est impossible- La terre de 
France était pour eux maudite, et ils semblaient n'y tenir qu'à 
regret, tant il est vrai qu'il n'y a de véritable patrie pour 
I hommc que là oiï il est libre. 

Dans ces temps de souffrances et d'abattement, un prêtre et 
un moine, échappés tous deux au giron de l'Église, si corrom- 
pue elle-même, apparurent tout à coup dans les campagnes, 
annonçant, sous forme de prophétie, que les bergers et 1rs 
pauvres en esprit étaient seuls appelés à la délivrance du saint 
sépulcre et à la conquête de Jérusalem, 

Comme une étincelle enflamme à l'instant même une ma- 
lière combustible au point que l'incendie qui en résulte em- 
brasse toute Tétendue de cette matière, de même la prophétie 
annoncée aux serfs détermina parmi eux une agitation subite 
telle quelle envahit les plus lointaines campagnes. La voix du 
prêtre et du moine était reçue partout comme un chant de 
départ, « On ne saurait se figurer, dit Sismondi, avec quel en- 
thousiasme tout le peuple des campagnes courut à eux; dôs 
bergers, des enfants de treize à quatorze ans, abandonna ni 
leurs troupeaux dans les champs, se groupaient autour de ces 
ileux prédicateurs 1 . » Il y eut bientôt une armée composée de 
plusieurs milliers d'hommes, dont la seule réunion jeta l'épou- 
vante partout* Néanmoins, cette masse innombrable de mal- 

1 Histoire des Français, & IX, p* 589. 
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heureux serfs no revêtit pas (le suite une attitude agressive. 
Quoique tous mal vêtus, sans argent, la plupart sans chaus- 
sures, ils n etaieut mus d'abord que par l'espoir de faire la con- 
quête du saint sépulcre. L'étendard de la croix en tête, ils mar- 
chaient processionnellement deux à deux et eu silence. C'est 
ainsi qu'on les vit traverser les villes et les châteaux, sans dés- 
ordre, sans violence, demandant pour l'amour de Dieu un peu 
de pain à la porte des églises. L'attitude prise par ces nouveaux 
croises, appelés Pastoureaux, calmant un peu la terreur qu'ils 
avaient d'abord inspirée, ils purent quoique temps subsister 
par les seuls efforts de la charité publique. Mais cela ne pou- 
vait durer. D'un coté les riches se fatiguèrent de donner, de 
l'autre, le nombre des Pastoureaux augmentant de jour, ils ne 
tardèrent pas à être exposés à mille privations. Alors la scène 
changea- Ce que les riches refusaient de donner de gré, les 
Pastoureaux commencèrent à le prendre de force et cela par- 
tout où ils passaient. Dès ce mommt, les riches comprirent le 
danger de leur position; leurs terres, leurs troupeaux, leurs 
cultures abandonnées par les serfs, leur avaient déjà causé une 
profonde irritation; mais quand ces serfs, poussas par la faim, 
se mirent, pratiquant le droit primitif des hommes, à prendre 
de force les aliments dont ils avaient besoin partout où ils en 
trouvaient, les riches entrèrent dans des craintes morlelles. 
Eux, si grands violateurs des lois, implorèrent le secours des 
magistrats. 

Ceux-ci, au lieu de comprendre que le mouvement des Pas- 
toureaux n'était eu fin de compte que le résultat de la faim ; 
qu'il y avait là, partant, pour eux, un noble devoir à remplir, 
a savoir de pourvoir à la subsistance de tant de malheureux 
serfs, ceux-ci, dis-jc, à la façon de tous les pouvoirs, ne su- 
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mil appliquer que la forcé à la répression des desordres com- 
mis par les Pastoureaux. Ce n'était pas chose facile, néanmoins, 
d'attaquer «le Iront cette masse innombrable d'hommes que la 
situation pouvait pousser aux derniers excès du désespoir. On 
se borna donc à faire saisir les Pastoureaux partout où on put 
les atteindre sans trop de danger, et on les lit pendre* Ces actes 
de violence ne pouvaient manquer d'en provoquer d'autres 
de la part des Pastoureaux; toutefois, ces derniers se con- 
tentèrent pour le moment de I iriser les portes des prisons et àè 
remettre leurs camarades en liberté, action sublime, selon 
nous, en ce qu'elle marque l'esprit de solidarité dont tous les 
Pasloureaux se sentaient pénétrés les uns pour les autres. 
Voyez; bien loin de se livrer dès-lors à la vengeance, les Pas- 
toureaux, n'oublia ul pas leurs frères enchaînés, ne songent 
qu'à les rendre à la liberté. C'est là un enseignement qui n'est 
[tas sans prix à nus yeux ; car i) nous apprend (pie les oppri- 
més qui se dressent contre leurs tyrans doivent toujours être 
serrés par une indissoluble fraternité. Quand Pun d'entre eux 

est atteint, tous sont atteints. C'est ce que les Pastoureaux 

■ 

comprenaient merveilleusement* C'est ainsi qu'en même 
temps qu'ils repoussaient la force armée, ils se hâtaient d'en- 
foncer les prisons ou leurs camarades étaient détenus. Arri- 
vée à Paris, mie de leurs troupes pénétra dans la prison de 
Saint-Martiu-des-Champs , délivrant tous les Pastoureaux 
qui y étaient renfermés. Se présentant ensuite devant le Ch;\- 
lelet, et le prévôt s'étant opposé aux desseins des Pastoureaux, 
ils le jetèrent du haut des degrés; puis, se dirigeant du mérne 
coup vers Saint-Gerniain-des-Prés, ils s'en tirent ouvrir les 
portes, cl n'y ayant trouvé aucun des leurs, ils furent se re- 
trancher alors dans le Pré-aux-CIerc*s, où, se mettant en dé- 
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tensc, ils attendirent île pied ferme qu'on vînt les attaquer. 
Otto attitude redoutable, plus redoutais encore par le grand 
nombre de Pastoureaux, ylaça d effroi tout Paris, et le -ou\ <r- 
nenieii! n'osa les attaquer. Voyant cela, les Pastoureaux sorti- 
rent tranquillement de Paris, délivrant ainsi cette ville el le 
gouvernement de la plus grande anxiété* Ne rencontrant aucun 
empêchement, les Pastoureaux, qui venaient d'acquérir le sen- 
timent de leurs forces, prirent la route du Midi 1 . 

Vu l'absence de documents à ce sujet, il serait diilieilc, pour 
ne pas dire impossible, de rapporter des détruis exacts et fi- 
dèles touchant la marche des Pastoureaux au travers de la 
France. Nous devons présumer que partout où ils passèrent, 
ils durent faire trembler dans leurs châteaux les tyrans féo- 
daux î force leur fut, sans doute, à ces derniers, de se débar- 
rasser de pareils hôtes eu leur fournissant bon gré malgré les 
subsistances nécessaires. Quoi qu'il en soit, et ce que Ton peut 
avancer avec certitude, c'est que les Pastoureaux entrèrent li- 
brement, le 25 juin ir>:ÏO, a Albi; le 29 juin a Carcassonnc. On 
sait aussi que, partagés en différentes troupes, ils formaient, en 
traversant le Languedoc, une année qu'on évalue au moins i\ 
quarante mille hommes. 

Les Pastoureaux, nous lavons dit, avaient été d'abord sou- 
levés par r espoir d'aller conquérir la terre-sainte. Ce sentiment, 
joint a celui de leurs souffrances journalières, leur avait donné 
tout à coup une audace, une puissance dont ils eussent été peu 
capables par eux-mêmes. Le soulèvement des Pastoureaux, en 
un mot, avait été produit, en grande partie, par le fanatisme 
qui régnait encore au XIV 1 siècle. Arrivés dans la Midi où pul- 

1 Ju. Cumul. Sanct. Victor., \k 485, — Cftr, Je Saint thnifs, l îîtfï. 
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lubiient les Juifs, dans la bainc desquels ils avaient été nour- 
ris, ils se mirent à les massacrer sans pitié. Vainement les gens 
du roi essayèrent-ils de défendre les Juifs, dont la bourse avait 
si souvent aidé là royauté, les Pastoureaux, associant sans 
doute leur fanatisme à la haine que l'esprit usurier des Juifs 
inspirait de toutes parts, allaient à la chasse aux Juifs avec une 
rage indomptable, livrant à d'horribles suppliées lous ceux 
qu'ils pouvaient saisir, Les magistrats, les prêtres eux-mêmes, 
étaient impuissants à réprimer ces persécu lions. Pressés, tra- 
qués impitoyablement, les Juifs fuyaient où ils pouvaient. Plus 
de cinq cents d'entre eux, du diocèse de Toulouse, se réfugiè- 
rent dans le château de Verdun sur la Garonne. Précaution 
inutile! Les Pastoureaux, comme emportes par une rage inex- 
tinguible, vont bientôt les assiéger. La position des Juifs de- 
vint alors des plus douloureuses; réduits à eux-mêmes par 
suite du préjugé religieux qui défendait à tout chrétien de 
prendre leur défense, ils ne tardèrent pas à être poursuivis par 
lis Pastoureaux jusque dans la haute tour qui leur avait été 
assignée pour retraite. Ceux-ci découvrirent un moyen aussi 
prompt que décisif pour les détruire. Mettant le feu aux étages 
inférieurs, les Pastoureaux réduisirent les Juifs, avant de sV- 
gorger tous les uns les autres, à jeter leurs enfants aux assail- 
lants dans l'espoir qu'ils prendraient pitié de leur innocence 1 . 
Mais telle était la rage des Pastoureaux envers les Juifs, qu'ils 
étouffèrent dans ce moment les cris sacrés de la nature. Les 
Juifs furent tous massacrés, hommes, vieillards, femmes, en- 
fants, rien ne fut épargné- Leurs biens mêmes furent pillés 
parles Pastoureaux à Auch, Gimont, Castel-Sarrazin , Tou- 

1 Histoire de Languedoc, t. IV Jiv. XXIX. 
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louse, ttabastens, Gaillae, et dans plusieurs autres villes du Lan- 
guedoc* 

On peut voir, par ces actes des Pastoureaux, jusqu où peut 
entraîner le fanatisme. L'humanité s'indigne et frémit à l'as- 
pect de tant d'atrocités. Mais ce serait se tromper étrangement 
que de n'apercevoir que le fanatisme au fond de ce fait II nous 
semble que, sans violenter les choses, les Pastoureaux, en mas- 
sacrant les Juifs, cédaient, quoiqiTà leur insu peut-être, à 
d'autres motifs qu'à celui du fanatisme. Les Juifs, on le sait, 
étaient généralement détestés au moyen âge, non pas seule- 
ment par préjugé religieux, mais aussi et surtout à cause de 
l'esprit usurier, mercantile qui les a toujours caractérisés. Les 
Juifs, par suite de causes que nous avons exposées plus haut, 
étaient véritablement les dépositaires de la richesse- C'étaient 
des tyrans par le capital* Les villes commerçantes elles- 
mêmes les voyaient avec une jalousie cruelle* Si cela est, ne 
peut- on pas croire aussi que les Pastoureaux haïssaient dans 
le Juif autant le capitaliste, l'usurier, le riche, que le Juif? 
Voyez comme après le massacre les Pastoureaux se jettent avi- 
dement sur le bien de ces riches propriétaires. Pauvres, misé- 
rables, accablés parla faim, le> Pastoureaux, croyons-le bien, 
étaient poussés surtout par la haine contre les riches, dont la 
race juive était la personnification. Les Pastoureaux étaient des 
serfs faisant expier leurs longues soutlrances à ceux qui pos- 
sédaient; et c'est ce qui semble avoir été aperçu par M. Mi- 
chèle t, lorsqu'il a dit au sujet du soulèvement des Pastoureaux : 
i Ces étranges émigrations du peuple indiquaient moins de 
fanatisme que de souffrances et de misère 4 , » 



1 Itist. dr France, t. VI, 
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A cause de ce que nous venons de dire peut-être, cl inalurc 
le peu d intérêt qu'inspiraient les Juifs, les Pastoureaux se- 
m aient la terreur partout où ils passaient; à chaque instant 
on craignait qu'ils ne tournassent contre les riches, en géné- 
ral, cette haine ( ruelle dont les Juifs avaient été victimes. Et à 
quoi cela tint-il vraiment que cela n'ait pas eu lieu? À la po- 
sition morale des Pastoureaux qui ne leur permettait pas de 
pousser à bout l'esprit de réaction qui les animait, au fond, 
contre les riches ; presque tous ignorants, élevés, nourris dans 
toutes les superstitions du moyen âge, les Pastoureaux avaient, 
en quelque sorte, besoin d'un motif religieux pour se livrer tout 
à fait au besoin qu'ils avaient d'adoucir leurs souffrances ma- 
térielles; c'est ainsi, comme on Ta vu, qu'à la voix d'un prêtre 
et d'un moine leur promettant la délivrance du saint sépulcre, 
ils brisèrent tout à coup le joug qui les garrottait; c'est ainsi 
encore qu'ils massacrèrent les Juifs et pillèrent leurs biens. 
Afin doue que le soulèvement des Pastoureaux acquît les pro- 
portions d'une véritable guerre sociale, il eût fallu, en quelque 
sorte, à ces malheureux serfs, un nouveau préjugé religieux; 
ce préjugé manquant, ils devaient se contenter d'avoir échappé 
au joug féodal, et de marcher à la réalisation de la prophétie 
qui les appelait a la conquête de la terre sainte. Mais cela même 
constituait un fait d'immense révolte sociale, car, outre qu'eu 
émigrant de la sorte, les Pastoureaux, qui étaient tous des cul- 
tivateurs, des hommes des champs, portaient un préjudice im- 
mense aux propriétaires f ils attaquaient encore la puissance 
spirituelle de l'Eglise, qu'ils n'avaient certes pas consultée pour 
concevoir et réaliser leur plan de conquête de la terre-saîule. 
Ce dernier point touchait tellement alors la société, que ce fut 
par là qu'on arriva à prévenir les suites du soulevemcnl des 
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Pastoureaux. EHectiveincnt, aussitôt après le massacre des Juifs, 
alors que les Landes des Pastoureaux s'avançaient vers Avi- 
gnon, le pape effrayé lança Lanalhème, le jour de la Pente- 
côte, contre quiconque marchait sous le drapeau de la croix, 
avant que la croisade lut décrétée par l'Église. Du même coup, 
le pape, BÈappuyaut de son pouvoir spirituel en pareille circon- 
stance, ordonna au sénéchal de Beaucaire de barrer le passage 
aux Pastoureaux. La même sommation fui faite au sénéchal de 
Carcassonne, lequel sut trouver des mesures assez efficaces pour 
arrêter d'un trait ce grand soulèvement. Les Pastoureaux, que 
dominait toujours l'espérance de conquérir la terre-sainte, 
avaient hâte de gagner la mer, se proposant de s'embarquer à 
Aigues-Mortes* Que lit le sénéchal de Carcassonne ? Lu fermant 
les Pastoureaux dans un espace fermé du tontes paris par une 
nombreuse armée, il leur coupa par là tous les chemins, leur 
enleva les vivres, et les empêcha également d'atteindre Aigues- 
Mortes et de revenir sur leurs pas. Ainsi resserrés dans des 
plaines marécageuses d'où s exhalaient la fièvre et la peste, pri- 
vés de subsistances, exposés aux intempéries de faillies Pas- 
toureaux furent décimés par la faim ou la maladie. Quant a 
ceux qui, s'écartant de la troupe, se laissaient prendre par Fen~ 
nemi, ils étaient aussitôt pendus. Kn définitive, de ce grand 
nombre de Pastoureaux, la plupart périrent de misère, beau- 
coup d'autres furent attachés au gibet, ou aux arbres de la 
campagne, et le reste parvint a se sauver par la fuite- Ainsi se 
dissipa ce grand soulèvement des Pastoureaux, 

Il est douloureux, sans doute, de voir tant d'hommes que le 
sentiment de l'oppression a un moment arrachés au joug féo- 
dal, n'aboutir qu'à d'aussi minces manifestations. On se de- 
mande comment telle armée de serfs, une fois sur pied, n'a 
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pas dirigé ses forces contre le renversement de t ordre so- 
cial; comment elle n'est pas arrivée à prendre lu terre de 
France pour la terre-sainte. Il faut le reconnaître, les Pastou- 
reaux, quoique cédant au besoin d'échapper aux souffrances du 
servage, if avaient pas encore une conscience bien nette de 
leur position; ils voulaient aller à Jérusalem de grand cœur, 
en vue de réaliser une prophétie. Ce préjugé, il est vrai, ser- 
vit un moment à les rallier, niais ils ne furent pas assez forts 
pour s'en débarrasser à temps au profit de leur affranchisse- 
ment- L'occasion avait été belle pour eux; ignorants et faibles 
qu'ils étaient, ils ne purent la saisir; préoccupés de leur folle 
espérance, ils ne pouvaient comprendre que la misère, les 
souffrances que les barons leur faisaient éprouver, avaient puis- 
samment contribué a les jeter dans cette espérance; que, par- 
tant, Jérusalem, la terre-sainte, la terre qu'ils devaient délivrer 
des infidèles, c'était celle de France où gémissaient tant de 
captifs, appelés serfs» Les Pastoureaux ne purent comprendre 
cela au XIV e siècle, où se prolongeaient encore les derniers 
échos des croisades, et voilà pourquoi ils succombèrent si misé- 
rablement. 

N'importe, le soulèvement des Pastoureaux n'est pas moins 
remarquable au XIV e siècle; par cela seul qu'entraînés par le 
sentiment de leur position douloureuse , ils purent se lever 
d'eux-mêmes, sans impulsion préalable de la société officielle, 
sans que ni l'Église, ni le pouvoir temporel, ne les appelai; 
pap cela seul, dis-je, ils sont un témoignage de la spontanéité 
active qui poussait les classes souffrantes au XIV e siècle. Celte 
tentative fut peu efficace, mais elle annonça un besoin nou- 
veau; une vie nouvelle chez les serfs; que ces serfs se délas- 
sent un jour de leurs préjugés religieux, que le sentiment de 
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lenr op^êssion devienne assez fort [un lui-même poin- 1rs faire 
se grouper enlre eux, comme cela vient d avoir lieu pour les 
Pastoureauxj et vous aurez la Jacquerie, les guerres des Hus- 
sites, la guerre des Paysans et les tentatives hardies des Ana- 
baptistes. 

La Jacquerie, que nous venons de nommer, suivit d'assez 
près le soulèvement des Pastoureaux, et elle fut déterminée 
par les mêmes causes et presque par les mômes circonstances. 
Seulement, le caractère de ces deux insurrections des classes 
serves diffère sensiblement, en ce que la Jacquerie se trouve 
être la réalisation de ce qui n'était qu'une promesse chez les 
Pastoureaux/ Quarante ans a peine séparent ces deux faits 
l'un de l'autre et cet intervalle a suffi pour que les serfs, de 
timides, d'indécis qu'ils étaient dans leurs besoins de réagir 
contre le despotisme féodal, aient acquis celte assurance do 
volonté et d'action qui doit caractériser les opprimés, s' effor- 
çant de briser leurs chaînes* 

La Jacquerie! Qu'est-ce que cela? II ne s'agit pas ici de prin- 
cipes, de doctrine religieuse ou politique, formulées, préebées 
par des docteurs hérétiques; non ; les Jacques, eux, ne se rat- 
laebent pas, en apparence du moins, a ce mouvement trans- 
formateur ou plutôt régénérateur du christianisme, que tant 
de voix ont proclamé au moyen âge; les Jacques ne sont que 
des paysans, des purs serfs qui apportent dans leur soulève- 
ment contre la société féodale les instincts incompressibles de 
la liberté humaine, La Jacquerie, c'est le cri terrible, formi- 
dable, que la conscience indignée a su pousser dans tous les 
temps contre la tyrannie ; c'est le tonnerre que dans un jour de 
rapide illumination les opprimés l'ont tomber sur les têtes des 
tyrans- -« - • ' 
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A ce compte, saluons la Jacquerie, connue nous avons salué 
les sectes égalitaires; au reste, le lecteur doit partager nos dis- 
positions, en ce point, qu'il serait par trop commode, en vé- 
rité, aux castes de n'avoir jamais affaire qu'à des protestants, 
ou, si vous voulez, à des insurgés bénévoles se contentant d'af- 
firmer leur foi religieuse et politique. Ne faut-il pas, enfin, ne 
fut-ce qu'un jour, que les opprimes, fatigués de souffrir et de 
se plaindre sous toutes les formes, tirent de leurs eut milles 
brisées cette force vengeresse que Dieu y déposa? Ne faut-il pas 
enlin, ni* fut-ce (ju iui jour, qu'après avoir longtemps solli- 
cité, prié en vain son maître, l'esclave à genoux se relève pour 
frapper ce maître de son désespoir? C'est ce que nous avojis 
vu dans la cité antique; c'est ce que nous avons vu à l'occa- 
sion des communes, et c'est ce dont la Jacquerie va fournir 
une nouvelle démonstration. Les Pastoureaux ont menacé, les 
Jacques vont frapper. Et malgré les apparences contraires^ la 
Jacquerie est bien la suite naturelle des sectes inspirées par le 
christianisme ; elle en est l'effet indirect, si vous voulez, mais 
elle en est l'effet; ces sectes, si pacifiques qu'elles fussent, ne 
pouvaient pas ne pas éveiller dans les serfs le sentiment pro- 
fond de l'injustice qui les écrasait* Déjà les Pastoureaux, exci- 
tés par leurs horribles souffrances, avaient failli transformer les 
tendances insurrectionnelles mais résignées des sectes en actes 
directs; et ce que les Pastoureaux avaient commencé, la Jac- 
querie devait l'achever quarante ans après. 

Avant tout, essayons de bien saisir les circonstances qui, 
jointes à l'influence émanée des sectes égalitaires, enfantèrent 
F insurrection de la Jacquerie. 

Nous l'avons déjà dit, depuis longtemps la noblesse ne pou- 
vait voir sans dépit le développement toujours grandissant de 
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la royauté et de la bourgeoisie- C'est par là que nous avons 
expliqué cette recrudescence des instincts barbares et cruels 
qui avaient donné lieu au soulèvement des Pastoureaux. L'u- 
nité n'apparaissant encore nulle part, la France se trouvait 
livrée à cet esprit pillard et dévastateur qui avait fait toujours 
le fond de la féodalité. La royauté et la bourgeoisie visaient 
bien à se constituer, mais ni Tune ni l'autre if était assez forte 
pour tenir en bride les barons féodaux. Celle anarchie géné- 
rale ne pouvait que tourner au détriment ries pauvres paysans 
qui ne comptaient pas encore dans huit ce qui se faisait, La 
royauté et la bourgeoisie aspiraienl bien à s'allier, niais cette 
alliance pleine d'égoïsme n'embrassait aucunement les mal- 
heureux serfs. De là, pour ces derniers, une augmentation de 
souffrances inouïes. Victimes de luttes sans cesse renaissantes 
entre la noblesse, la r oyauté et la bourgeoisie, c'était sur eux 
que retombait tout entier le malheur des temps. En lo'iS, ce 
malheur atteignit son comble, aggravé qu'il fut par des circon- 
stances extérieures. La France, si France il y avait, venait 
d'être battue à Poitiers, Ce roi Jean avait été pris par les Anglais. 
Le désastre de Poitiers et la captivité du roi jetèrent la France 
déjà si divisée dans un abîme d'anarchie. Les choses étaient 
telles qu'il ivy avait nul moyen de s'entendre. La royauté était 
briguée, disputée par deux princes, Charles, dauphin, duc \\v 
Normandie, et Charles le Mauvais; divisés entre eux, ces deux 
concurrents allaient tour à tour de la noblesse à la bourgeoisie, 
si bien qu'on ne savait où était réellement le pouvoir. Que 
Ion juge de l'état de la France dans cette conjoncture, k Le 
royaume, dit M. Michel et, sans force, se mourant, pour ainsi 
dire, et perdant conscience de soi, gisait comme un cadavre; 
In jjan^rèuo y était, les vers fourmillairnl ; les vers, je veux 
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dire les brigands anglais, havanais. Toute cet lis pourrtlure 
isolait, détachait Tun de l'autre les membres du pauvre corps. 
On parlait du royaume; mais il n'y avait plus d'états vraiment 
généraux, rien de général, plus de communication de routes 
pour s'y rendre. Les routes étaient des coupe-gorges, la cam- 
pagne un champ de bataille, la tiuerre partout a la fois, sans 
qifon put distinguer ami ou ennemi 1 . » 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des luttes sanglantes qui 
résultèrent de cette situation entre la royauté, la noblesse et la 
bourgeoisie, trois, pouvoirs aspirant à s'absorber vainement 
l'un l'autre. Coque nous devons dire, c'est que le serf, le paysan 
semblait seul responsable du désordre universel, eu ce sens 
que c'était à lui surtout que tout le monde s'en prenait. Avant 
la guerre, le paysan avait dû pourvoir aux magnificences des 
seigneurs. Il avait dû s'épuiser pour trouver à ces seigneurs de 
belles armes, des écussons émaillés et de riches bannières. 
Apres la guerre, vînt la rançon, que sans trop regarder les no- 
bles avaient promise aux Anglais, frappant ainsi sur le paysan 
comme sur un immeuble. Tout ce qu'il possédait dut y passer 
alors. Ses bœufs, ses maigres bestiaux, sa charrue, sa char- 
rette, ses misérables ferrailles, tout ce qui formait enfin la base 
de l'existence de sa famille, fut pris et vendu pour payer bi 
rançon seigneuriale. Riais comme souvent tout cela ne suffi- 
sait , le corps , la peau du pauvre serf était lui-même rangé 
dans les moyens de rachat- Que si le seigneur soupçonnait que 
le paysan avait quelque cachette où il déposait quelques bribes 
de son avoir, malheur à celui-ci! le seigneur savait bien trou- 
ver le moyen de le lui faire dire. Appliquant le fer et le feu 



« Hisf. dp France, t . HT, p. 581). 
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au\ pieds da paysan , il arrachait à son agonie le dernier aveu. 

Ce n'est pas loul; pendant que le paysan était ainsi spolié, 
torturé par son propre seigneur, il avait encore a subir les ra- 
vages des Anglais et de la noblesse en général. Des bandes 
d'aventuriers, composées de nobles pillards, parcouraient tout 
le royaume, enlevant tout ce qu'ils pouvaient, tant aux mar- 
chands qu aux gens des campagnes. Ces bandes menaient tout 
à feu et a sang dans leurs courses. Les villes elles-mêmes 
avaient peine à se préserver de leurs ravages. Aucun pouvoir 
capable de réprimer ces épouvantables désordres- Ces compa- 
gnies d'aventuriers où se trouvaient réunies, par une affreuse 
sympathie, la noblesse anglaise et la noblesse française, ven- 
daient des sauf-conduits aux marchands qui approvisionnaient 
les villes, en exceptant toutefois et particulièrement les choses 
propres aux nobles, les parures militaires: « chapeaux de cas- 
tor, plumes d'autruche, fers de glaive 1 , » et chose étrange, 
mais qui s'explique pourtant, vu l'esprit du temps, fa noblesse 
ne se tenait pas déshonorée par celle vie de brigands. C'était 
là pour elle autant d'aventures, que dis-je, de prouesses aussi 
piquantes que fructueuses. Il semblait que les nobles pouvaient 
faire de la France ce qu'un enfant gale fait de sa poupée- Pour 
bien mériter de sa dame , le sire d'Àubréeîcourt volait et tuait 
au hasard, se faisant fort de devenir au moins comte de Cham- 
pagne. Froissart, leur historien, n'en, revient pas de tant de 
gentillesses : te Et toujours, dit-il, gagnaient pauvres brigands 

à piller villes et châteaux Ils épiaient une bonne ville ou 

châtel, une journée ou deux loin, et puis s'assemblaient et en- 
traient en cette ville droit sur le point du jour, et boutaient le 

1 Fkoisrart, Uî t c. 590, 554# 
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feu en une maison ou deux; et ceux do la ville Guidaient que 
ce lussent mille armures de fer,.,, ils tfenfîlYaieiJt... , et ces 
brigands brisaient maisons, coffres et Serins... • f et gagnèrent 
ainsi plusieurs châteaux et les revendirent 1 . » 

Tels étaient les passe-temps de la noblesse en 1358, époque 
de douleurs et d'abattement pour la France tout entière. Quand 
les Français pleurent et gémissent, les nobles, eux, rient et 
s* exercent à leurs jeux favoris; ils volent, ils pillent, ils tuent, 
ils massacrent, 0 aristocratie, voilà bien de tes coups! 0 caste, 
je le reconnais bien la ! Sans lien jamais avec ce qui l'environne» 
tu ne connais et n'aimes jamais que toi. L'égoïsme qui fait ton 
principe, ta racine, n'apparaît jamais mieux qu'au moment où 
tout souffre et désespère. Aux temps de disette et de famine, 
on t'a vue et on te voit toujours prospérer et grandir, comme au 
XIV 0 siècle on te voyait piller au milieu de la désolation uni- 
verselle; car enfin, ces brigands, ces aventuriers, voleurs, as- 
sassins dont nous parlons, étaient-ils autre Chose que la ma- 
nifestation du principe-caste, principe sans entrailles et sans 
cœur? Que leur imporlaît, à eux, la France vaincue à Poitiers, 
tiraillée par l'anarchie, les campagnes dévastées, la patrie, en 
un mot, réduite, en tout point, aux abois? Eux, voyez-vous, 
pendant ce temps de crise, songeaient à leurs affaires; c'était 
un beau temps, une occasion précieuse qu'il fallait saisir, ex- 
ploiter; eh bien, regardez-y, lecteur, l'aristocratie s'est tou- 
jours montrée telle en pareille circonstance. Au XIV e siècle, 
l'aristocratie pillait, volait , massacrait, parce que le moment 
était bon, parce que la force seule alors régnait ; au XIX* siècle, 
r aristocratie accaparera, concentrera tout outre ses mains, 

! pROTSSART, |l, 180, 51 
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parce (jue le moment sera bon aussi, parce que le capital seul 
fera la loi. Ainsi, l'aristocratie n'est jamais plus llorissantè, 
1*1 us grasse qu'aux temps des malheurs publies, généraux. C'est, 
pour ainsi dire, alors, pour elle, le plus haut de^ré d'inspira- 
tion, de plénitude. Elle vit réellement* Et peut- il en être au- 
trement, je le demande? Ce qui constitue foncièrement une 
aristocratie quelconque, c'est, quoi qu'on dise, un principe 
d'isolement, de séparation, d'individualisme. Le lien entre elle 
et la masse est un lien factice, extérieur, ne tenant que parmi 
til imperceptible; vienne donc un malheur public, une disette, 
cette aristocratie, qui a des intérêts à part, ne voit rien de 
mieux à faire, en cette occurrence, que de se détacher' plus en- 
core de la masse; que dis-je? nourrie des sueurs de cette 
masse, dépositaire sous une forme quelconque des produits 
des. travaux du peuple, elle ne participe a la douleur générale 
que pour mieux se fortifier. I/occasiOfl étant bonne, la résis- 
tance dans le peuple abattu par le mal n'existant plus, elle peu! 
se donner librement carrière. S'il s'agît d une aristocratie mi- 
litaire, elle pillera , volera , connue nous la voyons au XIV* 
siècle; s'il s'agit d'une aristocratie financière, elle accaparera, 
elle agiotera, elle allumera le peuple, comme cela se voit au- 
jourd'hui- 
Mais voyons dansquelle position les belles prouesses de la no- 
blesse du XIV e siècle réduisirent les malheureux serfs, déjà tant 
épuisés parla guerre contre les Anglais. Si les bandes pillardes 
tenaient en émoi les villes, protégées néanmoins par des mu- 
railles et une force armée, quelle devait être la terreur des 
campagnes livrées à elles-mêmes! Quel appui restait aux pau- 
vres paysans incapables de manier les armes, et d'opposer, 
partant, quelque résistance aux nobles aventuriers, accoutumés 
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à combattre et à tuer? Impossible, aussi, d'exprimer nu juste 
la détresse, l'anxiété déchirante où se débilitaient les paysans. 
Pour eux, plus de travaux, espoir des familles; pour eux, plus 
de sommeil réparateur; les lois de la nature elle-même leur 
semblaient interdites, tant ils vivaient craintifs, agités, égarés* 
Que faire dans cette situation intolérable? Quel moyeu de se 
soustraire a l'apparition d'êtres infernaux, de loups dévorants? 
Pour nous donner une idée des moyens de saint que la né- 
cessité cruelle qui les pressait suggéra aux paysans» nous di- 
rons : que ceux des bords de la Loire passaient les nuits dans 
les îles, ou dans des bateaux arrêtés au milieu du fleuve, 
comme s'ils eussent voulu changer d'élément; en Picardie, se 
creusant des habitations sous la terre, ils vivaient la 7 pressés 
les uns contre les autres, préférant mourir de faim, étouHer 
dans leurs tanières étroites et malsaines, plutôt que de ravoir 
la lumière si néfaste pour eux. (Test là qu'à l'approche de 
l'ennemi se réfugiaient, s'entassaient pèle-mule, les femmes, 
les enfants, les ..vieillards, les malades, y pourrissant, suivant 
l énergique expression de M- Jlichelet» des semaines, des mois 
entiers. Quelle position! mais était-elle longtemps tenable? 
Comment travailler, semer, récolter durant ce temps-là? La 
faim, la faim dans toutes ses horreurs, ne devait-elle pas tôt 
ou tard décimer ces malheureuses populations autant que les 
aventuriers eux-mêmes? et alors que devait— il advenir?*- l-a 
Brie et lelîeauvoisis vont nous rapprendre. Sur ce [joint de la 
France, le mal avait parcouru son cercle tout entier. Plus de 
provisions, plus de récolte, plus de ressources. De toutes parts, 
le désespoir, la mort. 

Si, dans ces circonstances extrêmes, quelqu'un s' adressant 
à ces nobles aveuluriers, à ces barons féodaux, nourris dans 
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l'insolence et le mépris des vilains, si quelqu'un, dis-je, leur 
eût dit : « Prenez jumlo! ees vilains, ces serfs que vous foulez 
sous vos pieds, sont encore capables de vous faire expier et 
vos atrocités et. vos barbaries; nous sommes au XIV sièrl<\ < t 
ces serfs, tout abrutis qu'ils sont, ne laissent pos que (ravoir 
ouï quelque bruit occasionne par ces sectes egalitaires que vous 
avez eu lant de peine à comprimer. Ces serfs, au fond de leur 
âme abattue, sentent et savent qu'ils sont des hommes comme 
vous et qu'il ne dépend que d eux de le prouver, »> Ces paroles 
eussent fait pouffer de rire les barons féodaux, et ils eussent 
répondu; ci Nous connaissons Jacques Bonhomme* , il ne bou- 
gera non plus qu'un mur; » et appliquant leur dicton favori, 
ils eussent ajouté: « Oignez vilain, il vous poindra; [joignez 
vilain, il vous oindra, » 

.Mais ces nobles voleurs se fussent trompés à la façon de 
toutes les aristocraties du monde, comme il y parut bicnlol en 
Beauvoisis et en Brie* Fatigués de tant de nnsri te et de souf- 
frances, les Jacques, les vilains, les serfs, changeront tout à 
coup d attitude le K> mai ]Tm8, Cent (feutre eux «l'abord se 
dressèrent, disant rt que tous les nobles du royaume de France, 
chevaliers et «'envers, honnissaient et trahissaient le royaume, 
et que ce serait grand bien que tous les détruirait; et chacun 
(Feux dit : « Il dit voir (vrai;, il dit voir; honni soit celui par 
qui il demeurera que tous les gentilshommes ne soient dé- 
truits** » . v i ~ : - 

Ces paroles marquent nettement le caractère que devait 



1 Les nobles, pour se moquer des paysans, les nommaient Jacques Bon- 
homme, et on appelait communément do nom les paysans qui servaient 
dans les armées. 

5 Fhih&sart. Ht, p. 
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prendre la Jacquerie. On voit que la féodalité a dépense 
toute sa force et qu'elle doit bientôt mourir. C'est ici le peuple, 
toujours si inspiré, qui vient de prononcer son arrêt fatal. 
t< Tous les nobles du royaume de France, chevaliers et écuyers, 
doivent être détruits, » avaient dit les paysans, comparant 
ainsi, à leur insu, les nobles à des bêtes fauves, à des animaux 
malfaisants dont il importe de purger la terre. Il fallait bien, 
en effet, qu'ils les prissent pour tels, ces nobles, à en juger par 
ce qui rut lieu après ces sombres et sinistres paroles. N'étant 
encore qu'au nombre de cent, les paysans, sans conseil que 
leur ressentiment, sans aimes que des bâtons ferrés et des cou- 
teaux, se jettent sur le premier château venu. Égorger le sei- 
gneur, sa femme, les entants petits et grands, livrer le ehâ- 
teau aux flammes, fut l'œuvre d'un instant. Et les paysans, 
les serfs, les Jacques jouissaient; ils jouissaient de cette joie que 
rbomme éprouve à anéantir le mal. .Mais ce n'était là qu'un 
prélude, une ouverture, si je puis ainsi parler. Continuant donc 
leur œuvre, ils tombent sur un autre château, s'emparent du 
maître et rattachent bien et fort à un pieu, ils violent dwam 
lui sa femme et sa fille, puis, tuant et seigneur, et dame, et 
enfants, ils mettent le feu au château qu'ils achèvent de démo- 
lir eux-mêmes* C'est ainsi que pendant plusieurs jours les 
paysans exercèrent de terribles représailles envers les nobles. 
L'aspect seul d'un château les irritait ù tel point, qu'ils étaient, 
suivant Froissart, comme chiens enragés; et chose étonnante! â 
mesure qu'ils tuaient, violaient, incendiaient, les Jacques aug- 
mentaient en nombre. Comme un fluide magnétique, la haine 
contre les nobles réunissait des bandes de paysans avides, al- 
térés de vengeances- La terreur était universelle. Il faisait beau 
alors voir ces nobles, ces barons féodaux, ces lîères châte- 
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laines; il faisait beau voir chevaliers, dames et écuvers, leurs 
femmes et leurs enfants, fuyant à dix ou vingt lieues loin, lais- 
sant leurs vieux châteaux et tout ce qu'ils renfermaient de 
précieux. Oh! alors, il n'était plus question (le dîmes, de ran- 
çon, elc, etc., à demander aux malheureux serfs* Les choses 
étaient bien chimères. Et il paraît que les Jacques, en ces nio- 
ments-ia, payèrent à leurs seigneurs, comme dît M. Michelet, 
un ar riéré de plusieurs siècles. Tout ce que nous avons ra- 
conté des procédés des tyrans féodaux envers les serfs, ces der- 
niers le leur rendirent bien. On eût dit que les insiînrts bar- 
bares, féroces, qui caractérisaient les seigneurs, étaient passés 
tout entiers dans l ame des serfs. Pour mieux organiser leurs 
représailles, ils avaient uoinmé capitaine un des leurs, nommé 
Pierre Callet. C'est ainsi que, bannière en tête, ils procédaient 
avec une espèce d'ordre a leurs vengeances. Ils s on donnèrent 
abondamment, ruant un jour un chevalier, ils le mirent en 
broche et le tournant au feu, ils le rôtirent devant la dame et 
ses enfants, à qui ils voulurent en faire manger. C'est horrible 
à dire, mais le fait est certain, Et ce qu'il y a de pis encore, 
c est que les Jacques au moins agissaient de la sorte de grand 
cœur; ils avaient je ne sais quoi dans ce cœur qui leur disait 
qu'ils faisaient bien d'agir ainsi. 9 Quand on leur demandoil, 
dît Froissart, pourquoi ils faisoient ainsi, ils répond oient qu ils 
ne savoient, mais qu'ils faisoyent ainsi qu'ils veoyoient les au- 
tres faire; et pensoyent quils dussent en telle manière des- 
truire tous les nobles et gentilshommes du momie 1 . » 

Pendant six semaines, les Jacques, dont le nombre s'était 
élevé presque à cent mille hommes, traitèrent les nobles comme 
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nous venons de dire. Dans le pays de Béa u vais et aux cnvtrouii 
tic Corbie, d'Amiens et de Montdidie£» il y eut plus de soixante 
bonnes maisons et de torts châteaux de détruits par la flamme 
et par le fer. Ils en lirent autant au pays de Brie et de Permis. 
Là, la duchesse de Normandie et la duchesse d'Orléans, et un 
grand nombre d'autres dames de ce genre, n'échappèrent 
qu'avec peine à la main des Jacques* Elles se réfugièrent à 
Meaux. inl'i i ni 

Mais le théâtre principal de la Jacquerie s'étendit entre Paris 
et Novon, entre Paris et Soissons et entre Soissons et Ham. 
Froissart rapporte que dans ce seul rayon il y eut plus de cent 
châteaux et de bonnes maisons de chevaliers et écuvers de 
détruits* Les ] paysans tuaient et volaient tout ce qu'ils trou- 
vaient, r" ; "l * " ' ■ ■ I r' 

La Jacquerie, comme on voit, tc i ndait à prendre des pro- 
portions effrayantes. Que fallait-il à ces serfs pour opérer une 
véritable révolution sociale? Une direction, un appui quelcon- 
que dans la bourgeoisie. Privés de plan, entraînés seulement 
par le besoin de vengeance, les serfs devaient bientôt s'arrêter 
sans le concours de la bourgeoisie, initiée, elle, depuis long- 
temps, aux choses politiques. Et le moment était assez favo- 
rable, ce me semble, par ce que nous avons dil des luttes qui 
existaient alors entre la bourgeoisie, la noblesse et la royauté. 

La bourgeoisie, si elle eût été plus pénétrante alors, eut pu 
enlever à cette époque ce qu'elle n'obtînt que fort lard. Dans 
tous les cas, en appuyant les Jacques, elle eût pu tout au moins 
devancer le moment de m victoire. El cela est si vrai, qu'un 
moment elle faillit comprendre sa situation a cet égard. Lu 
bourgeois, Marcel, prévôt des marchands, Marcel, homme aux 
instincts démocratiques, envoya cinq cents hommes aux lac- 
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ques pour leur aider si prendre le marché de. Meaux. Plusieurs 
communes leur ouvrirent les portes* Amiens leur envoya qurl^ 
ques hommes, mais les lit bientôt revenir. Nous le répétons, si 
ht bourgeoisie se fut frauehement alliée aux Jacques, hi Jacque- 
rie, de simple insurrection se faisait révolution sociale, liais la 
bourgeoisie hésita, et abandonnant bientôt les soifs à eux- 
mêmes, la noblesse ne devait pas tarder à les écraser- 

Le premier effet produit sur les nobles par l'insurrection des 
Jacques avait été de peur et d'abattement. Mais voyant ceux- 
ci réduits a eux-mêmes, ils espèrent bientôt prendre leur re- 
vanche. Ils avaient pour eux l'avantage du nombre, du concert 
et de Thabitude de la guerre. Et néanmoins, la noblesse fran- 
çaise ne s 1 en tint pas à elle seule. En vertu de celte solidarité 
cjui n'existe que trop entre les castes, elle demanda du secours 
à toute la noblesse de l'Europe. Elle intéressa toute la féoda- 
lité européenne à sa cause; aussi la lutte ne fut pas longtemps 
douteuse. Les Jacques avaient pénétré dans Meaux. Réfugiées* 
comme nous l'avons dit, dans la place forte ou le marché, la 
duchesse d'Orléans, la duchesse de Normandie et une foule de 
nobles dames se mouraient de peur. Les cris des Jacques leur 
donnaient la mort. Heureusement pour elles, survinrent alors 
le captai de Un eh, Gascon au service des Anglais, et le comte 
de Foix, son allié, revenant de la croisade de Prusse avec quel- 
ques cavaliers. Avertis a Chalons du danger de ces dames, ils 
arrivaient à toute bride pour les délivrer. Ces cavaliers, en- 
Im > dans la forteresse avec soixante lances seulement, se réu- 
nirent aux gentilshommes qu'elle contenait. À cheval, et bar- 
dés de 1er, ils étaient invulnérables* Les Jacques ne purent 
lésisler. Froissart raconte ainsi le fait : « Ils tirent ouvrir tout 
arrière, et puis se mirent au devant de ces vilains, noirs et 
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petits et très mal armés, et lancèrent à eux de leurs lances ei 
de leurs épées. lieux qui éloient devant et qui sentaient les ho- 
rions reculèrent de hideur et tombaient les uns sur les autres. 
Alors hissî r eut les gens d'armes hors des barrières elles abat- 
taient il grands monceaux et les tuoient ainsi que botes et les 
reboutèrent hors de la ville. Ils en mirent à fin plus de sept 
mille et boutèrent le feu en la désordonnée ville de Meaux 
(9 juin 1558/. » 

Après cette défaite, les serfs cherchèrent en vain à pour* 
suivre leur mouvement. De loin en loin apparaissaient bien en- 
core des groupes de paysans assiéra ut les châteaux, mais la 
Jacquerie perdail de moment en moment son raraclèro redou- 
table. Voyant cela, les nobles procédèrent à leur tour à l'ex- 
termination systématique des serfs. La réaction répondit en 
tout {>oînt a la révolte. Les nobles coupèrent, fauchèrent dans 
les paysans, comme ces derniers dans les champs. Dans leur 
rage vengeresse, ils mirent tout à feu et a sang dans la France, 
sans songer que c'était a la patrie qu'ils s'attaquaient. Aussi 
« il iï étoit pas besoin, s'écrie le continuateur de Guillaume de 
Nangis, que les Augloîs vinssent de leur pays pour détruira le 
notre. Les Anglois, qui ét oient les ennemis mortels du royaume, 
u auroîent pas fait plus [mur lui nuire que ne firent les nobles 
qui y étaient nés 3 . >i 

Voilà donc le dénouement de ce grand drame insurrection- 
nel. Les malheureux serfs ne se sont un moment levés que pour 
retomber plus bas encore. Pourquoi donc en fut-il ainsi ? Pour- 
quoi la Jacquerie, si puissante de colère et munie d'excès, n'a- 



1 Froissart, IU T 2fl9, 502, 

* Cont. de Guil. de Nangis. |i. tï\. 
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boutit-ello qu a l'aggravât ion du joug seigneurial? La raison, 
nous l'avons déjà indiquée, et nous éprouvons le besoin de la 
répéter plus amplement. Les serfs étaient incapables par eux- 
mêmes d'opérer une véritable révolution; mais, avant tout, 
par ce sentiment de désespérance, qui saisit l'homme dont la 
souffrance dépasse les forces, ils coururent sans plan, sans vue 
ultérieure, a la vengeance. La tyrannie a ceci de particulier 
qu'elle développe monstrueusement les instincts destructifs de 
l'humanité. Les serfs, eux, ne visèrent qu'à ces instincts, et 
cehi d'une manière exclusive; la vengeance épuisée, ils res- 
sentirent ce vide que l'homme privé de but, d'idéal, ne man- 
que pas de rencontrer. De là la facile victoire des nobles sur 
les Jacques à Meaux. Maître l'impuissance des serfs, néan- 
moins, a concevoir un but direct, la Jacquerie pouvait devenir 
une révolution par le concours de la bourgeoisie alors en lutte 
avec la noblesse aussi. Mais la bourgeoisie ne voulut pas se 
compromettre. Elle se borna par Marcel, prévôt des marchands, 
à envoyer quelques secours aux Jacques. Elle louvoya lâche- 
ment, comme elle l'a ion jouis fait, entre le peuple et la 
royauté, dont la cause s'était unie à celle delà noblesse. Aussi, 

V * 

il est hou de le remarquer, ce fui immédiatement après la dé- 
faite des serfs, que la bourgeoisie succomba, éprouva de nota- 
bles échecs. Marcel, on le sait, fut abandonné lui-même par la 
trahison de la haute bourgeoisie, qui préféra subir le pouvoir 
nobiliaire plutôt que de suivre le prévôt des marchands dans 
ses projets populaires. Et en vérité c'était justice ; car où en 
serait l'humanité, s'il était donné à mie partie de la société de 
s'émanciper pleinement, indépendamment de la masse? Heu- 
reusement, quoique fasse une caste, elle ne peut jamais dé- 
truire radical eni<*Oj7l5rft* i 4i mystérieux qui enchaîne la partie 
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au tout et le tout à la partie. Le règne des aristocraties a tou- 
jours été troublé, traversé, gâté, si je puis ainsi parler, par 
une foule de causes qui dominaient ces aristocraties elles- 
mêmes- Celte bourgeoisie qui, au XIV e siècle, a laissé faire 
les Jacques, les bras croisés, s'est trouvée par là frappée d'un 
grand retardement dans sa constitution de caste future, Elle 
est retombée, sous plusieurs rapports, sous le joug delà vieille 
caste ou noblesse. Et Ton dirait vraiment qu elle fut éclairée 
dès lors sur ses véritables intérêts; car, à partir du XIV e siècle, 
la bourgeoisie française semble comprendre quVllu doit se 
rattacher au peuple, au moins quant :ï la forme, pour' conqué- 
rir sa pleine émancipation. De là cette espèce d'accord exté- 
rieur qui se manifeste en plusieurs circonstances entre la bour- 
geoisie et le peuple, dans les longues luttes qui précédèrent 
et amenèrent la révolution française, C'est par là, comme ou 
sait, que la bourgeoisie a fini par vaincre et la noblesse et 
la royauté. 

Mais quelle qu'ait été, au moment de la Jacquerie, l'igno- 
rance et la lâcheté de la bourgeoisie à l'égard du peuple, celui- 
ci n'en montra pas moins, dans cette circonstance, ce qu'il 
était capable de devenir un jour. Oui, songeons-y bien, ces 
colères des souffrants, même alors qu'elles ne produisent pas 
de résultats posilifs, constituent toujours un enseignement 
utile à tous. Vous voyez succomber les Jacques et vous dîtes : 
u Qu'a valu aux serfs cet élan momentané vers la liberté? 
est-ce autre chose qu'un projectile lancé en l'air et qui n'at- 
teint pas son but? » Écoutez : 1 éducation du genre humain, 
cette éducation qui doit un jour établir l'égalité sur la terre, 
est aussi longue que compliquée, Klle se compose de leçons 
successives toujours applicables à la lois et aux tyrans et aux 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE- 35,1 

opprimés. Si cela est, je dis : la Jacquerie inspira aux serfs 
le sentiment de leurs forces; même alors qu'ils rentrèrent 
sous le joug féodal, ils ne purent se dépouiller de cette con- 
viction, que, quand ils voudraient, quand ils s'entendraient, 
la tyrannie disparaîtrait devant eux comme la paille devant 
l'ouragan. D'un autre côté, les nobles, en voyant leurs châ- 
teaux en flammes, leurs daines violées, leurs enfants égorgés, 
apprirent, quoique à leur insu, que la tyrannie n'est pas éter- 
nelle; qu'au-dessus de leurs têtes orgueilleuses apparaît tôt 
ou tard la justice vengeresse. Les nobles apprirent à craindre 
Dieu, manifesté par le peuple en colère. N'est-ce rien que tout 
cela? Pour notre compte, nous tenons cela pour beaucoup; 
car, c'est grâce, voyez-vous, à cette sorte (renseignements 
semés au travers du temps, qu'aujourd'hui, les opprimés qui 
restent encore sur la terre tiennent tant en émoi les oppres- 
seurs. Aujourd'hui les opprimés et les oppresseurs se connais- 
sent réciproquement. Ils se savent de part et d'autre. Aussi, 
vienne un jour marqué par la Providence, et vous verre? cette 
Jacquerie du XIV siècle prendre des proportions immenses; 
quand les nouveaux Jacques se lèveront, ils s'y prendront 
mieux que les premiers, à coup sûr; car de même que l'in- 
dustrie progresse, l'esprit révolutionnaire progresse. I/indus- 
trîe a pour but final de vaincre la nature* L'esprit révolution- 
naire qui pousse les opprimés a pour but final de vaincre la 
tyrannie. Or, si les opprimés n'avaient pas déjà exécuté à plu- 
sieurs reprises des Jacqueries partielles, ils ne pourraient ja- 
mais accomplir cette Jacquerie universelle qui se couve, à 
l'heure qu'il est, dans les entrailles des prolétaires, en Kurope. 



CHAPITRE V. 



Wiçlef. — Sa doctrine. — Soulèvement des serfs en Angleterre. 



Ce n'est qu'indirectement que nous avons pu rattacher la 
double insurrection des Pastoureaux et de la Jacquerie aux 
principes égalitaires proclames par 1rs sectes depuis le XI e jus- 
qu'au XIV e siècle- Nous avons signalé cette filiation en nous 
fondant sur le progrès général qui avait dû résulter pour les 
intelligences de la proclamation de ces principes. Ce progrès, 
en ce qui touche les classes serves , s est révélé à nous par les 
deux insurrections dont nous avons tracé une esquisse. Or, ee 
qui va suivre prouvera mieux encore ia filiation dont il s'agit. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les Lollards passèrent, 
en #rand nombre, en Angleterre, où ils ne manquèrent pas 
d'accréditer leur doctrine. Il paraît même que telle fut la puis- 
sance morale qu'ils y obtinrent, qu'ils furent assez forts [jour 
être protégés dans leurs persécutions parles communes. Après 
eux, et sans doule inspiré, excité par eux, se leva eu Anide- 
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terre un réformateur dont riniluence devait étiré immense f 
tant sur In vie des classes serves que sur le progrès universel. 
Ce réformateur fut Wielef. 

Wielef, a L'instar de tous les réformateurs du moyen âge, 
puisa sa force dans la tradition primitive de l'Église. I/livangile 
dans toute sa pureté formait sou idéal. Par suite, il regarda 
d'abord f Eglise officielle comme livrée à la corruption, au maL 
Dogme, discipline, mœurs du clergé, tout subit le coup de 
hache du réformateur; mais le point, sur lequel il insista avec 
le plus d'ardeur, ce fut surtout sur les énormes bénéfices que 
possédait le clergé. Ce fut là son point de mire et vers lequel 
il dirigea principalement ses efforts. Le pape, les éveques, 
les curés et les vicaires furent dénoncés, signalés comme des 
usurpateurs des biens de Dieu. « Tout ecclésiastique, disait-il, 
est tenu d'imiter le Sauveur en pauvreté comme en vertu* Or, 
le clergé est propriétaire, il est engraissé des biens de ce monde ; 
il y a plus, il applique ces biens à la satisfaction de ses pas- 
sions et de ses besoins effrénés; donc, les clercs propriétaires 
(et il désignait par là le clergé bénéficier j ne sont que des hy- 
pocrites et des untechrists, et il est du devoir des laïques, sous 
peine de damnation, de priver ces clercs de leurs émolu- 
ments, de leur retirer leurs titres et de leur enlever leurs pro- 
priétés 1 . » 

Pour justifier l'autorité qu'il tirait de l'Évangile en sYxpri- 
mant de la sorte à 1 égard du clergé bénéficier, Widef avait 
une théorie de la propriété eu elle-même, qui mérite de fixer 
l'attention du lecteur. Selon lui, et c'est très remarquable, le 
droit de propriété n'est point individuel, il est fondé sur la 

* Ms. des PrélatSt cUîip. XL, i>. ~7 ri i^i. 
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grâce, c'est-à-dire, que toute propriété appartient à Dieu, si 
bien que de quelque personne dont on la tienne immédiate- 
ment, elle provient originellement de Dieu. De ce principe, 
AVicIef concluait avec raison que le droit de propriété notait 
jamais absolu, mais toujours conditionnel ; que, partant, tout 
péché envers Dieu étant une trahison, entraînait pour le pé- 
cheur la confiscation de tout ce qu'il tenait de Dieu, Donc, le 
propriétaire pécheur était déchu de tout droit à la propriété. 
C'est en joignant cette théorie de la propriété à l'autorité de 
rKvangile que Wielef attaqua avec vigueur et logique ce qu'il 
appelait la racine du mal ou les biens temporels du clergé* 
C est ainsi qu il soutenait que le pape, les évoques, les digni- 
taires et le corps entier des clercs bénéficiera, n'étaient rien 
moins que des menteurs, des traîtres, des hérétiques et des 
antechrists; « qu'ils étaient tenus de vivre dans la pauvreté, a 
l'imitation de leur maître; que leur temporel leur avait été 
donné pour être employé a l'honneur de Dieu, et qu'en consé- 
quence, on pouvait le leur enlever légitimement aussitôt qu'ils 
remployaient à d'autres choses; que de payer des dîmes et 
rentes a un bénéficier qui dépensait son revenu en objets de 
vanit ï et de mollesse, c'était coopérer à ses péchés, et qu'il n'é- 
tait pas seulement permis aux lords séculiers de s'emparer des 
possessions d'une église continuellement criminelle, mais qu'ils 
y étaient tenus, sous peine de damnation « 

Il faut en convenir, la manière dont Wiclef attaque la cor- 
ruption du clergé diffère sensiblement de celle des autres ré- 
formateurs. Ceux-ci s'en tenaient à l'Évangile pour flétrir la 

1 Histoire d'Angleterre, par le docteur Jou\ Lingaru, trad. de Rowoux, 
t. IV, p. 307,308. 
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\conduite du clergé; mais Wiclef, lui, homme docte, professeur 
pomme il était à l'université d'Oxford, jouissant de plus du 
titre honoraire de chapelain du roi, ne se contenta pas seule- 
ment de la tradition ; tout en s'en référant au christianisme, 
il en tire une théorie de la propriété telle, qu'il peut logique- 
ment exciter le peuple et les laïques à enlever les biens du 
clergé • Wiclef, c est la science mise au service du peuple. Par 
ce point, il tient à nos socialistes modernes plus que les autres 
sectaires. Aussi sa doctrine se répandit-elle comme un torrent; 
sa science et le crédit qui s attachait à son nom firent pénétrer 
ses principes non seulement dans l'esprit du peuple, mais dnns 
les classes élevées elles-mêmes. Mais ce qui favorisait davan- 
tage la propagation de sa doctrine, c'était sa manière de vivre 
à lui, en tout conforme à cette doctrine. Tout en enseignant à 
Oxford, il professait la plus grande austérité. Marchant toujours 
nu-pieds et ne portant qu'une robe du tissu le plus grossier, il 
était aussi exemplaire dans ses mœurs. Tonnant contre le vin 
avec toute la liberté et la sévérité d'un apntre, il avait groupé 
autour de lui tout le bas clergé, lequel, enseignant les mêmes 
principes du haut des chaires, attirait tous les jours de nom- 
breux prosélytes. On venait eu foule pour entendre les nou- 
veaux prédicateurs. Suivant Lingard, la nouveauté de leur 
méthode, la sévérité avec laquelle ils traduisaient à leur tribu- 
nal les vices réels ou supposés de leurs supérieurs, et la har- 
diesse de leurs réclamations contre les droits, les prétentions 
et les privilèges du clergé, échauffaient les passions des audi- 
teurs et forçaient leur assentiment. Wiclef avait de plus établi 
des prêtres ambulants qui étaient de vrais prêcheurs évangé- 
liques; tous pauvres, ils comprenaient à merveille la mission 
de Wiclef, et s en allaient, animés d un saint courage, appren- 
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tire au peuplé* aux serfs des campagnes, que la propriété n'ap- 
partenait qu'a Dieu et que les uni trais il 1 héritage perpétuel 
étaient impossibles, Dieu lui-même ne pouvant donner des 
possessions civiles pour toujours. Et ce qu'il y a d'étonnant, 
c'est que ces prédicateurs ambulants ne se renfermaient pas 
toujours dans les choses religieuses. Par une conséquence na- 
turelle de leurs principes, ils arrivaient à atteindre aussi bim 
l'État que 1 Église- L'historien que nous avons déjà cité, rap- 
porte t< que leurs sermons étaient calculés de manière à 
éveiller dans le peuple l'esprit de mécontentement et d'insu- 
bordination, et i\ lu porter au mépris des autorités constituées 
de l'Eglise et de l'Iital. » 

De pareils principes prêches par des prêtres au XIV e siècle, 
alors que la féodalité , ébranlée partout en Europe, cherchait 
par tous les moyens à ressaisir son ancienne autorité, s infiltrè- 
rent facilement dans les esprits. Mais là où ils furent accueillis 
avec le plus d'amour, ce fut parmi les classes serves. Nous 
verrons bientôt comment, sous le coup de ces principes et de 
circonstances politiques, les serfs d'Angleterre procédèrent â 
l'égard de la noblesse anglaise. Pour ce qui est de Wielef, on 
S*ettbrça d'abord de paralyser sa mission, en en extrayant dix- 
huit propositions de ses ouvrages, relatives aux possessions 
temporelles de l'Église et que Ton soumit au pape Grégoire XI 
(1377); obligé, par suite îles lettres du pape, d'exposer ses 
opinions en présence du primat et de lYvéque de Londres, Wi- 
clef préluda à sa défense par un écrit où il s'exprimait sur les 
points incriminés, dans les termes les plus hardis et les plus 
énergiques, voire même incendiaires. Évidemment le réforma- 
teur voulait par là préparer l'opinion publique. Le jour du ju- 
gement étant venu, le réformateur présenta à ses juges une 
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seconde apologie, où il soutint, avec des formes plus modérées, 
soi premières assertions, pour la défense «lesquelles il était 
prêt à verser volontiers son sang, promettant, néanmoins, de 
renoncer à tout ce quïl attrait enseigné de contraire a la doc- 
trine du Christ, Cet écrit, conçu, combiné avec art, embarrassa 
les juges, et Wiclef fut renvoyé de l'accusation. Sur ces entre- 
faites, survint le soulèvement des serfs dont nous parlerons 
ci-après. Or, avant et durant ce soulèvement, Wiclef n'en tra- 
vailla que plus activement à la propagation de ses principes. 
Dirigeant les opérations des pauvres prêtres, il agissait sur 
mille points à la t'ois, si bien qiéil faut croire qu'il contribua 
puissamment au soulèvement en question- C'est ce que le lec- 
teur reconnaîtra lui-même, quand nous exposerons tout à 
Theure les arguments que les serfs alléguaient pour justifier 
leur insurrection - Aussi, a peine la tranquillité fut-elle réta- 
blie, que l'évéque île Londres, successeur du primat qui avait 
été assassiné durant le soulèvement, se bâta de convoquer un 
synode de théologiens, lequel frappa de censure vingt-quatre 
propositions de Wiclef: dix comme béréliques, et quatorze 
comme erronées et d'une tendance dangereuse 1 . Nous remar- 
querons qu'au moment où le synode délibérait sur la censure, 
il survint un trenibletneiM de terre qui ébranla la métropole, 
ce qui fit écrire à Wiclef : « La terre trembla, parce qu ils ac- 
cusaient d^hésie le Christ paradis. La croyance 
de la terre, la voix de l'humanité, répondirent pour Dieu, 
comme au temps de sa passion, quand il fut condamné à une 

mort corporelle. » 

Condamné par le synode, Wiclef en appela au duc de Lan- 

1 Will t Conc M c. ni, [>♦ !9& 
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castre qui lui avait prête son appui lors de son premier juge- 
ment; mais celui-ci, qui avait appris à ses dépens combien les 
principes de Wiclef étaient dangereux à la noblesse elle-même, 
en ce qu'ils niaient tout droit de propriété, abandonna ce ré- 
formateur. C'est alors qu'en vertu d'un mandat royal, Wiclef 
fut suspendu de l'emploi de professeur à Oxford, avec ordre de 
saisir ses ouvrages et de les envoyer à l'archevêque dans Té- 
tât où ils se trouveraient, sans rature ou altération. Wiclef, 
comme tous les hommes ii ciinviehou forte, ne se tînt pas pour 
battu. S'appuyant sur ce point, assez fondé d'ailleurs, que sa 
cause se liait à la cause du peuple, du peuple nourri depuis 
plusieurs années de ses principes; profitant de plus de la lutte 
presque permanente qui avait lieu alors entre la royauté el les 
communes, il se plaça sous la protection du parlement et pré- 
senta une pétition u pour le maintien de la foi chrétienne », 
et dans laquelle il embrassa en même temps ses réformes dog- 
matiques et les intérêts du peuple. Apres avoir énuméré les 
points de réforme religieuse, il demandait» que les dîmes ne 
fusse ni employées qu'aux seuls usages que reconnaissaient 
les lois de Dieu et celles du pape; que l'on cessât d'imposer 
des taxes sur le peuple, mais que Ton consacrât aux besoins 
de la nation les revenus des ecclésiastiques indignes, et le 
superflu de l'Église, qui, en réalité, était le patrimoine du 
pauvre 1 , » 

Si Ton y réfléchit bien, la pétition de Wiclef était habilement 
calculée; il s'efforce, comme on voit, de mêler ensemble les 
affaires spirituelles et matérielles, pensant avec raison que ces 
choses se tiennent intimement; pour lui, le christianisme ne 



j Wals., 28-% C- C. C, anud Lewis, p. 83. 
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constitue pas un fait en dehors du pouvoir social; il le consi- 
dère, au contraire, comme un élément humain qu il faut trai- 
ter à la façon de tout autre. Le parlement a pour lui le carac- 
tère d'un concile. La religion ne lui apparaît pas comme le 
partage exclusif d une certaine caste. Cet acte de Wielef au 
XIV situ le nous paraît (Lune haute portée, d'abord, parce qu'il 
embrasse d'un même coup les intérêts spirituels et matériels 
de l'homme, ensuite, et par dérivation, parce qu'il condamne 
a jamais la easte-prétre ; double progrès qui, depuis Wielef, 
D*a cessé de se développer en Kurope, el qui fera un jour de 
la religion une chose véritablement sociale. 

Mais la pétition de Wiclef ne devait pas obtenir de succès 
au XIV 0 siècle. Elle ne fut pas néanmoins tout a fait infruc- 
tueuse. Les évoques, sur la pétition de W iclef, établirent plu- 
sieurs réformes relatives à certains abus; mais sur ce que les 
communes n'avaient pas donné leur concours à cette mesure, 
elles en obtinrent la cassation, de l'approbaliou du roi et des 
lords. Quant à Tappel de W iclef, en matière de doctrine, d'un 
tribunal spirituel à un tribunal laïque, il fut unanimement re- 
poussé, même de ses plus puissants partisans. On ne compre- 
nait pas encore qu'une assemblée politique pût, sans scandale, 
s'immiscer dans le domaine spirituel. Il fallait pour cela arri- 
ver jusqu'il la révolution française, c'est-à-dire traverser cette 
œuvre de démolition catholique opérée par la philosophie mo- 
derne. : > V 

Widef, donc, voyant l'impuissance de ses efforts, et forte- 
ment conseillé par le duc de Lancastre à se soumettre au juge- 
ment de ses supérieurs, consentit, quoique avec répugnance, 
à s'en tenir là. Moyennant quoi, on lui permit de se retirer dans 
sa enre de Luttcrworth, où il put reste» sans aucune tracasse* 
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ne- C'est là <]u il mourut deux ans après, victime dune atta- 
que d'apoplexie, à la fin de Tannée 1384 *. 

Wiclef mort, sa doctrine ne laissa pus de se propager. Cette 
doctrine touchait trop au vil les besoins de l'époque pour 
qu'elle n'éveillât pas d'ardentes sympathies, non seulement 
dans l'esprit des serfs» mais dans l'esprit de la bourgeoisie elle- 
même. On eut beau poursuivre cVedits rigoureux les Wieléfites, 
qui ne faisaient (dus qu'un avec les Lollards; les anathèmes 
et les bûchers eurent beau s'accumuler, la doctrine ne s'éten- 
dait pas moins avec rapidité dans toutes les classes. Cela est 
si vrai, qu'en 1404, la chambre des communes présenta une 
adresse au roi, en vue de dépouiller le clergé de ses revenus. 
Hepoussce par le roi, la chambre des communes renouvela sa 
demande en 1^10, mais encore inutilement. Ce fut une raison 
de plus pour les communes de favoriser sous main la secte \vi- 
elélitc, laquelle doit élre considérée comme le germe du schisme 
proclamé par Henri VIII, Reprise et développée par Jean Hus, 
la doctrine de Wiclef mit bientôt l'Allemagne en combustion 
Mais avant de suivre l'expansion de celte doctrine en Allema- 
gne, considérons-la un moment dans l'influence immédiate 
qu'elle exerça sur le soulèvement des serfs qui eut lieu en An- 
gleterre lors même des prédications de Wiclef. 

Le soulèvement dont nous avons à parler, quoique compa- 
rable, au tond, à celui de la Jacquerie en France, s en dislingue, 
néanmoins, en ce qu'il se lie plus intimement à l'existence de 
la bourgeoisie d'Angleterre. Par une série de raisons histori- 
ques qu'il serait trop long de nombrer ici, la bourgeoisie an- 
glaise, contrairement à celle de France, n'a jamais pu détacher 
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sa muse de celle du peuple. Nous venons de Vôff cette bour- 
geoisie, représentée par la chambre des communes , appuyer 
de tout son pouvoir la secte wieléfite; eh bien, c est elle aussi 
qui va soulever les serfs au XIV e siècle contre la noblesse an- 
glaise* u tJ f : ' * ' v4K< î v! 

En 1578, l'Angleterre, épuisée par dos {ruerres continuelles, 
ne pouvait plus suflîre aux frais qu'entraînait sn situation. De 
là une augmi-rUalinn du luxes qui frappaient surtout sur les 
bourgeois et les serfs* Chaque demande donnait lieu à une 
forte oppnsilinn <lr la part des communes. Tel était l'épuisc- 
meut de la nation, a l'époque dont il s'agit, que les taxes der- 
nièrement imposées avaient été sans produit, et que Ton avait 
engagé les joyaux de la couronne afin de payer les frais de la 
dernière expédition. L'embarras où se trouva la royauté per- 
mit aux communes d'envahir de plus en plus de terrain, si 
bien qu'elles obtinrent rétablissement d'un comité de finances 
composé de lords et de membres des communes, avec pouvoir 
de s'enquérir des dépenses de la maison royale et de celles des 
bureaux du gouvernement. Elles obtinrent de plus plusieurs 
autres réformes toutes restrictives du pouvoir royal. A ces cou* 
ditions,les communes, qui s'étaient déjà plusieurs fois répan- 
dues en plaintes contre les demandes exorbitantes du roi, vo- 
tèrent un subside dont un dixième et demi pour les cités et les 
bourgs et un quinzième et demi pour les campagnes: Ces dons 
étant insuffisants, le chancelier demanda encore cent soixante 
mille livres pour liquider, disait-il, les dettes de la nation. 
Repoussée aigrement par les communes, cette demande sou- 
leva un long débat : les communes ayant alors proposé de lever 
cent mille livres par une capitation dont les laïques paye- 
raient les deux tiers el le clergé l'autre tiers. Celui-ci ne vou- 
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lut pas y consentir, disant qu'il avait toujours joui de la liberté 
dese taxer lui-même, et qu'il la conserverait soigneusement. À la 
fin, et après une discussion des plus orageuses, on résolut 
d'imposer une taxe de trois groats 1 sur tout individu, mfde ou 
femelle, figé de quinze ans et plus; mais, pour soulager les 
pauvres, ou convint que les cites et les villes repartiraient la 
somme que chacune d élies devait compter, selon la fortune 
des habitants, et tellement qu'aucun individu ne payât pas 
moins d'un groat, ni plus de soixante groats pour lui-même et 
sa femme » Cela fait, le parlement fut immédiatement dis- 
4 sous, et le gouvernement se mit en mesure de procéder à la 
levée de la taxe ; mais comme il y parut, ce n'était pas là chose 
facilement exécutable. En vertu d'une situation que tout con- 
courait à aggraver, il était plus que présumable que les collec- 
teurs de tailles ne seraient pas les bien venus, et cela tant dans 
les villes que dans les campagnes. 

Nous venons de signaler les résistances que les communes 
avaient apportées aux demandes royales; mais le même esprit 
s'était répandu partout. Outre l'épuisement réel que les guerres 
continuelles avaient produit, les bourgeois des villes et les ha- 
bitants des campagnes avaient acquis le sentiment de leur pro- 
pre importance, par la nécessité où les rois et les nobles s'é- 
taient trouvés de solliciter leur appui. Les bourgeois et les 
paysans ne pouvaient plus se croire corvéables et taillables à 
merci, eux dont le secours contribuait tant à l'existence de 
FElat. Et d'ailleurs, était-ce pour la première fois que les vi- 
lains, les serfs se refusaient à se soumettre aux exactions féo- 

1 Le groat valait 4 pennies ou A sons. 
1 Lin<;aiu«, t IV, p. 275. 
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dales et royales? La France n avait-elle pas déjà donné l'exem- 
ple à plusieurs reprises? Que dis-je? en Angleterre môme, on 
avait vu naguère des vilains former des associations pour la dé- 
fense de leur liberté, et refuser les services auxquels ils étaient 
tenus par les lois et les coutumes. Combien de lois déjà ri avait- 
on pas vu des tenanciers Un vilenage interpréter les chartes à 
leur façon et se prétendre, sur cette interprétation, exempls de 
toutes les servitudes relatives à leurs personnes et à leurs ter- 
riers, et ne souffrant pas que les officiers de leurs seigneurs 
vinssent les saisir ou les condamnassent? Il paraît que c'est ainsi 
(pi 1 mi grand nombre de serfs s'étaient émancipés en Angle- 
terre, malgré les commissions établies pour faire punir les re- 
belles, Mais ce qui devait surtout inspirer une répugnance uni- 
verselle à payer la taxe VGiée, c'était la propagation qui avait 
eu lieu de la doctrine de Wiclef ; il était impossible qu'en môme 
temps que des prêtres ambulants attaquaient la propriété par 
sa base, qu'ils dénonçaient les biens du clergé comme autant 
d'usurpations, il était impossible, dis-je, que le peuple consen- 
tît de bon gré à paye» une taxe qui mettait le comble à sa mi- 
sère. Remarquons, en effet, qu'au moment même où la taxe 
fut arrêtée, Wiclef et ses pauvres prêtres prêchaient sur las 
toits leurs principes libérateurs. Pouvons-nous nous tromper 
en affirmant que la doctrine de Wiclef dut puissamment con- 
tribuer à faire regarder comme injuste, oppressive, la nouvelle 
taxe? Au surplus, et pour montrer que nous n'attachons pas 
line influence imaginaire à cette doctrine, il faut dire que les 
historiens d'Angleterre eux-mêmes Tout reconnu : Lingard dit 
à ce sujet : « Ils étaient (les vilains) encouragés à cette résis- 
tance pur l'expansion des doctrines de W iclef, qui enseignaient 
que le droit de propriété était fondé sur la grâce, et qu'aucun 
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homme coupable de péché ei traître envers IJicu, n'avait droit 
au service des autres : en même temps, des prédicateurs 
ambulants démontraient assidûment réalité naturelle du 
genre Immain, et la tyrannie des distinctions artificielles; elles 
classes pauvres , blessées encore par les exactions du dernier 
règne, s'exaltèrent, lors de l'imposition d'une nouvelle taxe, 
à un degré qui tenait de la folie 1 . » 

Les esprits étant ainsi disposés, les collecteurs de taille ne 
commencèrent qu'avec hésitation leur difficile mission. Les 
difficultés qu'ils rencontrèrent tout d'abord firent présumer 
que les recettes n'atteindraient jamais le chiffre demandé. Ou 
nomma en conséquence des surveillants de la conduite des col- 
lecteurs pour qu'aucun individu n'échappât à la taxe. Un de 
ces commissaires s'étant établi à Brentford, en Essex, les habi- 
tants de (jùhbinus refusèrent de se présenter devant lui- Pour- 
suivis par le chef de justice des plaids communs, ils marchèrent 
en masse contre lui, assassinèrent les jurés et les secrétaires 
de la commission, puis, portant leurs tûtes sur des perches, ils 
allèrent demander l'appui des municipalités voisines. En peu 
de jours toutes les communes de TEssex se soulevèrent, ayant 
à leur tête un prêtre qui avait pris le nom de Jaekstraw 3 , 

L'exemple de lËsscx se communique bientôt aux habitants 
de \\vnt. Voici à quel sujet : Un couvreur d'Arford avait une 
jeune fille qu'un des collecteurs avait comprise dans la taxe, La 
mère ayant soutenu que l'enfant n'avait pas l'âge demandé par 
le statut, et L'officier voulant s'assurer du fait par un examen 
indécent de la jeune tille, le père, qui revenait en ce moment 



1 LtNGAUD, t. IV» p. 275. 

1 Jacques de Paille, Jacques Fùtu. 
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de ses travaux, brisa, d'un coup de marteau, la cervelle de 
l'insolent. Cet acte fut unanimement approuvé parles voisins. 
Jurant alors de le protéger contre toutes poursuites, ils forcè- 
rent, en quelque sorte, tous les villages de la division occiden- 
tale du comté de Kent à leur prêter leur coopération au be- 
soin* tftfŒWJoa ' s *' I' ^ \ rt'tfwd jUmI mman n <h iltrfpfll 

L'insurrection ne tarda pas à gagner les habitants de Gra- 
vesend, exaspérés par la conduite d'un seigneur à l'égard d'un 
des bourgeois qu'il réclamait comme son serf. N'ayant pu ob- 
tenir les trois cents livres qu'il demandait pour l'affranchir, il 
l avait jeté en prison au château de Huchester. Appuyé d'un 
corps d'insurgés de l'Essex, on s'empara du château, et le 
captif fut mis en liberté, À Maidstone, ce fut autre chose. Il 
paraît que la l'insurrection prit d'abord un redoutable carac- 
tère. Le chef des insurgés fut Wat, le couvreur, père de la 
jeune fille dont nous avons parlé, preuve que l'insurrection 
s'étendait surtout parmi les ouvriers et les serfs. Les insurgés 
avaient de plus avec eux un prédicateur ambulant nommé 
John Bail , lequel s'était fait sectateur de Wiclef. Poussés à la 
fois par l'intrépidité du couvreur et par la parole toute démo- 
cratique de John Bail, les insurgés grossirent à vue d'œil, ré- 
pandant partout la terreur. Ils contraignirent le maire et les 
échevins ou aldermans de Canterbury à jurer fidélité à la bonne 
cause. Les citoyens qui refusèrent de marcher avec les insur- 
gés furent massacrés- Ceux-ci se disposèrent à marcher sur 
Londres, Arrivés a Blackheath, ils étaient au nombre de cent 
mille hommes. Bull se mit alors à prêcher à sa manière cette 
multitude tumultueuse- Les historiens racontent qu'il prit pour 
lexte de son sermon les vers suivants : Quand Adam bêchait et 
(juKre filait, qui Mail alors gentilhomme? et développant ce 

T. III. m 
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texte si flatteur pour cette multitude, composée ci» majorité 
de serfs longtemps opprimes, il disait tr que ht nature faisait 
tous les hommes égaux : que les distinctions de servitude et 
de liberté étaient l'invention de leurs oppresseurs, et contraires 
aux vues du créateur; que Dieu leur offrait maintenant le 
moyen de recouvrer leur liberté, et que s'ils continuaient à 
être esclaves, le blâme ne devrait en retomber (pie sur eux : 
qu'il était nécessaire de déposer l'archevêque, les comtes* les 
barons, les juges, les hommes de loi et les moines quêteurs; 
et que lorsqu'on aurait aboli toutes les distinctions de rang, ils 
seraient tous libres, parce que leur noblesse serait à tous la 
même, et qu'ils jouiraient d'une égale autorité l . » Les serfs en- 
thousiasmés répondirent par de bruyants applaudissements. 
Bail fut regardé comme un sauveur, En même temps que les 
insurgés étaient nourris de ces principes, les chefs avaient 
formé un plan politique conforme a ces principes. Ces chefs 
avaient arrêté secrètement, à Blackheath, de s emparer du 
jeune roi d'Angleterre, pour réaliser leurs projets sous son au- 
torité; de détruire tous les ordres privilégiés de T Église et de 
l'État, ne conservant seulement que les frères mendiants pour 
accomplir les otïices de la religion; puis, de se défaire ensuite 
du roi lui-même et à élire des rois des communes dans chaque 

comté, f « nu- - r ; v ii<y mrf'ïitw 

Comme on le voit, le but des insurgés, des chefs du moins, 

tendait a constituer une véritable république. Dans cette vue, 
ils avaient ouvert mille correspondances secrètes avec les com- 
tés voisins, soit par lettres, soit par messagers. Ils tenaient à 
préparer les esprits à l'adoption de leur plan démocratique. Il 
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paraît que les lettres qu ils envoyaient à ce sujet avaient un 
caractère mystérieux et énigrnatique, Quelques-unes étaient 
rimées, portant des signatures supposées 1 * 

Par tous ces moyens, l'insurrection embrassa en peu de 
jours depuis les eûtes méridionales de Kent jusqu'à la rive 
droite de Bomber. Les insurgés étaient tous convenus d'un 
point qu'ils accomplissaient exactement dans leur marche, sa- 
voir : de piller les manoirs des seigneurs, de démolir les mai- 
sons, de brider les registres des tribunaux, de décapiter les 
juges, gens de loi et jurés qui tombaient dans leurs mains, fai- 
sant jurer aux autres d'être lidèlcs au roi Hieliard et aux com- 
munes et de ne pas reconnaître de roi d'un autre nom, et de 
se refuser à toutes les taxes, à l'exception de celle du quin- 
zième, l'ancien impôt payé par leurs pères. 

Ces terribles manifestations frappèrent de terreur le gouver- 
nement, au point que les membres du conseil ne surent quelles 
mesures prendre- La position était d autant plus difficile, que 
la bourgeoisie anglaise conduisait, au fond, ce mouvement. 
Aussi les membres du conseil ne purent qu'être flottants, in- 
décis, terrassés par une insurmontable crainte. 

Chose singulière! la mère du roi, la p ri n cesse de Galles fut 
la première personne qui se présenta aux insurgés à Blackheath. 
Grâce a son adresse, aux manières soumises dont elle lit preuve 
en présence des chefs de riusurrecliun, elle échappa a une 
mort imminente» avec permission d'aller rejoindre son lils, le- 
quel venait d'abandonner le château de Windsor, pnur se ré- 
fugier dans la tour de Londres, avec son cousin Henri, comte 

1 On a conservé plusieurs de ces lettres* Voyez-les dans Kntgiîton, 2637, 
et dan* Stowe, 294, 

24, 
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de Derby, Simon, archevêque de Canterburv, et le chancelier 
sir Hubert Unies, grand-maître des chevaliers de Saint-Jean 
et trésorier, accompagnés de cent chevaliers et officiers infé- 
rieurs. 

Le jeune roi résolut d'entrer en rapport avec les insurgés, 
et, le lendemain matin, dix mille d'entre eux, avec deux ban- 
nières de saint Georges et soixante pennons, attendirent son 
arrivée à Rotherhithe. Mais dès qu'ils virent le roi descendre la 
rivière dans sa barque, avec les personnes de sa suite, les in- 
surgés ne purent s'empêcher de se livrer à des hurlements hor- 
ribles qui, joints à leur Farouche aspect, atterrèrent tellement 
les personnes de la suite, qu'à l aide du llux qui survint en 
ce moment, elles s en retournèrent précipitamment. Froissai t 
racontant ce fait s'exprime ainsi : « Quand ils aperçurent la 
barque, ils firent de tels hurlements et de tels cris, qu'on au roi t 
cru ([ue tous les diables de l'enfer étoient de leur compagnie 1 . n 

Déconcertés par ce contre-temps, les chefs de T insurrection, 
Tyler et Straw, poussèrent cette masse à Southwark, et là , 
tandis que la moitié des insurgés démolissait les maisons qui 
appartenaient à la maréchaussée et à la cour du banc du roi, 
l'autre moitié, se jetant tumultueusement dans le palais de 
l'archevêque, à Lambeth, brûlait le mobilier et les archives de 
la chancellerie. 

Le lendemain, après s'être partagés en petites fractions, 
suivant les diverses communes, les insurgés, traversant le 
pont, pénétrèrent dans la cité, où ils entraînèrent tout le peuple 
avec eux. L'insurrection atteignit en ce moment sou apogée. 
Ivres de leur victoire, les serfs voulurent goûter alors les jouis- 
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sauces main u lies des riches. Ils s en donnèrent à qui mieux 
mieux, comme cela est assez naturel aux gens pour qui la vie 
est un jeûne perpétuel. Le gala terminé, on songea aux affaires 
sérieuses. On démolit Newgate où gémissaient tant de captifs; 
on pilla et détruisit de fond en comble le palais le plus magni- 
fique de l'Angleterre, le palais de Savoie, appartenant au duc 
de Lancastre; on incendia le temple avec les livres et les ar- 
chives, taudis qu'un parti fut détaché pour allçr en faire au- 
tant à la maison des chevaliers hospitaliers à Clerkenwell, 
maison que sir Kobert Haies avait récemment fait bâtir. 

Que chacun pense là-dessus comme il voudra; pour notre 
compte nous n'avons pas la force de flétrir ces actes dévasta- 
teurs. Il semble, il est vrai, qu'il n'appartient qu'à Dieu de se 
servir d'une façon destructive de cet agent formidable qu'on 
appelle te feu. Mais est-ce la première fois que Dieu prête ses 
foudres au peuple? et ne voyez-vous pas que l'histoire abonde 
en enseignements de ce genre? incendiez, consumez par l'amour 
de l'humanité le mal, l'iniquité, la tyrannie, et les opprimés 
qui n'existeront plus, ne déroberont jamais le feu du ciel pour 
détruire d'un coup ces splendides édifices, réservés aux op- 
presseurs, À la lueur sombre et infernale de ces incendies, sa- 
chons lire ceci : Aussi longtemps que la justice ne régnera pas 
parmi les hommes, le trim même m se fera que par le mal. Comme 
l'abîme ritliro l'abîme, l'iniquité attire l'iniquité. 

Et ce qui nous fait mieux comprendre encore ces moyens 
barbares employés ici pat- les serfs d'Angleterre, c'est qu'au- 
cun d'eux n'était mû par un sentiment bas que l'on attribue 
assez volontiers aux opprimés en colère. Pareils à nos frères 
de Juillet en 187)0, ils se faisaient une religion de ne s'appro- 
prier quoi que ce soit en personne. L'historien d'Angleterre, 
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Lingard, (jui semble n'avoir pas assez d'horreur pour de pa- 
reils actes, est forcé de convenir « que les insurgés tirent une 
proclamation qui défendait de s'emparer de la moindre partie 
des choses pillées; et cette défense fut si sévèrement mainte- 
nue, que l'on brisa et coupa en petits morceaux la vaisselle 
plate, qu'on réduisit en pondre les [lierres précieuses, et que 
I un (rentre eux, qui avait caché une coupe d'argent dans son 
sein, fut jeté jmmédialemeiil dans la rivière avec sa prise". » 

Mais si les insurgés s'interdirent noblement le vol ou l'esprit 
d'appropriation, ils n'étaient pas aussi accommodants à l'égard 
de ceux qu'ils soupçonnaient réétre pas de leur parti. « Pour 
qui tiens-tu? » disaient-ils à tous ceux qu'ils rencontraient; 
et quand ils ne répondaient pas : « Pour le roi Richard et pour 
les communes, h on leur coupait la té te a l instanfe. Entre au- 
tres les Flamands furent le plus cruellement traités. On en ht 
un jour une boucherie de soixante-deux, avec des cris de 
triomphe et d'allégresse. 

La nuit qui succéda à ces massacres fut employée par la 
princesse de Galles à tenir conseil avec les ministres dans la 
Tour; mais c était un conseil où présidaient plutôt l'hésitation 
et la terreur que la confiance et la fermeté. Il se produisit là 
une foule de projets aussitôt rejetés que mis au jour. Les oncles 
du roi avaient disparu, comme cela arrive aux princes en pa- 
reille occurrence; d'un autre côté, la garnison n'était pas de 
force à défendre la place, encore moins à dissiper l'insurrec- 
tion. Ce fut une nuit lourde, étouffante comme un cauchemar 
pour la princesse de Galles et les membres du conseiL En dés- 
espoir de cause, enfin, l'on arrêta d'essayer l'influence des 
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promesses et des concessions. Cest ce qu'il y avait do mieux à 
faire en vérité- 

Ce qui eut lieu le matin le prouva bien; à peine, en effet, le 
jour vint-il à paraître, qu'on aperçut une multitude immense, 
occupant tout entière l'esplanade de la Tour, supposant à ren- 
trée des vivres, en demandant à grands cris In tôle du chan- 
celier et celle du trésorier- On envoya immédiatement aux in- 
surgés un héraut qui les invita à se retirer a Mile-End, où le 
roi recevrait toutes leurs demandes, Richard tint sn parole, 
comme son intérêt l'y portait d'ailleurs. Une fois à ^lile-End, 
il n'eut rien moins que soixante mille pétitionnaires sur ]-s 
bras. El cependant, soit à cause que la bourgeoisie qui jouait 
un grand rôle dans tout ceci ne voulut pas pousser les cho- 
ses à bout, soit que les serfs n'eussent pas encore une lftté tJ 
licence suffisante de leur position, les demandes se réduisirent 
en fin de compte, à quatre : l'abolition de l'esclavage, la in- 
duction de la rente des terres a quatre pences par acre, la 
franchise d'achat et de vente aux foires et marchés, et le par- 
don général de toutes les offenses passées- Pour se dégager au 
plus vite de ces embarras, on appela trente commis qui co- 
pièrent pendant la nuit même le nombre de chartes, corres- 
pondant à celui des paroisses et des municipalités. Le math 
tout fui terminé, et la niasse redoutable, formée d'habitants de 
FEssex et du Hertfbrtshire, se relira portant la bannière du 
roi, marquant ainsi qu'ils étaient sous sa protection. 

L'obtention des quatre demandes précitées pouvait bien con- 
tenter un grand nombre d'insurgés, mais elle était loin de pro- 
duire cet effet sur tous. Parmi ces insurgés, existait, nous l'a- 
vons vu, un parti radicalement révolutionnaire qui m voulait 
se servir du nom du jeune roi que pour mieux effacer à tout 
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jamais le système féodal et la noyaute elle-même. Ce parti, 
donc, dirigé par Tyler et Straw, ne songea qu'a poursuivre la 
révolution. Aussi, a peine le roi fut-il parti, que Tyler et 
Straw pénétrèrent clans la Tour, à la tête de quatre cents 
hommes. Dans ce moment, sir Robert Haies, l'archevêque, cé- 
lébrait la messe* Les insurgés rvn contrèrent aussi William Apul- 
dore, le confesseur du roi, Legge, le fermier des impôts, et 
Irois de ses associés- Ils furent tous pris et exécutés sur-le- 
champ même. Ne trouvant aucun obstacle, les insurgés par- 
coururent la Tour dans toutes ses parties, forcèrent les ap- 
partements particuliers de la princesse et sondèrent son lit 
avec leurs épées. Ce fut à grand'peine que celle-ci, qui s'était 
évanouie au bruit des insurgés, put être emportée par ses 
femmes, qui la conduisirent, a travers mille dangers, au garde- 
meuble du roi, maison qui se trouvait dans Caster-Lane. 

Sortis de la Tour, les insurgés se promenèrent dans les rues 
de Londres portant triomphalement la tête de l'archevêque sur 
la pointe dîme lance, qu'ils exposèrent ensuite sur le pont. 
Pour mieux le faire reconnaître du peuple, ils clouèrent au 
crûne de l'archevêque le chapeau ou le bonnet qu'il portait 1 . 

Voyant cela, le roi s'empressa d'envoyer immédiatement aux 
insurgés trois chartes plus libérales que les premières. Ceux- 
ci les repoussèrent avec mépris. Le lendemain matin, Richard, 
marchant a cheval a travers Smith-Field avec soixante cava- 
liers, rencontra Tyler à la tête de vingt-mille insurgés. Ayant 
fait signe à ses partisans de s'arrêter, Tyler s'avança directe- 
ment vers le roi. Un entretien a lieu aussitôt, Tyler, en parlant, 
affecte de jouer avec son poignard; puis, il met tout à coup la 

1 Wilk, Uoia 1 ., III, ti>5» 
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main a la bride du cheval du roi; lorsque, le lord maire, Wal^ 
ïvoi'th, pénétrant son dessein, le frappe à la gorge d'une courte 
épée, Tyler pique son cheval, niais éloigné à peine d une dou- 
zaine de verges 1 il tombe, el l'un des écuyers du roi achève 
de le tuer. À l'aspect de leur chef mort, les insurgés au déses- 
poir tendent leurs ares, et c'en était fait de Richard , lorsque 
celui-ci , éclairé par je ne sais quelle lumière, s'élance vers les 
insurgés el s'écrie: « Que faites-vous, mes vassaux? Tyler était 
un traître ; venez avec moi, et je veux être votre chef. » Privés de 
leur chef, les insurgés semblables, en cela, à tous les insurgés 
qui mettent leur salut dans un seul homme, s'arrêtent, incer- 
tains, déconcertés, et au lieu de répondre, comme ils devaient 
le faire, aux paroles captieuses du roi, ils se mettent à le suivre 
a travers champs à lslington. Ce n'est pas tout, au moment où 
les insurgés se laissaient ainsi aller au leurre du roi, apparut 
tout a coup une troupe de mille hommes d'armes, réunie par le 
lord maire et autres, et s' avançant à grands pas pour proléger 
Richard. Dès-lors tout espoir fut perdu pour tes insurgés, et ils 
ne virent d'autres moyens de salut que dans la soumission. Pro- 
fitant de la circonstance, les royalistes demandèrent qu'il leur 
fut permis de punir, comme ils disaient, les insurges des excès 
qu'ils avaient commis; mais Richard, mieux inspiré, s'y opposa 
avec fermeté. 11 se borna seulement a ordonner aux insurgés 

■ 

désarmés de rentrer dans leurs demeures, et défendit par pro- 
clamation, à tout étranger, dépasser la nuit dans la cité, sous 
peine de mort\ 

La mort de Tyler, et par suite, la lâche soumission de ses 

1 Douze mètres ou trente-six pieds* 

2 1-BoissAHT, LX1L Wassin^hain- 
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partisans, en mettant un terme au mouvement que nous 
venons de raconter', ralluma, comme il est facile de le croire, 
les prétentions exorbitantes de la noblesse et du haut clergé. 
Durant la révolte, tremblants et tourmentés, les seigneurs 
avaient cherche un refuge sous les fortifications de leurs châ- 
teaux; heureux, trop heureux, quand l'insurrection ne venait 
pas jusqu'à eux. De Ta vis de tous les historiens, un seul 
homme, appartenant à l'aristocratie, montra quelque vigueur, 
lie lut un jeune évêque, Henri Spencer. Quant à la masse des 
riches, ils se cachèrent tous, comme cela se pratique, aux jours 
de la colère populaire, Mais le danger dissipé, dès qu'on eut 
appris la dispersion des habitants de Kent et de l'Essex, et la 
mort de Tyler, ce lut une résurn rliou instantanée dans Lon- 
dres de la classe aristocratique. Le moment était venu à la 
lois de faire expier aux insurgés leurs actes héroïques et de 
reconquérir le terrain perdu. Ce fut là l'œuvre à laquelle l'aris- 
tocratie s'attacha avec ardeur. 

Rien de plus pressé d'abord que de révoquer les chartes 
d'affranchissement, (restée que fit, sous l'impulsion de l'aris- 
tocratie, le roi Richard, en publiant, des proclamations, par les- 
quelles il rétablissait les corvées et tous les droits féodaux, 
et défendaient les associations et les assemblées illégales. Cetie 
révocation des chartes arrachées par la crainte, souleva bien 
quelque résistance en plusieurs lieux; quelques communes 
tentèrent alors d'arborer de nouveau l'étendard de rinsurree- 
tion, mais tout cela fut vain et inutile. La réaction, vu Tétat 
deschoses, devait inévitablementparcourir son cercle. Eu même 
temps que le roi i v\ -tiquait arbitrairement les chartes d'affran- 
chissement , on f aisait le procès aux insurgés. C'était surtout aux 
chefs de rinsurrection qu'on en voulait. Les prédicateurs am- 
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Allants, tiont la parole avait allume et fomenté rinsurrection, 
ceux qui, suivant le plan exposé plus haut, s étaient eons$* 
tués rois dans les communes, lurent loua condamnes à mort. 
Si Ton désire savoir de quelle manière on observa les formes 
légales à l'égard des accuses, îl faut lire ce qui suit : r< Quand 
T résiliai i, l'un des juges, fit le procès des insurgés, à Parut- 
Altian, il forma trois jurys de douze hommes chacun , Le pre- 
mier avait ordre de désigner tous ceux qu'il connaissait pour 
avoir été chefs de la révolte, le second donnait son opinion 
sur les désignalions du premier, et lf troisième prononçait la 
sentence de coupable ou non coupable, 11 ne paraît pas qu'on 
ait entendu de témoins : les jures parlaient de ce qui leur 
était personnellement connu. Alors tous les coupables turent 
condamnés sur le serment de trente-six personnes. D'abord à 
cause du grand nombre des exécutions, les condamnés eurent 
la tète tranchée : ensuite on les puulil, et on les laissa sur le 

bel comme un objet de terreur; mais connue leurs corps 
étaient enlevés par leurs amis, le roi ordonna qu'ils seraient 
pendus enchaînés \ » 

Lorsqu'on eut ainsi frappé les principales tètes du parti ra- 
dical, le roi, qui avait d'abord agi de sa propre autorité en 
révoquant les chartes d'affranchissement, jugea, néanmoins, 
à propos de soumettre au parlement; les questions de savoir s'il 
ne convenait pas d 1 abolir tout à fait ht ït rn'ttute. Cette mesure» 
inspirée sans doute au roi par cet instinct de conservation qui 
poussait, à I époque dont il s'agit, tous les rois de l'Europe à 
se rapprocher du peuple, n'était pas du goiït des grands pro- 
priétaires. Les lords et les communes répondirent unanime- 

• Wals, 205, 278 (trad par M. ftouuux). 
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nient « que personne ne pouvait les priver des services de leurs 
vilains sans leur consentement; qu'ils ne Taraient jamais 
donné, et que ni persuasion, ni violence ne les porteraient à le 
faire, » Ainsi entravé dans ses bons désirs, le roi céda, quoique 
à regret, aux circonstances, et les chartes furent abolies de 
l'autorité du parlement. 

Nous pouvons arrêter là notre récit du soulèvement <\es 
serfs en Angleterre. Non plus que la Jacquerie, ce soulève- 
ment ne produisit immédiatement 1 amélioration des classes 
serves. Et cependant, remarquons-le, ce soulèvement s'est 
présenté d'abord avec un caractère tout autre encore que 
celui que nous avons signalé dans la Jacquerie. En Angle- 
terre, les insurges avaient des idées, des principes, un plan, 
en un mot. Nous avons vu même que la bourgeoisie, contrai- 
rement à celle de France, était mêlée de près ou de loin à ce 
réveil terrible des serfs. Kt pourtant, voilà que les serfs suc- 
combent encore. Cela a tenu à deux causes principales, selon 
nous : la première, c'est que la bourgeoisie, qui n'avait pas 
craint un moment d'associer sa vie à celle des ser fs, était re- 
tenue elle-même par cet esprit d'égoisme, de caste, qui la ba- 
r aetérise essentiellement. Ce qu'elle fait ici, elle le fait pour 
elle-même, et non en vue d'un idéal généreux; ce que c'est que 
l'esprit de caste ! que de contradictions il amasse pour atteindre 
son but î vous avez vu la Chambre des communes, peuplée, ou 
plutôt composée de la bourgeoisie anglaise, lutter dans le par- 
lement contre le despotisme royal et nobiliaire; vous l'avez 
vue, dénonçant à haute et intelligible voix le clergé et les barons 
anglais , les signaler en quelque sorte comme les déprédateurs 
des peuples; bien plus, vous avez vu cette même bourgeoisie, 
après avoir fait tous ses efforts pour allumer la révolte, parti- 
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ciper elle-même activement à cette révolte. Vous ave/ vu lout 
cela, et vous auriez pu croire qu'il s'agissait pour elle de quelque 
chose de grand, de général. Erreur! vous ne comprenez pas la 
marche tortueuse que décrit la caste bourgeoise depuis T af- 
franchissement des communes en Europe jusqu'à nos jours* 
Savcz-vous pourquoi la bourgeoisie anglaise s'est épuisée, dans 
la circonstance dont il s'agit, à soulever les serfs au point de 
marcher sous l'étendard des principes les plus radicaux.? (*$8Èï 
que, voyez-vous, la bourgeoisie se sentait surtout frappée, elle 
déjà propriétaire et commerçante, par <vs nouvelles taxes 
ordonnées par le parlement; c'est (pie, riche, grasse comme 
elle était au quatorzième siècle en Angleterre, elle était puis- 
samment intéressée à ne pas laisser s'accroître les dépenses 
publiques, À cause de cela, la bourgeoisie anglaise se fit révo- 
lutionnaire, poussant, lançant les serfs contre les châteaux 
féodaux qui l'offusquaient. Mais ce ne pouvait être, chez elle, 
qu'un élan rapide, qui devait dat er tout juste assez pour s'af- 
franchir des charges qui l'atteignaient. Aussi voyez comme la 
bourgeoisie anglaise se détache vite de la masse des serfs ré- 
el amant une transformation pleine et entière des choses ! voyez 
comme elle fait bon marché de ces principes égalitaires que 
les sectateurs de Wiclef avaient déposés dans le cœur des op- 
primés, des vilains! Dès que le roi Richard se présente à ses 
yeux, elle est heureuse des moindres concessions, et, rentrant 
dans les affaires, elle s'efforce d'entraîner une partie des serfs 
dans la désertion. Ceqnehi bourgeoisie anglaise vient de nous 
apprendre, nous le verrons se reproduire souvent dans le cours 
de cette histoire- Soulever le peuple, pour, à son aide, se con- 
stituer vis-à-vis de la féodalité et de la royauté, telle sera la 
lactique de la bourgeoisie, sur tous les poinls de l'Europe- 
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L;i seconde cause qui contribua a paralyser, quant au pré- 
sent, le soulèvement des serfs en Angleterre, ce fut la posi- 
tion morale de ces serfs. Soulevés à la voix des bourgeois et 
de préires démocrates, tirés tout à coup et comme violem- 
ment de leur existence étroite et étouffée, ils ne purent encore 
se hausser par eux-mêmes au niveau des circonstances. 
N'ayant pas eu le temps d'élaborer, de s'assimiler d'une ma- 
nière réelle les grands principes inscrits sur leurs drapeaux , 
pourtant, ils étaient plutôt entraînés d'élan et d'inspiration 
qu'ils ne possédaient une notion formelle du but vers lequel 
ils marchaient. Ne l'oublions pas : c'est du quatorzième siècle 
(pie nous parlons; Wiclef, il est vrai, avait traduit la Bible en 
langue vulgaire; mais ce bienfait, si grand qu'il fût, n'avait 
[tas la puissance de briser tout à coup les écailles qui couvraient 
les yeux des malheureux serfs. Par suite, ces serfs obéissaient 
bien plus qu'ils ne présidaient au mouvement- Ah! sans 
doute, ils voulaient cire libres et égaux, ces hommes, mais ils 
le voulaient d une façon instinctive et non rélléehic. Aussi 
quelle irnnslbrmalion subite se manifeste en eux, au moment 
où ils viennent de perdre leur chef! On les dirait frappés do 
mort eux-mêmes. Pourquoi cela ? sinon qu'ils ne possédaient 
pas encore les éléments intellectuels dont l'absence a neutralisé, 
d'ailleurs, tant de tentatives de la part dos opprimés. Cet abat- 
tement, en effet , qui saisît les insurgés au moment où Tyler 
meurt, ne rappelle-t-il pas celui des compagnons de Sparta- 
cus? Vous vous en souvenez, lecteur, c'en fut fait des guerres 
serviles, Spartacus mort. Or, ce qui lit que les esclaves Meu- 
rent plus la force de combattre, après la mort du gladiateur, 
c'est qu'ils avaient tout mis dans ce gladiateur; c'est qu'ils 
n'étaient pas encore hommes par eux-méme^. La en use de 



DE LA CLASSK OLVtllÈHK. 383 

rabattement des serfs en Angleterre, Tyler mort, n'est pas 

autre^im; i wtfWlthtëi ^ } • 

Et à ce sujet, qu'on nous permette d'émettre ici quelques 
courtes considérations. Ce serait une étrange et douloureuse 
erreur de croire que ce qu'on appelle une rfrohtiion noria h 
put s'accomplir véritablement en dehors du développement in- 
tellectuel des masses* Les masses ne sont pas, quoi qu'on en 
(lige* chose inerte et malléable au gré d'une minorité. Compo- 
sées d êtres humains, elles ont besoin, pour déployer tout ce 
qu elles renferment de viril et de puissance révolutionnaire, 
d être initiées plus ou moins par la science à l'idéal qu'on leur 
communique. Est-ce à dire que les opprimés ont tort d en ap- 
peler à la force avant d'avoir acquis des notions claires et po- 
sitives de Tordre social quïls espèrent et qu'ils demandent? A 
Dieu ne plaise! car, dans ce cas, la tyrannie aurait trop beau 
jeu sur la terre; elle filerait, en vérité, des jours par trop pai- 
sibles; et nous ne pourrions pas alors proclamer la justice di- 
vine, manifestée périodiquement dans les grands jours de dés- 
espoir populaire. Ce n'est donc pas cette conclusion que nous 
voulons tirer de ce que nous disons; ce que nous voulons con- 
clure, c'est qu'une révolution est d'autant plus réelle, eiïieace, 
transformatrice du mal, qu'elle est plus établie intellectuelle- 
ment daus L'intelligence des masses. Toute L'histoire l'ail preuve 
de cela! Qui nombrera les révoltes, les révolutions, les cata- 
clysmes sociaux survenus daus le cours des âges ? Combien de 
fois les opprimés se sont levés, fiers, terribles, redoutables aux 
tyrans? et cependant où en sommes-nous encore? Qui osera 
dire qu'il n'y a plus de tyrannie sur la terre? Comment expli- 
quer cela, sinon que les elï'orts des opprimés pour conquérir le 
règne de la justice ont toujours été accomplis, plutôt d'instinct 
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qu'avec les conditions intellectuelles?Beaucoup de philosophes 
ont considère l'ignorance comme la racine de la tyrannie; ces 
philosophes ont raison; car, enfin, n'est-ce rien que de re- 
vendiquer aux tyrans la justice dont on est prive? Cela ne 
suppose-t-il pas que nous connaissons cette justice dans toute 
l'acception du mot? et connaître lu justice, c'est connaître ce 
qu'est riiomine; c'est savoir son droit, son devoir, la loi de la 
vie, en un mot, qu'il doit pratiquer avec ses semblables. 

Donc, prolétaires, ô mes frères, gardons-nous de dépouiller 
cette énergie vivace qui permit à nos pères de briser, il y a 
cinquante ans, la vieille monarchie; oui, nourrissons toujours 
en nous les traditions révolutionnaires, mais aussi et surtout 
cultivons, développons notre cœur, notre intelligence. Hommes 
que nous sommes, nous devons embrasser notre destinée dans 
toute sa plénitude. À ces conditions, l'avenir nous appartient» 
Nous n'avons plus à craindre alors qu'après un héroïque ef- 
fort pour combattre l'iniquité, les docteurs, les avocats arri- 
vent pour s'emparer du fruit de cet effort* Pierre Leroux a 
dit avec raison qu'on pouvait appliquer à la démocratie ce 
que quelqu'un disait d'un ancien général: « Il sait vaincre, 
mais il ne sait profiter de la victoire, » Celte parole est pro- 
fonde. Elle doit nous apprendre notre devoir. Nous venons 
après les esclaves, après les serfs; nous sommes les prolétaires 
du XIX e siècle. Pouvons-nous donc, encore ignorants et fai- 
bles, rester étrangers à la science sociale? Devons-nous, nous 
reposant sur la science de quelques-uns, abdiquer notre intel- 
ligence devant les problèmes que l'avenir soulèvera? Si cela 
était, cet avenir de liberté, de fraternité et d'égalité ne vien- 
drait pas. Il se trouverait encore des hommes qui nous di- 
raient : Laissez-nous taire; nous allons arranger tout cela. Oue 
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si, au contraire, nous nous faisons deTétude de la science so- 
ciale un devoir; si chacun de nous développe on lui la vie 
morale et intellectuelle, nous pouvons dire aux docteurs, 
aux avocats : Il n'y a pl us de prolétaires; il n'y a plus que 
des hommes. 




t. ni, 



CHAPITRE VI. 



Jean lins. — Sa doctrine. — Martyre du réformateur, — Guerre des 

Uussites, — Les Taborites. 



S'il nous a été donné tic faire comprendre au lecteur l'ordre 
d'idées qui nous dirige, il a dû se convaincre avec nous, qu'à 
mesure que nous déroulons le tableau des efforts tentés par 
les serfs pour s'affranchir du joug féodal , ces efforts revêtent 
un caractère de plus en plus large, agressif, social surtout. Il 
a dû remarquer que, d'abord, les sectaires se bornent à pro- 
tester moralement, abritant leurs idées égal i ta ires sous le man- 
teau de l'Evangile, sans oser encore attaquer de front le vieil 
ordre social. Revcr l'idéal, le pratiquer dans l'ombre, pour 
ainsi dire, telle est la caractérisât! ou de ces sectes jusqu'au 
XIV e siècle» 

A partir de cette époque, c'est autre chose; les idées ont 
germé, fructifié, et elles aspirent a devenir des faits; les serfs 
ne se contentent plus de prêcher, ils se soulèvent, ils s'insur- 
gent, ils regardent leurs tyrans en face et les défient. Le sou- 
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lèveraient des Pastoureaux, la Jacquerie, l'insurrection des serfs 
d'Angleterre, témoignent de éeîa. Tous ces faits, et bien d'au- 
tres que nous ne pouvons faire entrer dans notre cadre, attes- 
tent que les idées ont fait assez de chemin pour essayer de 
s'introduire, de s'incarner, de gré ou de force, dans la vie 
réelle. ' ! 

Le XV e siècle s'ouvre devant nous. Ce siècle sera-t-il moins 
hardi que le précédent? mais te fleuve sWêteMrîI dans sa 
course? et d'ailleurs, où en sommes-nous? au XV* siècle: or, 
combien de causes, à cette époque, ne devaient-elles pas con- 
courir à développer les tendances novatrices des sectaires? 
L'imprimerie est née, un nouveau monde est découvert, mille 
inventions se sont produites, les sciences et l'industrie enfan- 
tent miracle sur miracle; des besoins ïiieonnus jusqu'alors 
travaillent, agitent l'humanité tout entière et la font soupirer 
après une vie nouvelle; comment donc, au milieu de cette as- 
piration universelle, les classes opprimées ne donneraient-elles 
pas une suite élargie au ■mouvement progressif qu'elles ont 
déjà manifesté de tant de manières? Évidemment, leurs ef- 
forts, leurs tentatives, pour améliorer leur sort, doivent cr oître 
avec le progrès des choses. C'est ce qui eut lieu, en effet, et 
c'est encore, au nom des idées, que les classes serves vont 
pousser en avant leur travail. 

Avant tout, constatons un point qui n'est pas sans impor- 
tance; c'est que les grands principes d'égalité spirituelle et 
matérielle qui fait le fond des sectes dont nous avons parlé, 
apparaissent successivement sur Ions les points de l'Europe. 
Ainsi que nous l avons vu, les Vaudois, dispersés aux quatre 
vents parles persécutions qui les accueillirent, durent nécessai- 
rement semer partout te germe de leur doctrine. Peu à peu, il 

25. 
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se forma on Europe un esprit nouveau, parmi les classes serves, 
qui circula, pour ainsi dire, de zone en zone, au point que c'é- 
tait comme à tour de rôle que les diverses nations portèrent 
l'étendard de l'égalité. Ainsi nous avons vu les Lollards d'Al- 
lemagne passer en Angleterre et- y allumer un feu bientôt en- 
tretenu et vivifié par Wielef ; et voici, maintenant, que l'Alle- 
magne, empruntant, par Jean Mus, la doctrine wlélite, va 
continuer la marc he, jusqu'à ce que toutes les nations de l'Eu- 
rope aient été profondément pénétrées de la sainte doctrine. 

Jean Mus naquit d'un village de Bohême dont il emprunta 
le nom. Apres avoir traversé les divers degrés du doctorat, il 
fut élevé à celui de recteur de l'université, au commencement 
du XV* siècle (en 1409). 

La position intellectuelle et sociale de Jean Uns, jointe à un 
amour ardent de la vérité, lui permit de mesurer d'un œil 
ferme et courageux le bien qui résulterait pour l'Église elle- 
même de Tadoptiou des réformes signalées par les sectaires 
que cette Église ne cessait, néanmoins, de persécuter. Savant 
connue il était, il ne pouvait s'empêcher de reconnaître com- 
bien étaient fondées les plaintes des sectaires que Ton n'avait 
encore réfutés qif en vertu d'une autorité brutale et souvent 
homicide. Les livres de Wielef, qui avaient été portés eu lio- 
liéme, achevèrent de lui révéler, à son tour, sa vocation* 

Sans sortir du giron de l'Eglise, Jean Hus, qui, à l'instar 
des autres réformateurs, regardait l'ignorance elles ricln s.es 
du clergé comme la cause primitive du mal, dirigea presque 
exclusivement ses prédications vers ce sujet capital. Sous ce 
rapport, sa hardiesse alla fort. loin . Il peignit des traits les plus 
vigoureux les désordres et les vices si multipliés alors du 
clergé. Bien plus; pour mieux faire goûter les réformes qu'il 
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proposait , autant que pour éveiller l'indépendance miellée- 
tuelle du peuple, il recommanda la lecture des livres des sec- 
taires, parce que, disait-il, il y avait des vérités qu'on trouvait 
mieux développées, au plus fortement exprimées, chez eux. 

Ces paroles, émanées d'un docteur reconnu par l'État, pro- 
duisirent de merveilleux effets dans un pays, sillonne déjà tant 
de fois, pour ainsi dire, par la charrue de l'hérésie. Il y eut 
bientôt un immense besoin de reforme. Le clergé devint l'ob- 
jet d'une indisposition générale. Au lieu de tenir compte du 
besoin des esprits, l'autorité ecclésiastique, alarmée, cita Jean 
Hus à Rome, et le fit chasser de Prague. On flétrit ensuite, 
par un jugement, les livres de Wiclef; on en brûla plus de 
deux cents volumes, m même temps (pie l'on punit rigoureu- 
sement tous ceux qui les gardaient 1 . 

Jean Hus se constitua le défenseur de Wiclef. Il prouva par 
l'autorité des pères, par celle des papes, par les canons, et 
surtout par la r aison, qu'il ne fallait point brûler les livres des 
hérétiques, et en particulier ceux de Wiclef, à la vertu et au 
mérite duquel l'uni versifié d'Oxford avait rendu destémoignages 
authentiques. 

Arrivé là, Jean Hus se trouvait entraîné bien au-delà des 
limites prescrites par l'Église. Sans avoir encore établi des prin- 
cipes formels d'hérésie, il venait de laisser voir assez com- 
ment, au fond, il entendait les choses* Cette liberté qu il vient 
ici donner à tout le monde de lire les livres des sectaires ; cette 
manière de s'élever, à lui seul, contre les décrets officiels de 
l'Église, en dit plus qu'il ne faut pour conclure, dès à pré- 
sent, que Jean Hus ne veut r ien moins qu élever, sous tous 

1 LenfàST, Histoire du Concile (h Pi se. Lr* historiens (fc Bolièmo, 
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les rapports, le laïque au niveau du prêtre; comme il veul en- 
lever les richesses au clergé, il vent de même le dépouiller de 
sa suprématie spirituelle* Le dogme de i égalité matérielle et 
morale, voilà ce qui le meut et ranime. Toutes les transforma- 
lions doctrinales que demandera bientôt Jean llus n'auront 
pour but que la réalisation de ce dogme. Même avant d avoir 
dogmatisé, Jean Uns se révéla ainsi comme le continuateur 
des sectaires dont nous avons parlé. Il vient pour briser, comme 
les autres, le double despotisme matériel et spirituel qui pèse 

sur lhumanilé. 

L'occasion ne tarda pas de venir, pour Jean llus, de pro- 
clamer plus directement les doctrines qui fermentaient dans 
son cœur. Il saisit f pour cela, ta circonstance de la croi- 
sade préehée contre Ladislas, roi de Naples, et ordonnée par 
Jean XXI II dans une bulle. Par cette bulle, le pape promettait 
aux croisés pleine rémission des péchés, suspendant ou annu- 
lant toutes les autres indulgences accordées jusqu'alors par le 
saint-siège, 

Jean Hus attaqua d'abord celte bulle en elle-même et les 
indulgences qu elle promettait; puis, passant à un examen plus 
rigoureux de la chose, il arriva à soutenir « que la croisade 
était contraire à la charité évangélique, parce que la guerre 
entraîne une infinité de désordres et de malheurs j parce qu'elle 
est ordonnée a des chrétiens contre des chrétiens ; parce que, 
ni les ecclésiastiques, ni les éveques, ni les papes ne peuvent 
faire la guerre, surtout pour des intérêts temporels. » Après 
avoir exposé d'autres raisons du même genre, Jean llus ajoute 
« que si le pape avait le pouvoir d'ordonner la guerre, il fallait 
que le pape fut plus éclairé que Jésus-Christ, ou que la vie de 
Jésus-Christ fut moins précieuse que la dignité et les préroga- 
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tives du pape, puisque Jiisus-Christ n'avait pas permis à saint 
Pierre de s'armer pour lui sauver la vie. » 

Ces paroles, comme ou voit, sapaient par sa hase le pouvoir 
politique de l'Eglise; elles lui interdisaient d'un trait tout le 
domaine matériel que cette Église et surtout la papauté avaient 
toujours tendu à soumettre. Pour donner plus de cours a ces 
principes, Jean llus comprit qu'il était nécessaire d'aller plus 
avant encore. Il résolut alors de mettre eu question ou plu- 
tôt d'ébranler par sa base le pouvoir spirituel de l'Église. 
Pour atteindre ce but, autant que pour rassurer les esprits 
contre la puissance de riiylise, il attaqua de front l'excom- 
munication pjpalc. Ce point lui paraissant > avec raison, de 
première conséquence, il composa un traité exprès, a ce 
sujet. :< v>\:\ 

Dans ce livre, qui avait pour objet final de soustraire 1rs 
laïques à l'autorité du prêtre, il établit d'abord, en thèse géné- 
rale, qui* l'excommunication était impuissante par elle-même 
à séparer qui que ce lut de l'Église, ce qu'il justiliait par son 
système de la prédestination que Luther et Calvin développè- 
rent plus tard dans la même vue. Jean Hus disait : « LÉylise 
est un corps mystique, dont Jésus-Christ est le chef, et dont les 
justes et les prédestinés sont les membres : comme aucun des 
prédestinés ne peut périr, aucun des membres de l'Hglise n'en 
peut être séparé par aucune puissance; ainsi l'excommunica- 
lion ne peut exclure du salut éternel. » Ce système de prédes- 
tination est loin, certes, de nous convenir; car il ne va rien 
moins qu'a établir dans Fordre social des classes de privilégiés 
et de réprouvés; il a je ne sais quoi de dur, de terrible, de dé- 
courageant pour les faibles qui s'accorde 1 peu avec les besoins 
de l'humanité; mais autant ce système nous répugne aujour- 
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d'hui, autant il correspondait aux exigences de l'humanité au 

XV siècle. Le prélni alors se disait el passait pour être tout 
puissant sur le laïque. C'était lui qui disposait, en quelque 
sorte, de sa destinée présente et future. Que fallait-il donc à 
celte époque ? Une doctrine telle qu'elle plaçât le pouvoir au- 
dessus de l'humanité tout entière; il fallait que Dieu seul ap- 
parût comme le dispensateur des destinées. Par là Y empire du 
prêtre était ruiné; il rentrait lui-même sous la loi commune, 
et le laïque, s'il se sentait prédestiné, pouvait se croire supé- 
rieur à ce prêtre même. Voilà ce qu'il faut voir dans le sys- 
tème de Jean Hus. Les conséquences qu'il tira de ceUe base 
première le prouvent bien. Par suite de son système, en effet, 
Jean Hus conclut, comme il le devait, que le pouvoir qu'exer- 
çaient le pape et les évoques n'est qu'un pouvoir ministériel, et 
qu'à Jésus-Christ seul appartient le droit de condamner ou de 
justiiier un pécheur; que même les papes et les évêques, n'abu- 
sant que trop souvent de ce pouvoir ministériel, l'Kidise ne se- 
rait pas moins ee qu'elle est, quand il n'y aurait ni pape, ni 
cardinaux. Jean Hus soutint encore que chaque chrétien avait 
dans l'Ecriture un guide sûr pour se conduire, si bien qu'ils 
pouvaient ne pas obéir aux évoques, quand ces derniers fi- 
geaient des choses contraires à l'Écriture. 

Nous ne faisons que résumer ici les principes de Jean Fins; 
mais il est facile, ce nous semble, dy voir la rébellion pleine 
et ouverte envers le pouvoir politique et spirituel de l'Église. 
Tout ce que pourront dire Luther et Calvin sur le libre examen 
se trouve dans les livres de Jean Mus; avec plus de science 
encore que les Vaudois et les Albigeois, il s'attache à briser la 
hiérarchie catholique, eu même temps qu'il établit les droits de 
chacun à se conduire par soi-même. C est ce qui a fait dire à 
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l'abbé Pluquet « que les livres de Jean IIus ont servi de réper- 
toire aux réformateurs qui l out suivi 1 . » 

Ces principes, tour à leur développés par la parole et par la 
plume, pénétrèrent dans les esprits déjà si préparés* Il y eut 
bientôt un parti nombreux qui se rattacha à la doctrine de Jean 
Mus, La vie régulière de ce der nier augmentait encordes svm- 
patines et l'ardeur de ses partisans* On attaqua de toutes parts 
les indulgences, on se déchaîna contre le clergé. Le pape fut 
partout signalé comme l'antechrist. Quelques disciples ayant été 
arrêtés, on 1rs condamna à mort, sans forme aucune. Les autres 
disciples se contentèrent seulement d'enlever les corps des vic- 
times, et d honorer ces morts comme des martyrs. Cette ma- 
nière de répondre à la persécution multiplia les partisans de Jean 
Uns, au point que le roi de Bohême, sans dotite entraîné lui- 
même par le courant, promulgua un édit, [Kir lequel il tié- 
tranchait aux ecclésiastiques de mauvaises mœurs leurs dîmes 
et leurs revenus. Cet acte du roi de Bohême lut un véritable 
encouragement pour les Hussiles; l'opinion générale fut des- 
lors (eu Bohème s entend; toute favorable aux réformes; on les 
appelait de tous les points et sur tous les tons. Il ne se pas- 
sait pas de jour qui ne fut marqué par quelque mesure réfor- 
malrice. Si bien que le clergé devint l'objet d'une espèce d in- 
quisition. Le laïque, devenu [dus moral et plus intelligent» se 
croyait assez fort pour discipliner le clergé. Ce n'était plus d'en 
haut mais d'en bas que venait la lumière. Au train dont allaient 
les choses, il était facile de voir que la Bohême deviendrait 
bientôt le foyer puissant et concentré de l'esprit de réforme 
qui agitait l'Europe au XV siècle ; il paraît que telle était Tex- 



1 Dict. des Hérésies, art. Il us. 
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tension qu'avaient [nîsc les Hussitcs, que plusieurs et- rlesîastï- 
ques se rangèrent d'eux-mêmes de leur parti. Les catholiques 
devenaient muets et consternés, incapables d'opposer la moin- 
dre résistance au mouvement qui se formait. 

Pour ranimer le zèle des catholiques, Courant, archevêque 
de Prague, frappa cette ville d'interdit, aussi bien que tous 
les lieux où Jean Hus séjournerait* Forcé de fuir de Prague, 
Jean Hus y laissa des écrits dont ses partisans se nourrirent 
avec plus d'ardeur après son départ. Quant à lui, il continua 
d'écrire dans le sens réformateur. Chacun de ses ouvrages était 
avidement accueilli par le peuple. Le parti des Hussites devint 
alors si puissant eu Bohême, que l'autorité matérielle et spi- 
rituelle fut réduite à une impuissance absolue. 

Dans celle conjoncture, l'Église assembla un concile à Con- 
stance, Jean Hus y fut cité. Rien n'empêchait Jean Ilus, au 
besoin, de ne pas s'y rendre. Il ne se détermina dy aller 
qu'aux instances du roi de Bohême. Celui-ci, craignant, néan- 
moins, quelque piège, il demanda pour Jean Hus un sauf- 
conduit à l'empereur Sigismond qui s'empressa de l'accorder. 
Jean Hus pouvait doue aller désormais avec toute confiance au 
concile <)r ? à peine fut-il arrivé, qu'on viola impudemment le 
sauf-conduit, en s'emparant de sa personne. Dès ce moment il 
vit qu'il était perdu, le sauf-conduit ne lui ayant été donné 
que pour mieux Tatlirer dans l 'abîme que I on creusait. Quoi 
qu'il en soit, Jean Hus, s élevant à la hauteur de toute éven- 
tualité, fut déterminé à subir son sort avec courage. 11 laissa, 
dit-on, tomber ces paroles : « L'oie, pur allusion à son nom 1 , 
est un oiseau modeste et qui ne vole pas très haut... 11 en 
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naîtra d'autres qui s élèveront à tire d'ailes au-dessus des 
pièces des oini4*j lits* j> 

À la première séance du concile, Jean Hus put se convaincre 
de ce qu'où préparait contre lui* Ce n'étaient pas des juges 
qu'il avait devant lui, mais des accusateurs impitoyables , cl 
tels <pron no jugea pas même à propos de lui laisser dire un 
mot* « À grand 1 peine avoit-on lu un article contre lui, dit un 
témoin oculaire, ainsi qu'il pensoit ouvrir la bouche pour ré- 
pondre, toute cette troupe commença tellement à crier contre 
lui, qu'il ne lui fut loisible de dire un seul mot, tant étoit la 
confusion grande et le trouble impétueux, que pouvoît-on 
bien dire que cVtoit un bruit de bustes sauvages et non point 
d'hommes l , » 

Avec une pareille justice, où TKspril saint qui, dit-on, pré- 
side aux conciles, se faisait si peu sentir, 1 affaire ne fut pas 
longue- Dès la seconde audience tout fut consommé. Jean Hus 
fut condamné au bûcher sur- trente propositions extraites de 
ses livres. Selon le concile, juge et accusateur tout à la ibis, 
« beaucoup de ces propositions étaient erronées, d'autres scan- 
daleuses, d'autres offensant les oreilles pieuses, un grand nom- 
bre téméraires et séditieuses, quelques-unes notoirement hé- 
rétiques et condamnées par les pères et parles coueiles. » Les 
propositions suivantes excitèrent surtout l'horreur de ce con- 
cile, composé de l'aristocratie sacerdotale : « H est contre 
récriture que les ecclésiastiques aient des biens en propre. — 
Plus de moines mendiants, — L'Église romaine est la syna- 
gogue de Satan et le pape n'est pas le vicaire prochain et 
immédiat de Jésus-Christ, — C'est une folie de croire aux in- 
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dulgcnces. — Le peuple peut, à non <jré 7 cor ri (fer m maîtres, lors- 
qu'ils tombent (huis quelque faute. >; 

Si radicales que fussent ces propositions, Jean II us ne re- 
cula devant aucune- Ayant compris des le premier Jour, par 
la violation du sauf-conduit , qu'il n'avait "rien à espérer du 
concile; pénètre de celte idée, si fondée d'ailleurs, qu'en le 
frappant lui-même, a tort ou à raison, ce concile se proposait 
par là d'étouffer l'incendie allume dans la Bohême tout entière, 
il voulut au moins honorer, par son altitude ferme, décidée, 
en face de ses juges-accusateur*, les principes qui l'avaient 
amené là. Jean Nus ne se démentît pas un instant. Il se sentait 
le noble représentant des aspirations de sa patrie; et ce senti- 
ment le rehaussait, presque, maigre lui, tant l'individu se gran- 
dît par sa communion avec la masse. Interrogé sur cet article : 
t< Sî un pape, un évéque, ou un prélat est en péché mortel, il 
nYst ni pape, ni éveque, ni prélat. » Jean Uns soutint hardi- 
ment la vérité du principe; bien plus, rappliquant aux rois 
eux-mêmes, il se servit de ces paroles de Samuel à Saûl : 
« Parce que vous avez rejeté ma parole, je vous rejetterai 
;iussi, et vous ne serez plus roL » Il paraît que ces paroles 
soulevèrent comme une espèce de rage dans le concile; on vit 
mieux alors ce qu'il y avait au fond de la doctrine de Jean 
Uns; on reconnut que sous la forme religieuse il y avait là la 
négation absolue de toute aristocratie. « Non content, s'écria 
dans ce moment, furieux, le cardinal de Cambrai, d'avoir dé- 
gradé les préires, ne voudriez-vous pas dégrader les rois? » 

Jean Uns, avons-nous dit, n'avait rien à espérer du concile; 
mais les courtes paroles qu'il prononça durent précipiter sa 
condamnation. L'arrêt qui le frappa ne rébranla pas plus qu'il 
ne Téton ua. Pressé de se rétracter, il s'enferma dans le for de sa 
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conscience , qui semblait lui dire : La mort vaut mieux que la 
lâche lé. Il paraît que sou attitude exerça une puissante action 
sur ses juges; à lui seul cet homme combattait mystérieuse- 
ment par sa grandeur d'âme cette assemblée d'hommes impa- 
tients de se débarr asser de lui. On rapporte qu'au moment de 
la condamnation, Jean Uns se tournant vers l'empereur Sigis- 
moud, il lui rappela le sauf- conduit* et comme il regardait fixe- 
ment le prince traître à sa parole, celui-ci ne put soutenir un 
tel regard, et une rougeur subite couvrit son visage. Et cepen- 
dant Jean Mus était malade, épuisé par la prison t i! vomissait 
le sang; niais qu'est-ce que tout cela, quand la conscience 
humaine est haute et ferme ? La puissance des victimes mou- 
rantes, sur leurs bourreaux, a toujours été aussi grande que 
mystérieuse, tant l'instinct moral élève l'homme. 

Que ne fit-on pas à Jean llus pour abattre son noble courage? 
Comme on avait fatigué son corps par la prison, ou voulut fa- 
tiguer son âme par mille humiliations. C'est ainsi, qu'en signe 
de dérision, on lui mil sur la léte une mitre d'une coudée, sur 
laquelle était écrit le mot hérésiarque. Jean Hus répondit seule- 
ment: « Je me félicite de porter celte couronne d'opprobre, m 
mémoire de Jésus, qui porta une couronne d'épines 1 , » Après 
l avoir de la sorte traîné d'humiliation en humiliation, le con- 
cile le livra au bras séculier pour le conduire à la mort. Sur la 
route du supplice, le croirait -on? Jean lïus rencontra un pre- 
mier bûcher: il v vilses livres dévorés par les flammes, ainsi que 
ravalent ordonné les pères du concile, afin, sans doute, d'impri- 
mer dans le cœur du martyr cette douloureuse croyance, qu'il ne 
restcrailbienlôl plus rien de lui sur la terre, ni de son corps, ni 

1 Bist, des Martyr*, [> Ui>- 
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de ses pensées 1 - Barbare autant que ridicule, cet acte n'attestait 
autre chose que l'ignorance des bourreaux de Jean Uns, qai ne 
savaient pas, ou du moins qui oubliaient, que les pensées de 
Jeanïîus, écrites déjà en traité dgl feu dans Tâmc des enfants de 
la Bohême, étaient désormais impérissables comme la vie. 

Arrivé a la pince de son bâcher à lui, Jean [lus, 1 func exallée 
parle sentiment du sacrilice, tomba aussitôt à genoux, et s'é- 
cria : f< Mon Dieu! je remets mon âme entre vos mains* » Ces 
paroles, recueillies par une nombreuse multitude, excitèrent 
une admiration pleine d'émotion et de piété; le peuple «lisait: 
ff Quel est donc le crime de cet homme? » Il y avait je ne sais 
quoi dans ce peuple attendri qui lui disait que celui qui allait 
mourir était une de ces victimes qui rappellent celle duGoIgo- 
tba. Ce fut bien autre chose, lorsque, attaché au poteau, et le 
bûcher étant allumé, Jean Hus, la figure à la fois triste et 
rayonnante de joie, laissa échapper un cantique d'espérance 
et de réparation avec sa vie. Dans ce moment suprême, à la 
lueur des flammes consumant les os du martyr, le peuple com- 
prit tout à fait la grande iniquité qui venait d'avoir lieu. Tan- 
dis que le peuple puisait dans le bûcher de Jean Hus une lu- 
mière dont il devait se souvenir longtemps, les cendres du 
martyr étaient jetées dans le Rhin- Mais ces cendres, les en- 
tants de la Bohême y tiennent j ce sont pour eux des cendres 
sacrées. Ils vont bientôt en demander compte. 

Pour comprendre le mouvement icrriblc dont la mort de 
Jean Uns fut l'occasion et le prétexte; pour s expliquer com- 
ment, durant quatorze ans, les lïussites, malgré les divisions 
qui les séparaient entre eux, parvinrent h balancer des forces 

1 l/abbti Fleuby, Histoire Ecclésiastique, t, Yl, liv. Cl. — Lenfaiyt, p. 16t. 
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colossales, au point d apparaître, eux, comme investis (Inné 
force irrésistible, il est nécessaire de dire un mot sur VêÊt 
moral de In Bohème au moment où Jean Hus expia, par le 
martyre, son amour de la vérité. 

De tous Les pays d'Allemagne, la Bohême «Hait celui dont 
l'esprit de nationalité était le plus vivace et le moins capable, 
par conséquent, de recevoir des éléments antipathiques* De- 
puis sa conversion au christianisme par des missionnaires orien- 
taux, la Bohème avait, pour ainsi dire, incarné sa nationalité 
et dans sa langue et dans certaines formes de son culte. Le 
culte latin officiel lui avait toujours répugné, si bien qu'elle 
n'avait jamais cessé, ostensiblement ou secrètement, de prati- 
quer les offices en langue bohème, aussi bien (pie les formes 
qu'elle avait primitivement adoptées. La forme qui lui était la 
plus chère, celle qui leiuiit le plus à son cœur, c'était la com- 
munion sous les deux espèces. Cette forme toute nationale était 
aimée à la fois de la noblesse et du peuple. C'était en quelque 
sorte le lien qui les rattachait l'un à l'autre. Tel était l'attache* 
ment des Bohémiens à cette forme, qu'ils s'exposaient pour 
elle à toutes sortes de persécutions. Un historien dît : « À la 
fin on n'administrait plus la communion sous les deux espèces 
que dans les Lois et dans les endroits cachés, mais ce n'était 
pas sans péril de la vie. >j Quand on se saisissait des commu- 
niants, u on les dépouillai!, on les massacrait, on les noyait, de 
sorte qu'ils furent obligés <le s'assembler à main armée et bien 
escortés. Cela dura de part et d'antre jusqu'au temps de Jean 
Hus. » 

Or, pourquoi la lîohèmo était-elle si profondément attachée 
à la rommunion sous les doux espèces? Pourquoi ce point (lu 
culte était-il 1 ni .jet de l'affection du peuple, des habitants des 
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campagnes ? N'y avait-il là qu'un souvenir national? Etait-ce 
seulement un fait de tradition? Beaucoup d'esprits pourront 
le croire, aujourd'hui où Ton semble si peu comprendre qu'il 
y avait la vie, l'idéal, sous les voiles dont s'enveloppait le chris- 
tianisme. Quand les Hussiles , les paysans Bohême récla- 
maient la coupe pour tous, ce n'étaient pas, croyez-le Lien, 
de purs fanatiques, de superstitieux imbéciles. Celte coupe 
qu'ils demandaient était pour eux la représentation visible du 
grand principe de régalilé luit naine. Savez-vous ce (pie c'est 
que le dogme de la communion chrétienne? C'est le dogme au 
nom duquel tous les hommes étant semblables, identiques au 
fond, doivent participer à la même vie, se nourrissant, pour 
ainsi dire, de la même substance, comme des amis réunis dans 
un banquet se nourrissent des mêmes aliments* La commu- 
nion eYsl, comme son nom [ indique d'ailleurs, le sacrement 
le plus auguste, le plus sacré, en vertu duquel tous ne faisant 
qu'un, doivent en quelque sorte manger du même pain, hoirie 
du môme vin, vivre, en un mot , de la même vie* Le pain et 
le vin constituent, comme on sait, les deux espèces de ce qu'on 
appelle la communion} mais le pain et le vin, ne sont-ce pas 
deux substances universelles destinées à nom rir 1 tous les hom- 
mes? Qu'y a-t-il de plus frappant, de plus imposant, comme 
symbole de l'égalité , de la communion, de la solidarité hu- 
maine, que ces deux substances vitales et par là nécessaires à 

tous les hommes? De cette façon, l'égalité ne nous semblc- 
t-elle pas enseignée par Dieu même, comme s'il nous disait : 
J'ai créé le pain et le vin pour tous, parce que vous êtes tous 
des semblables, des hommes, des cires, en un mot, soumis aux 
mômes lois de nutrition; apprenez par là que vous êtes des 
frères, des égaux qui devez en tout, vous unir, vous trans- 
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mettre les uns aux autres votre vie respective, communier en- 
semble sous le triple rapport matériel, moral et intellectuel. 

Voilà ce qu'il y avait, lecteur, au fond de la communion 
chrétienne ; voilà ce que voulaient dire les agapes des premiers 
chrétiens, et ce qu'avait voulu signifier, sous des voiles, Jésus 
à ses apôtres dans le repas eucharistique, lorsqu'il leur dit : 
Mangez ma chair , buvez mon sang ; en ajoutant : Mon Dieu ! qu'ils 
soient un entre eux, comme je suis un avec vous. 

D'après cela, la communion sous les deux espèces pouvait- 
elle n'être pas d'une haute conséquence pour les Bohémiens? 
L'Église, en administrant la communion, avait depuis long- 
temps retranché la coupe aux fidèles, qui était devenue le pri- 
vilège exclusif des prêtres* L'Église avait donc frappé au cœur 
le dogme de l'égalité humaine, représentée par la communion. 
Elle avait constitué ainsi une aristocratie spirituelle qui s'était 
répandue dans tous les ordres de la vie. (Juand donc les Bohé- 
miens viennent pousser ce cri: La coupe à tous! ils viennent 
revendiquer l'abolit ion radicale des différences qui séparent le 
prêtre du laïque, d'abord, au point de vue spirituel, puis au 
point de vue social. 

Une remarque, toutefois, et sans laquelle nous ne compren- 
drions qu'à demi les faits qui vont suivre* La communion sous 
les deux espèces dont il s'agit, et que les Hussites vont in- 
scrire sur leur drapeau, ne fut pas entendue par tous les Bohé- 
miens à un môme degré, La guerre que les Hussites vont 
soutenir durant seize ans, ce ne furent pas seulement les 
paysans qui s'en mêlèrent, une grande partie de la noblesse de 
Bohême, ce quil y avait de riches bourgeois y fut engagé 
aussi. La nationalité tout entière, en un mot , fut , pour ainsi 
dire, sur pied pour une telle besogne- Mais la noblesse et la 
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bourgeoisie bohème, tout on réclamant la coupe pour tous, 
comme les vilains et les paysans, no pouvaient attacher à ces 
mots la même profondeur que ces derniers. Les nobles et les 
bourgeois voudront la coupe pour tous; mais ils entendront 
seulement par là l'égalité religieuse , celle qui se pratique 
dans le temple; jaloux du privilège du prêtre, eux voudront 
aussi communier sous les deux espèces j bien plus, ce prêtre 
les .offusquera encore par le pouvoir politique qu'il possède et 
surtout pur les richesses dont il est détenteur. Sous ce double 
rapport, les nobles et les bourgeois feront cause commune avec 
les vilains et les paysans; ils seront violents, révolutionnaires, 
implacables comme ceux-ci; mais lorsqu'il sera question de 
tirer du dogme de la communion sous les deux espèces les ap- 
plications sociales qu'elle renferme, elles abandonneront les 
pauvres et se tourneront même contre eux. De là deux partis 
dans les Hussîtes, Le premier, composé des Husskes purs, de 
ceux qui, s'oit tenant presque à la lettre, n'entonneront le chant 
de guerre que pour recueillir a leur profit les dépouilles du 
clergé. Ce parti s'appellera les Caiixlins ou partisans du calice. 
Le second, composé des classes opprimées et partant des masses, 
embrassera tous ceux qui, pénétrés de ce radicalisme que les 
sectes dont nous avons parlé avaient proclamé, depuis les Yau- 
dois jusqu'aux Lollards, pousseront logiquement les choses a 
leur terme, Ce parti s'appela les Ta bon' tes, et on verra pour- 
quoi ci-après. Ce double caractère de la guerre des Hussites 
a été parfaitement saisi et exprimé par George Saud, lorsqu'elle 
a dit : a Les âmes popul aires, plus pressées par leur l'eu inté- 
rieur et par leurs souffrances matérielles, avaient vite songé à 
réaliser l'idée cachée au fond de cette question de dogme; et 
tandis que les classes patientes par nature et par position, se 
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contentaient de réclamer la coupe, les pauvres, conduits et 
agiles par divers types du fanatiques, s'apprêtaient a récla- 
mer l'égalité et la communauté de biens et de droits, dont la 
coupe n'était pour eux que le symbole 1 . « 

Ces notions étant posées, on peut facilement se représenter 
l'effet produit par la mort de Jean Uus sur les Bohémiens en 
général. Outre que Jean Hus, en effet, avait, vulgarisé les prin- 
cipes dont nous avons parlé à son sujet, il n'avait pas laissé que 
du s'associer, lui aussi, au grand besoin qui poussait les masses 
bohémiennes à réclamer la coupe pour tous- Ce point, son dis- 
ciple Jacobel l'avait mm seulement soutenu parla parole du- 
rant le procès, mais I avait encore mis en pratique à Prague, 
en face de l'autorité épiscopalc, En frappant Jean Uus, dune, 
le concile avait touché ja libre la plus sensible de la Bohême. 
Aussi ce fut d'abord une indignation, et plus encore, contre 
le concile tout entier. Mille reproches, mille invectives se di- 
rigèrent contre lui de toutes parts* L'Allemagne fut inondée 
de pamphlets accusateurs et virulents, La fermentation, en un 
mot, était universelle- Le concile croyait avoir llétri ta mémoire 
de Jean Uns, et voilà (pie La Bohême, runiversiié en tetc, in- 
stitue un anniversaire commémoratil de la mort du martyr, céle- 
bre ses louanges dans toutes les églises, et frappe des médailles 
en son honneur; bien plus, et comme en forme de déclaration 
de guerre, l'université publie solennellement que le retran- 
chement de la coupe est de constitution humaine nouvellement in- 
ventée f et qu'il ne faut point avoir égard à ce dogme et s'en te- 
nir à la doctrine de Jésus, qui doit prévaloir sur toute puissance 
insidieuse et redoutable, sur tontes vommtnations et terreurs* 

1 iïevue Indépendante, Êpiéode de la guerre des Hussites. 

26, 
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l T ne pareille déclaration, émanée de L'université, augmenta 
l'exaltation déjà si forte des masses. À leur tour, elles firent 
plusieurs manifestations pour entraîner plus avant encore le 
gouvernement de Bohême. Les émeutes et les violences se re- 
nouvelaient chaque jour au point que les plus considérables 
d'entre les llussites, soupçonnant, non sans raison, qu'ils pour- 
raient bien aller plus loin qu'ils ne voudraient, formèrent une 
députatiori pour aller trouver le roi de liobèrne et l'inviter à 
rétablir Tordre dans son royaume. Mais ce roi de Bohême, Yen- 
ceslus, quoiqu'il eût, en principe, par suite d une vieille co- 
lère contre le pape, favorisé les prédications de Jean Uns, était, 
néanmoins, incapable d'intervenir dans l'état des choses. Li- 
vré à la débauche, lâche, fainéant, comme Test tout homme 
do miné par des passions basses, il était plus effrayé que propre 
à prendre en main la cause de la Bohême, Heureusement , à 
côté du roi, il y avait Jean Zyska, son chambellan, Jean Zyska, 
dont le nom, déjà connu et aimé du peuple, devait bientôt 
éclater comme un tonnerre dans la Bohême, Grâce à lui, le 
peuple suspendit son mouvement. Il attendit que le concile, 
alors en délibération, se prononçai pour ou contre le hussi- 
tisme. Mais quel est cet homme dont la parole est déjà si puis- 
sante sur les Hussites? De toute nécessité, il faut que nous le 
connaissions j car c'est lui qui va donner au hussitîsme les pro- 
portions héroïques qu'il va revêtir. Jean Zyska ! voilà l'homme, 
voilà le chef que les Hussites cherchent vaguement en s 'adr< 
sant à Venceslas, roi de Bohême, Qu'était-ce que Jean Zyska? 
Si nous n'avions devant nous que les documents qui en par- 
lent, nous aurions beaucoup de peine, par nous-même, à la 
démêler au juste* Heureusement, l'écrivain de génie que nous 
avons déjà cité, a contemplé longtemps cette figure redou- 
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table, George Sand nous a dit, elle, ce que c'était que Jean 
Zyska, et comme ce qu'elle en a dit atteint ce héros tout en- 
tier; comme après avoir lu le portrait qu'elle a trace du chef 
des Itussites, on sait mieux Jean Zyska qu'en l'étudiant soi- 
même» le lecteur, nous le croyons, sera bien aise de connaître 
sous quels traits Jean Zyska est apparu à George Sand : 

fr II est temps de parler du redoutable aveugle Jean Zyska du 
calice* Il y a tant d'obscurité sur ses commencements, qu'on 
ignore son nom de famille- On sait seulement qu'il s'appelait 
Jean, le nom à la mode dans ces temps- iïi ; le surnom de ZysL'* 
signifie borgne : il Tétait depuis son enfance. On assure qu'il 
était noble- 11 naquit pauvre, et vécut dans la pauvreté au mi- 
lieu du pillage, par sobriété naturelle et par austérité de ca- 
ractère, mais sans qu'il ait paru regarderie communisme pra- 
tique par ses soldats comme autre chose qu'une excellente 
mesure de discipline dans ers temps difficiles. Rien ne révèle 
en lui des aptitudes philosophiques, ni aucune méditation re- 
ligieuse profonde* Cest un fanatique de patriotisme; mais ce 

n'est point un fanatique de religion; et si ses instincts de di- 

■ 

vination stratégique approchent de la fouille extatique, il ne pa- 
raît points'étre embarrassé beaucoup des questions théologiques 
de sou temps. Il comprenait la mission qui lui était départie 
dans les jours du zèle et de la fureur, el il s'y donna tout entier. 
Entreprenant, opiniâtre, vindicatif, cruel, invincible et in- 
vaincu, cet homme était la colère de Dieu incarnée. Aussi, ce 
n'est pas un illuminé sublime comme Jeanne d'Arc; il n'est 
lias non plus comme elle l'inspiration et le cœur de la guerre 
patriotique; mais il en est la tète et. le bras, et comme elle en 
est le palladium et l'oriflamme, il en est la torche et le glaive. 
« Il naquit à Trocznova, dans le district de Kœnigsgratz, ou 
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ignore à quelle époque* On sait seulement q i'il fui page de 
Charles IV , el qu'il servit avec éclat en Pologne dans la guerre 
contre les chevaliers leutoniques, en 1 i 10. !1 esi probable 
qu'il n'avait guère moins de quarante-cinq ans au début de la 
guerre des Hussites, 11 était au service de Weuceslas h l'époque 
du supplice de Jean ilns, el on assure qu'il obtint de son maître 
la permission de jurer haine et vengeance contre les meurtriers. 
Il fui de ceux qui regardèrent la perfidie du concile et la rail- 
lerie féroce du sauf-conduit de Sigîsrnond comme une injure 
faite à la Bohême. Mais quoique le fait dont je vais parler ne 
soil pas authentique, il a parti, à quelques historiens, motiver 
encore mieux l'espèce de rage qui transporta Zyska contre les 
moines; car ou peut dire qu'il ne vécut que de leur sang pen- 
dant les sept années de sa terrible mission. Selon la tradition 
à laquelle je me fierais assez dans les pays dont l'histoire a été 
supprimée en grande partie ou refaite par les oppresseurs), un 
moine avait débauché ou violé sa sœur qui était religieuse, et 
Zyska aurait fait serment, de venger ce crime sur tous les ecclé- 
sinsliqurs qui lui (nmbei aient sous la main. Il tint horrible- 
ment parole > et cette rancune le peint mieux que beaucoup 
d'antres motifs. Complètement désintéressé dans le pillage des 
couvents, et refusant sa part du butin avec une rigidité laeédé- 
monieune, dépourvu de vanité ou d'ambition, nullement en- 
thousiaste à la façon des fanatiques dont il était le chef, il 
semble qu'un motif personnel de vengeance ait pu seul ^en- 
traîner à des fureurs si soutenues, si implacables, si froides, et 
savourées avec une volupté si profonde. 

(f Cependant, quand on examine attentivement cette exis- 
teuce à la fois violente et calme de Jean Zyska, on est frappé de 
l'habileté politique qui préside a tous ses actes, et on en vient 
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à se demander à quels autres moyens il pouvait recourir pour 
procurer à son pays l'indépendance nationale que seul il se 
sentait la force de lui donner. Nous l'examinerons en détail, en 
le suivant, pour ainsi dire, pas à pas, et nous verrons à travers 
le sombre fanatisme qui lui a été injustement imputé, une vo- 
lonté froide, clairvoyante, opiniâtre, beaucoup plus éclairée et 
beaucoup plus saine qu'on ne le pense- Ainsi nous regar derions 
sa vengeance personnelle comme un de ces stimulants que la 
Providence suscite aux grandes passions, mais non comme la 
cause et le but unique de la science, et le vulgaire se trompe 
toujours en ces sortes d'affaires; il veut résoudre le problème 
de toute une existence dans im seul i;iit, et ne voit pas que ce 
fait n'est que la goutte d'eau qui fait déborder le vase 1 , » 

Maintenant que nous connaissons l' ho mine prédestiné a diri- 
ger dans son véritable but le hussitisrne, voyons ce qu'il advînt 
par suite de la décision du concile touchant la communion sous 
les deux espèces; cette décision rédigée en vingt-quatre arti- 
cles, fut juste ce qu'il fallait pour déterminer l'explosion si 
longtemps comprimée. Après avoir prescrit d'abord, à Wcn- 
ceslas, roi de Bohême, sa soumission à l'Église romaine, Tarrct 
du concile ne renfermait que des mesures plus tyranniques les 
unes que les autres. Tous les fauteurs du hussitisrne étaient 
condamnés à mort, au bûcher; devaient être br ûlés aussi tous 
li s livres, traités relatifs de près ou de loin aux doctrines de 
Wi clef et de Jean Uns, l'université de Prague réformée, etc.; 
conformément à l'esprit de cette décision folle d'imprudence et 
dlmpbli tique autant que d'inhumanité, le cardinal Jean Domi- 
nique, fit aussitôt son invasion dans la Bohême, pour procéder 

] Revue Indépendante* 
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en vrai inquisiteur qu'il était, a la conversion des hérétique^, 
La manière dont il s y prit tout d abord fut celle-ci: entrant 
dans l'église dé Slana, au milieu de la communion hussile, il 
fit jrter les calices non consacrés sur le pavé, et lit brûler un 
ecclésiastique et un séculier cle cette communion. 

Comme il suffit parfois {l'un coup de vent pour soulever in- 
stantanément les flots de la mer, de morne l'acte de Dominique 
fit éclater des troubles violents sur tous les points. Le roi de 
Bohême se cacha de peur, Dominique échappa par miracle à h 
main des Ifussites ? se réfugiant en Hongrie, pour exciter Sigîs- 
mond à la défense de l'Eglise catholique. 

Le moment est venu alors pour Jean Zyska de s'unir réelle- 
ment pour ainsi dire au hussitisme; tout le portail à cria. 
Autorisé par patente du roi de Bohême à venger la mort de 
Jean Hus; pressé, appelé pour ainsi dire par les lïussites dont 
il avait depuis longtemps le cœur, il se sentit naturellement le 
chef d'un grand mouvement qui débordait déjà; à sa voix un 
peuple immense se rassembla, et Zyska, le poussant comme un 
torrent dévastateur, mit lout à feu et à sang dans le district 
de Pilsen. En peu de temps la capitale fut soumise, toute la pro- 
vince réduite, après en avoir chassé tous les prêtres et les moi- 
nes. Sur les débris des couvents en flammes, il se hâta d'éta- 
blir la communion sous les deux espèces, el institua prêtre 
Coranda qui Tétait déjà de profession. 

Quelque avantageuse que fût la situation de Zyska, il était 
trop habile pour s'en tenir là ; il lui fallait pour asseoir ■défini- 
tivement son camp un site inexpugnable. Il le trouva dans la 
province deBéchias. C est là qncn allendant d y bâtir une ville, 
il fit dresser provisoirement les tentes de son armée. Ce lieu 
attira en peu de jours de tous les pays environnants et sut tout 
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(le Prague un nombre immense de I fissiles. Ou s> rendait 
de tous les points comme à la pairie, si bien que quarante 
mille personnes de tout sexe et de tout âge y furent bientôt 
réunies. Zvska eut l'heureuse idée de faire célébrerez masse la 
communion sous les deux espèces , pour resserrer encore les 
liens de fraternité et d'égalité entre les Hussites. Trois cents ta- 
bles furent dressées dans ce but. La circonstance, le lieu étaient 
solennels, tout parlait à l'imagination des Hussites» C'est sous 
cette inspiration ravissante que Ton baptisa la montagne du 
campement du nom mystique de Tahar, nom qui s'attacha 
depuis h celte montagne comme les rochers qui la couronnent. 
Ce nom était sans doule pour eux si profond, si significatif, 
tant parle sens caché qu'il portait que parla circonstance qui 
lui avait donné lieu, que quiltant alors le nom de Hussites, les 
compagnons de Zyska prirent celui de Taborites, A dater de ce 
jour, ils se sentirent plus forts encore, ils s'étaient comme re- 
trempés à la source vive de la communion fraternelle et éga- 
litaire. Voici comment un historien, témoin des événements, 
raconte le récit de cette première grande communion évange- 
lique des Hussites* a Vax lilî), le jour de la Saint-Michel, il 
s'attroupa une grande multitude de peuple dans une vaste 
campagne appelée la Croix (Cruce$) 9 proche de Tabor. lien vint 
beaucoup de Prague, les uns à pied, les autres en chariot; ce 
peuple avait été invité par maître Jacober, maître Jean Cardi- 
nal, et maître Mathieu de Tocznicz. Maître Mathieu fit dresser 
une table sur les tonneaux vides, et donna l'eucharistie au 
peuple sans nul appareil, la table n'était pas même couverte, 
et le prêtre n'avait point d'habits sacerdotaux. Maître Coranda, 
curé de Pitsen, se rendit dans ce même endroit avec une grande 
troupe de Pun et de l'autre sexe, portant l'eucharistie. Avant 
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que fie se séparer, un gentilhomme ayant exhorte le peuple à 
dédommager un pauvre homme dont on avait gale les ble's, il 
se fit une si bonne collecte, que cel homme n'y perdit rien, 
car il ne faisait aucune hostilité; les troupes marchaient seule* 
ment comme des pèlerins* Sur le soir toute cette multitude 
partit pour Prague et arriva, à la clarté des flambeaux, devant 
Wisschrad; il est surprenant que dans cette occasion ils ne 
s'emparèrent pas de celte forteresse dont la conquête coûta 
depuis tant de sang, » 

Oh! qu'il me serait doux maintenant de suivre pas à pas 
ces Taborites dans leurs luttes presque toujours victorieuses 
avec les armées royales, impériales, papales, etc.; malheureu- 
sement notre cadre ne nous permet que de signaler à grands 
traits les principaux épisodes de celte guerre des llussites qui 
se prolongea pendant seize ans. 

Une fois solidement établi à Tabor, ce qu'il fit en enlevant 
les matériaux nécessaires à rennemi, Zyska, qui avait fait des 
llussites des soldats intrépides, les lit marcher sur Prague, 
Arrivé la seulement avec quatre mille hommes / il n'éprouva 
aucune résistance; bien plus, les llussites de Prague lui pro- 
posèrent de détruire les forteresses et de s'engager par ser- 
ment a ne jamais assister Sigismond. Zyska crut devoir ne pas 
accepter ces propositions, ce qui ne parut pas contenter les 
Taborites, Ceux-ci ne rêvaient rien moins que la constitution 
d'un Ktat républicain, et ils parlaient en conséquence non 
seulement de fermer à tout jamais les voies, à Sigismond, de 
la Bavière, mais de déposer aussi Venccslas, leur propre roi. 
Comme prime de consolation, Zyska abandonna a ses Tabo- 
rites la dévastation des couvents et des églises. En peu de 
temps le monastère Sainl-Àmbroise et le couvent des Carmes 
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turent dévastés, et les moines chassés. À chaque victoire sur 
les Catholiques, h s Taborites insl allaient la communion sous 
les deux espèces; dans les églises ils se servaient pour cela 
dun simple calice de bois, en opposition avec les calices d'or 
catholiques. 

Le sénat de Prague, cependant, composé de l'aristocratie 
hussîte, était effrayé de F œuvre des Taborites, Ce n'était pas 
ainsi, comme nous l'avons dit, que celle aristocratie entendait 
le hussitismej dans c^s dispositions, il s'avisa de faire jeter 
en prison quelques Taborites; ceux-ci accourent aussitôt à la 
maison de ville, Jean le Prémontre en téte, portant pour ani- 
mer le peuple un tableau où était peint le calice hussilique, 
symbole de légalité, l\n c^ moment, une pierre vint frapper à 
la fois sur Jean le Prémontré et sur la monstranco, c est-à- 
dire K eucharistie ; il n'en fallut pas davantage pour provo- 
que] 4 la fureur du peuple qui, pénétrant dans le palais des séna- 
teurs, en jeta plusieurs parles fenêtres, qui furent reçus en bas 
sur des broches et sur des fourches; plusieurs autres citoyens 
du parti aristocratique subirent le même sort ; le valet du juge 
fut assommé dans sa cuisine. Onze sénateurs seulement échap- 
pèrent a la mort par la fuite. 

Dès lors Prague offrit un spectacle douloureux et horrible. 
Lès Taborites y mirent tout à l'eu et a san^. Zyska lui-même 
ne pouvait les contenir. Irrih'S d'autant plus qu'ils regardaient 
comme irai 1res 1rs Ihissites rie Prague qui s'opposaient à leur 
pillage des cou vent s, les Taborites les assiégèrent dans leurs 
maisons mêmes; la nuit seule put les arrêter. 

Des scènes analogues se reproduisirent le lendemain. On 
pilla Le jarditi de Marie, chartreuse des plus belles de l'Alle- 
magne. N'ayant pu se saisir du prieur, les Taborites mirent 
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la main sur les Chartreux, et les couronnant d'épines ils les 
promenèrent dans les rues, en les abreuvant d'outrages* Traînés 
ainsi sur le pont de Prague, les Chartreux allaient être noyés, 
lorsque quelques llussites, appartenant sans doute au parti aris- 
tocratique f par vinrent à les faire évader. 

Ces actes des Taborilrs, si explicables dans leur position, ou- 
vrirent un abîme entre eux et les Hussiles aristocrates ou bour- 
geois ; nous allons voir cet abîme S'approfondir de plus en plus. 
[Mus les Taborites voudront aller en avant, plus les autres vou - 
dront arrêter leur marche. Ce qui vient d'avoir lieu dessina for- 
tement le parti radical, égalitaire du hussitisme; il le mit pour 
ainsi dire sur le premier plan- C'est, lui qui vient venger les vic- 
times de Tinquisition, les Vaudoîs, les Albigeois, 1rs Frérots, les 
Beguards, les Loi lards, les Apostoliques, et tous les sectaires 
enfin (tue le despotisme avait fait brûler auparavant- Vous parlez 
delà justice; eh bien, accueillons-la quand elle se présente. Les 
Taborites, Zyska en tête, sont comme les chevaliers armés de la 
doctrine de l'égalité. 
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Suite du précédent, ou les (Jdtixtins et lus Tubojït+s. 



En apprenant les laits que nous venons de rapporter, Vea- 
ceslas, ce roi incapable! tomba dans une telle fureur qu'il mou- 
rut d'apoplexie. Zyska devint donc, de fait, le véritable roi de la 
Bohême, C'est a lui seul, désormais, qu'il appartenait de dé- 
fendre la sainte cause qu'il avait embrassée- Sophie, veuve de 
Ymceslas, tenta un moment d'arrêter, avec quelques troupes, 
les progrès de Zyska : Zyska n'eut pas de peine a se débarras- 
ser de cet obstacle- 11 devait en rencontrer bien d'autres, et 
de plus grands, qui ne devaient pas plus résister a l'impétuo- 
sité de ses Taborites. Pendant que Sigismond rassemblait de 
nombreuses forces contre lui, Zyska continue sa mission ter- 
rible en Bohême. Les couvents et les églises tombaient par 
masse devant les bandes taborites. On compte cinq cent cin- 
quante de ces édifices dont Zyska ne laissa pas pierre sur pierre. 
L'Église expiait bien, dans ces jours-la, sa rage persécutrice 
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contre les sectaires. Celte œuvre, d'ailleurs, servait merveil- 
leusement ]es vues de Zyska. Dans les couvents se trouvaient 
mille ressources pour faire face aux nécessités de la guerre qui 
s'apprêtait, et puis c'était un moyen pour lui de s'attacher le 
cœur des Taborites qui avaient soif du sang des moines et des 
prêtres. Que si on voulait considérer de [dus haut cette œuvre 
de destruction , on reconnaîtrait qu'elle était essentiellement 
providentielle. Elle se liait aussi bien à la constitution de la 
nationalité allemande qu'au progrès des classes inférieures. 
En lu isant de force les liens des serfs avec l'Église, Zyska ou- 
vrait à ces serfs la route de la liberté. Zvska, au fond, arrivait 
pour émanciper les opprimés. Voila pourquoi, qu'ils le sussent 
ou non, les Taborites, ces amants effrénés de l'égalité, Fa- 
vaient pris pour chef. Cet aspect de la mission do Zyska a été 
mis dans tout son jour par George S and. Ecoutons encore cet 
écrivain : 

<f II ne s'agissait pas seulement pour Zyska de faire la guerre 
aux armées de Sigisnriond; il fallait la faire d'abord aux parti- 
* sans de la monarchie, aux courtisans de la domination étran- 
gère; et des populations entières, celles qui jouissaient, comme 
nous l avons dit plus haut, de certains bénéfices de conquéle 
ou de certains privilèges agricoles et industriels, faisaient cause 
commune avec leurs seigneurs catholiques. Il y a plus : dans 
les premiers temps de l'insurrection, les paysans ne comprirent 
mission des Taborites, et voulurent rester dans l'inac- 
tion. Quelque pauvre et accablé (pie soit le mercenaire, quel- 
que humilié qui* soit le serf, on ne le surprend pas toujours 
dans une velléité de révolte et de courage. L'esclave s'habitue 
à sa chaîne, l'indigent aime son toit de chaume, et la crainte 
d'être plus mal l'empêche souvent de désirer miens:. Les pré- 
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très t abolîtes arrivaient dans les campagnes, prochain la pa- 
role; du Christ à ses disciples: rr Levez-vous, quittez vo$ filets, et 
suivez-moi. n Zyska ajouta en vrai condottiere: « Cédez vos 
huttes, votre vaisselle déterre, votre maigre repas, et le bétail 
dont on vous a confie la garde, et les armes dont on vous a 
munis contre nous, a mes soldats, à mes enfants; car ils .sont, 
lYpée flamboyante de l ange, ils sont la trompette du jugement 
dernier. Ils viennent pour punir vos maîtres et briser votre joug. 
Vous leur devez secours et assistance, amour et respect, » Le 
serf était souvent sourd à ce langage, et répond ait : « Si vous 
venez de la part de Dieu, respectez au moins le prochain. Vous 
i ous compromettez auprès de nos maîtres; vous nous ruinez. 
Vous êtes trop nombreux pour vivre de notre pain; vous ne 
l T êtes pas assez pour nous défendre quand 1rs prêtres et les sei- 
gneurs viendront nous accabler. Retirez-vous, ou bien nous 
nous défendrons, nous vous traiterons comme des brigands, » 
De là des luîtes sanglantes; îles villages, des villes même 
qui n'avaient pas fait profession de loi catholique, furent ré- 
duites eu cendres, horriblement saccagées , et les habitants 
massacrés, parce qu'ils avaient refusé de marcher à la défense 
du pays. Ces terribles exécutions militaires assurèrent les des- 
seins de Zyska. Tous les récalcitrants énergiques furent anéan- 
tis. Tous ceux qui se rendirent grossirent farinée laborite. Hui- 
nés, dé tachés de tout lien avec Tancienne société, réduits à 
errer en mendiants sur une terre dévastée, ils n'eurent plus 
iVautre refuge que Tabor, cette cité étrange où, après avoir 
accompli des œuvres de sang, une société nouvelle se retirait 
pour prier avec enthousiasme et pour pratiquer, avec une sainte 
ferveur, la loi d'une égalité fraternelle et d une communauté 
idéale. <c La maison idéale est brûlée, disait Zyska, mais le 
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temple est ouvert. La famille est dispersée par le glaive, qu elle 
se reforme sous la parole de Dieu. Ici les veuves trouveront de 
nouveaux époux, et les orphelins des pères plus sages et des 
appuis plus sûrs que ceux qu'ils ont perdus. » C'est ainsi que, 
de gré ou de force, il entraîna les populations à sa suite* 11 
commençait par leur envoyer ses prêtres, et quand leur prédi- 
cation avait échoué, il arrivait avec ses implacables somma- 
tions et ses sentences vengeresses. Eu peu de temps l'agricul- 
ture tut détruite, l'industrie paralysée, les champs devinrent 
stériles, les bourgades, où l'ennemi eût pu se reposer, des mon- 
ceaux de ruines, les bois et les montagnes peuplés d'invisibles 
défenseurs, chaque buisson du chemin une tanière pour le par- 
tisan aux aguets. Les seigneurs catholiques n'osaient plus 
sortir de leurs châteaux. Les garnisons impériales se tenaient 
muettes et consternées derrière leurs remparts. Prague et les 
villes royales se demandaient avec effroi ce qu'elles allaient 
devenir, et se perdaient en discussions théologiqucs, ou en 
propositions d'accommodement avec la couronne, sans oser se 
défendre. La Bohême était ruinée. Stgismond riait de sa détresse 
et ne se pressait pas d'arriver, pensant que les divers partis 
allaient lui aplanir le chemin en s'entre-dévoranL Mais Tabor 
était riche, Tabor se fortifiait. L'armée de Tabor grossissaiL 
tous les jours et s'endurcissait au métier des armes. Va quand 
le juste milieu se plaignait ii Zyska du dommage qu'il lui avait 
causé, Zvska montrait Tabor et disait ; « Le salut est la, faites- 
t< vous Taboiïles; vous ne pouvez pas snullrir, vous autres? 
t< Nous voulons bien combattre pour vous; mais le moins qu'il 
« en puisse arriver, c'est que votre repos et votre bien-être 
a en soient un peu troublés, l aites comme nous ou laissez- 
« nous faire. » 
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I/œuvrc de dévastation accomplie par Zyska bien comprise, 
poursuivons. Les habitants de la ville de Prague ne tarderont 
pas à reconnaître que leur position mixte , équivoque, était 
insoutenable. Aux yeux de Rome, ils n'étaient ni pins ni moins 
coupables (pie les Taborites, Home les appelait par dérision 
des Hum tes clochants, parce qu'ils avaient abandonné Jean II us 
en plusieurs choses ; à Tabor on lès appelait faux Hus&ites. Eux, 
néanmoins, avaient pris le nom de Calixtins, se croyant naïve- 
ment lïussi tes purs. 

Les Calixtins, doue, se trouvaient pressés entre deux forces 
contraires- Ils méritaient bien d'être réduits là par leur lâcheté. 
Tout leur idéal allait seulement à demander : V la commu- 
nion sous les deux espèces; 2 U la libre prédication de la parole; 
o° la punition des péchés publics; 4° la confiscation des biens 
du clergé, et l'abrogation de tous les pouvoirs et privilèges. 

Par la nature de c es articles, il est facile de voir que l'élé- 
ment bourgeois dominait chez les Calixtins. Ils représentent 
bien ce pur esprit de liberté qui n'a cessé de caractériser cette 
caste depuis l'affranchissement communal. L'article relatif aux 
biens du clergé, surfont., prouve cette jalousie instinctive que 
la bourgeoisie a toujours montrée à l'égard des choses maté- 
rielles. Le bourgeois en voulait an prêtre, parce que le prêtre 
alors était riche et puissant ; mais de fonder un ordre politique 
où les pauvres, les serfs pussent entrer, il n'en était pas 
question. 

Les Taboriles savaient cela et attendaient tranquillement les 
Calixtins, persuadés que ceux-ci ne pourraient rien sans eux. 
Effectivement; tourmentés par les quelques troupes que la reine 
tenait aux environs de Prague, ils 2 mandèrent une députatiou 

u vue de s'entendre à ce sujet. La réponse des Ta- 
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bontés fut celle-ci. Elle est assez explicite, ce nous semble : 
« Nous vous plaignons, répondirent-ils aux Calîxtins, de n'a- 
voir pas la liberté de communier sous les deux espèces, parer 
que vous êtes commandés par deux forteresses. Si vous vou- 
lez sincèrement accepter notre secours, nous irons les démolir» 
nous abolirons le gouvernement monarchique, et nous ferons 
de la Bohême une république Lh bien! avions-nous tort, 
lecteur, de soutenir plus haut que le dogme de la communion 
sous les deux espèces renfermait » pour les Hussites, l'égalité 
sociale? Les Tahorites, eux-mêmes, viennent de nous le dire. 
C'est pour établir la république qu'ils s'attachent à réclamer la 
coupe pour tous. 

Poussés par la nécessité plutôt que par la bonne foi, comme 
on le verra bienint, les Calixtins acceptèrent la proposition des 
Tahoriles, L'affaire ne fut pas longue avec ces derniers; le fort 
de Wisrhad fut emporté d'assaut. On se mit alors à faire le 
siétze du Petit-Côte, Mais ici la difficulté était grande, les assié- 
gés faisant usage de ces machines de guerre appelées bom- 
bardes. Mais rien ne pouvait faire reculer les intrépides Taho- 
rites. Forçant» par un coup d audace, le pont même de la place, 
ils arrivèrent à poser le siège, au milieu de la nuit, devant le 
fort de Saint- Wenceslas. Il y eut alors un combat acharné* Les 
Hussîtes, qui s'étaient déjà rendus maîtres de la ville, allaient 
s'emparer du fort de Saint-Wenceslas, lorsque les nobles du 
royaume» intervenant» décidèrent les Hussites de Prague a ac- 
cepter une trêve de quatre mois. 

Déplorant la faiblesse des Hussites de Prague, Zyska , qui 
n'était pas disposé à observer h; traité, quîlta la ville avec ses 
Tahorites, continuant de ravager les provinces* 

Les Hussites de Prague comprirent bientôt Terreur qui les 
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avait séduits. Ces Gîilïxtïns t qui se composaient surtout des 
bourgeois, ne tardèrent pas à apprendre que l'empereur Sigîs- 
moud vriinit de faire afïiéftér In croisade de Martin V contre les 
llussites, ei qu'il luisait lever des troupes eu Hongrie, eu Silo— 
sie, flans la Lusacc, dans tout l'empire. Cette nouvelle leur fit 
regretter amèrement leur séparation d'avec les ïahorites dont 
ils craignaient ou plutôt repolissaient les principes égal i tairez, 
Grâeè aux Tahorites t les premières troupes envoyées par 
Sigismond furent défaîtes* Sans Zyska et les siens, les Praguois 
n'auraient pu jamais se rendre maîtres du fameux fort Wen- 
ceslas. L'appui de Zyska les sauva, et éclairés un moment par 
le danger qui les pressait, ils appelèrent les Taboritcs leurs 
sauveurs, en jurant de nouveau de ne jamais recevoir Sigis- 
mond. 

Les choses en étaient là, lorsque enfin Sigismond, en 1 i20, 
entra en Bohême à la tetc de cent quarante m il le hommes, 
commandés par l'électeur de Brandebourgs les deux marquis 
de Mysnie, l'archiduc d'Autriche et les princes de Bavière. 
Ces forces imposantes semblaient devoir anéantir d'un coup le 
hussîtisme. Il ifen fut pas ainsi; car, arrivée sous les murs de 
Prague, cette formidable armée» qui n'avait pas rencontré de 
résistance jusque-là, fut obligée de recueillir toutes ses forces 
pour soutenir la lutte qui se préparaît; après avoir vainement 
essayé une guerre d'escarmouches, Sigismond résolut de livrer 
un assaut général. Nous ne pouvons détailler ici la lutte qui 
s'ensuivit . Ce que nous pouvons (lire, c est qu'après des efforts 
iôouïs, et maigre les avantages qu'il obtint momentanément, 
Sigismond fut obligé d'abandonner le siège qui avait duré un 
mois. %(S Taborites se battirent en dfcespêres pour letits autels et 
leurs foyer*. Femmes, enfants, vieillards, tout chez eux était 

27. 
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soldat. Nous devons ajouter môme que la retraite des assié- 
geants fut surtout déterminée par une Praguoise hiho rite qui, 
s'étant introduite, la nuit, dans le camp ennemi, par un grand 
vent, mil le feu aux machines de guerre* Abattue, consternée 
par ce dernier échec, l'armée impériale se retira, etSigismond 
licencia son armée, ne laissant derrière lui que quelques troupes 
pour garder les forteresses de Bohême. 

Sigismond parti, Zyska lança de nouveau ses Taborites sur 
les provinces, s attachant surtout, par son système de ravage 
et d'extermination, à rendre impossible, en quelque sorte, le 
retour de l'empereur. 

Ici nous remontrons une nouvelle preuve de la méfiance 
cachée que les Calixtins nourrissaient toujours a l'égard des 
ïaborîles. Ceux de ces derniers qui étaient restés à Prague, et 
qui continuaient d'attaquer vigoureusement les forteresses gar- 
nies d'impériaux, trouvèrent un jour les porles de la ville fer- 
mées derrière eux par ordre du sénat. C'était les exposer à un 
massacre imminent de la part de la garnison impériale, Heu- 
rcusement les impériaux ne soupçonnant pas la chose, il n'en 
résulta rien de fâcheux pour les Taborites. Mais ceux-ci n'eu 
ressentirent pas moins l'échec moral. Rentrés dans ta ville, ils 
se répandirent en imprécations contre les traîtres Calixtins, 
faisant appel à tous les Taborites de Prague pour abandonner 
une biche cité qui répondait par la trahison et la perfidie à ceux 
qui venaient de la sauver. Effrayée de ces démonstrations, la 
bourgeoisie assembla les principaux de la ville, et , par une 
politique adroite, on chercha a justifier le fait, en disant que 
les portes avaient été fermées par inadvertance. On employa 
d'autres moyens encore, voire même des supplications, pour 
empêcher le départ des Taborites, mais tous furent loin d ac- 
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cepter l'accommodement. Affectés, ulcérés jusqu'au fond du 
cœur, un grand nombre do taborites, munis de leurs instru- 
ments do ^iirirc, abandonneront Prague, et. s'en lurent, la 
monstrance en létc, rejoindre Zyska qui sut bien les occuper dans 
l'œuvre d'extermination qu'il poursuivait. 

Pénétrant dans lu ville de Prachatîtz, qui avait refuse d'ex- 
pulser les catholiques qu'elle renfermait, Zyska, après avoir 
fait sortir les femmes et les enfants, égorgea tous les catholi- 
ques, et mit le feu à l'église où la bourgeoisie s'était réfugiée; 
huit cents personnes périrent sous les décombres. 

Peu de temps après, lesTaborif.es, de concert avec les dé- 
bites qui s'étaient joints à eux, recommencèrent le siège du 
fort de Wisrhad. On s'y prit de telle façon qu'on réduisit la 
garnison à l'alternative ou de se rendre à merci, ou de périr 
par la famine. Les assiégés, qui depuis longtemps déjà ne se 
nourrissaient plus que de chevaux, de chiens, de chats, de 
rats, envoyèrent leurs officiers aux Praguois pour capituler. On 
convint d'une Iréve de quinze jours au bout desquels la garni- 
son devait se rendre sans coup férir, si l'empereur ne ravitaillait 
la place. 

Cependant, Sigîsmond était déjà à Cuttemberg à la téte d'une 
nouvelle armée. 11 aimait à préludera son attaque, en répan- 
dant l'incendie et la dévastation dans les terres des seigneurs 
bohèmes attachés au hussitisme. ÏVuti autre coté, il essaya de 
tromper les députés praguois qui lui avaient été envoyés, par 
tontes sortes de moyens. Après avoir épuisé ces moyens, Sigîs- 
ruond se décida à marcher au secours de la garnison de Wis- 
rhad, avec une armée qu'il avait fait venir de Moravie. Mais 
quelle fut sa colère, lorsqu'il reconnut que la garnison, au lieu 
de répondre à son signal, se tenait coi dans la place, ba trêve 
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étant cxjiiivo la vrille, ceux de VVisrhad, en gens de parole, ne 
voulaient plus combattre contre les Taborites, qui avaient si 
fidèlement observé la convention à leur égard. Furieux, et 
voyant avec quelle tristesse ses olïieiers admiraient les ingé- 
nieuscs fortifications des Taborites, Sigismond voulut, malgré 
Fétat des choses, entrer en bataille; vainement ses officiers 
F engagèrent-ils à ne pas exposer sa personne et son armée : 
« Non, non, sYcria-l-il, je veux châtier ces porte-fléaux. — Ces 
fléaux sont fort redoutables, reprit un des généraux. — Traités 
de poltrons par Sigismond, les cavaliers moraves descendent 
de cheval et se jettent au devant de ces fléaux de fer que l'empe- 
reur avait si fort méprisés. De ces moraves, pas un seul ne revint, 
lin même temps, les Hongrois, qui s'étaient élancés pour les 
v eiiger, furent attaques par derrière et ne trouvèrent leur sa- 
lut que dans la fuite. L'empereur lui-même, piquant des deux, 
manqua d'être pris. Les Praguois se mirent alors à la poursuite 
îles fuyards, massacrant tous ceux qu'ils purent atteindre. Les 
historiens rapportent que la plus grande partie de la noblesse 
de Moravie périt dans celte affaire. On put voir aussi gisants 
sur la place, abandonnés aux chiens, pendant quatre jours, 
trois cents cadavres de seigneurs bohèmes du parti de l'em- 
pereur. L'infection qui en résulta fut telle, qu'un chef des 
Uussites se décida à faire enterrer à ses irais cette masse de 
morts dans le cimetière de Saint-Pancrace. 

Cette défaite de Farmée impériale constitua tout à fait le 
parti hussitique. Calixlins et Taborites se livrèrent à une joie 
commune, La garnison de Wisrhad apporta, en se rendant, 
toutes les machines de guerre de la citadelle. Ceux de Prague 
pourvurent les malheureux assiégés de tout ce qui leur était 
nécessaire pour se retirer en bon état et en bon ordre. Pour 
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mieux célébrer la victoire, loute la population en masse se di- 
rigea le lendemain vers la citadelle pour la détruire. Deux joui s 
suivirent à cet le besogne que chacun accomplit avec une ar- 
deur incroyable. Durant sept cents ans cette place meurtrière 
avait défendu le despotisme féodal ou monarchique. En deux 
jours le peuple la lit disparaître et la transforma en jardin 
potager. 

La rage dans le cœur, et voulant se dédommager de quelque 
façon de la défaite qu'il avait éprouvée, Sigismond semait le 
ravage et la désolation partout où il se trouvait. Il en voulait 
surtout aux domaines des seigneurs hussites. Bien [dus, con- 
fondant tout dans sa fureur aveugle, il frappait amis et enne- 
mis. Les femmes et les enfants n'étaient point épargnés. En 
réponse à tant de folies, on vit les Orébites tomber sans pitié 
sur les couvents, tantôt brûlant les moines, tantôt les laissant 
enchaînés sur la glace, pour les taire mourir de froid. 

Mais revenons aux Praguois débarrassés désormais de loute 
crainte par le courage el l'intrépidité des Tu ho ri les. C'en est 
fait; ils n'ont plus à compter sur Sigismond. Que vont-ils faire? 
ils sont libres, jamais occasion ne s'est si bien présentée pour 
se constituer en république. Mais hélas! à Prague le tabori- 
lisme n'était pas universel» La noblesse et la bourgeoisie y 
étaient puissantes et vivaees. Aussi, dés la première assemblée 
qui eut lieu pour délibérer sur la situation, on vit celte no- 
blesse et cette bourgeoisie proposer le rétablissement de la 
royauté. Que Ton juge de la colère qu'une telle proposition sou- 
leva parmi les Taborites et les Orébites. « A peine avons-nous 
chassé un roi étranger, disait Nicolas de llussinels (l'intrépide 
associé de Zyska), que vous en demandez un second,» 

Ce serait trop long de raconter ici les orageux débals qui 
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éclatèrent à Prague entre les deux partis. Il sutlii que nous di- 
sions que le taboritisme fil des efforts incroyables, mais en 
vain, pour obtenir l'empire, CYsl i]u\-n \v\ ï[v les principes de 
cette secte du liussilisme allaient fort loin; ils embrassaient et 
la morale et la politique sous des points de vue qui tenaient de 
tort près ;i eeux des socialistes les plus avancés des temps mo- 
dernes. Comment, avec cela, le taboritisme pouvait-il devenir 
la religion, la vie de la noblesse et de la bourgeoisie au XV* 
siècle? C'eût été là un miracle par trop frappant. Néanmoins, 
la lutte fut longue et prolongée. Apres avoir convoqué plusieurs 
assemblées qui if aboutirent qu'à des controverses aigres de 
part el d'autre, on en fixa une dernière où les deux par tis de- 
vaient produire chacun leur programme. Celui des Taboulés 
renfermait à peu près les choses suivantes. Malgré la langue 
mystique dont se servaient alors ces sectaires, le lecteur n'en 
comprendra pas inoins le caractère réel de cette secte, 

La Prédiction fîifaoritiv 

1. « Cette année du Seigneur (1420) sera la consommation 
du siècle, cl la tin de ions les maux* Dans ces jours de ven- 
geance et de rétribution tous les ennemis de Dieu et tous les 
pécheurs du monde périront sans qu'il en reste un seul. Ils 
périront par le fer, parle feu, par les sept dernières plaies, 
par la famine, par la dent des bêles, par les serpents, les 
scorpions, et par la mort , comme cela est dit dans i'Ecclé- 
> isste. 

ff Dans ce temps de vengeance, il ne faut donc avoir au- 
cune compassion m imiter la douceur de Jésus-Christ, parée 
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que c'est le temps du zèle, de la fureur et do la cruauté. Tout 
fidèle est maudit s'il no lire sou épée pour répandre le sang des 
ennemis de Jésus-Christ et pour y tremper ses mains, parce que 
bienheureux est celui qui rendra à la grande prostituée (l'Église 
romaine) le mal qu'elle a fait* 

2* u Dans ee temps de vengeance, et longtemps avant le 
jugement dernier, toutes les villes, bourgs et châteaux, et tous 
les édifices seront détruits comme Sodome, ét Dieu n'y entrera 
point, ni aucun juste, 

5. rf Dans ce temps-là, il ne restera que cinq villes (les villes 
sacrées désignées plus haut) où les fidèles seront forcés de se 
réfugier» aussi îiien que dans les cavernes et les montagnes où 
sont assemblés aujourd'hui les vrais fidèles* 

« Ces fidèles assemblés aujourd'hui dans les montagnes sont 
le corps mort autour duquel s'assemblent les aigles, c'est-à-dire 
les armées du Seigneur, pour exécuter ses jugements, 

4* «r Prague sera détruite connue Gomorrhe, 

5. « Tout seigneur, vassal ou paysan qui ne fera point avan- 
cer ta loi de Dieu on ne peut définir plus purement îa doctrine 
du progrès , un tel homme sera foulé aux pieds comme S;i(an 
et comme le dragon. Dans ces jours de vengeance, les femmes 
pourront quitter leurs m ara et même leurs enfants (pour fuir 
le péché) et se retirer sur les montagnes et dans les villes de 
refuge. 

6- ce Dans ce nouvel avènement de Jésus-Christ , l'Eglise 
militante sera réparée jusqu'au dernier fondement, et il n'y 
aura plus nul péché, nul scandale, nulle abomination, nul 
mensonge* Les fidèles seront sans tache, et brillants comme 

le soleil. 

7. « Dans cette réparation, les élus ressusciteront, et Jésus 
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reviendra du ne! avec eux. Il conversera sur la terre e! tout 
OBil le verra, et il donnera un grand festin sur les montagnes. 
Jusque-là les élus ne mourront jkis. Ils iront dans le eiel et en 
reviendront avec Jésus-Christ, et on verra s'accomplir ce qui 
a été prédit dans Isaïe et par I 1 Apocalypse. 

8, « C'est alors qu'il n'y aura plus ni persécution, ni souf- 
france, ni oppression, et qu'il ne sera point permis d'élire un 
roi, parce que Mien seul régnera, et que le royaume sera donné 
au peuple de la terre. 

9- « C'est alors que personne n'enseignera plus sou frère, 
mais qu'il sera enseigné de Dieu; qu'il n'y aura plus de loi 
écrite, et que la Bible même sera détruite, parce que la loi étant 
écrite dans tous les cœurs, il ne faudra plus de doctrines : car 
tous les passages où l'Kcriture prédit des persécutions, des er- 
reurs, des scandales, n'auront plus de sens, 

10. « Dans ce temps-là, les femmes engendreront par IV- 
mour sans que les sens y aient pari, et elles enfanteront sans 
douleur. » 

Ce programme des Taborites se compose, comme on voit, de 
deux parties bien distinctes : la première, qu'on pourrait appeler 
la partie négative, respire cet esprit de destruction et d'exter- 
mination qu'ils ont mis en pratique à l'égard de la société tem- 
porelle et spirituelle du moyen âge. 

La seconde, ou la partie allirmalive, exprime les espérances, 
l'idéal des Taborites, C'est pour ainsi dire le plan social tel 
qu ils le conçoivent et qu'ils veulent le réaliser. Ce plan tra- 
duisait pour eux le besoin d'amour et de fraternité humaine 
que révangéllsrne leur inspirait* 

Ces deux parties étaient véritablement le résumé substantiel 
des sectes égalitaires dont nous avons parlé. D'un coté, répul- 
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sion absolue des formes de 1" Eglise, dos abus céréinoniels de 
l'exploitation en tous genres par le prêtre; de l'autre, et comme 
conséquence, l'égalité spirituelle et matérielle des hommes. 
Voilà ce que voulaient les Taborites, ce qu'ils entendaient en 
réclamant la coupe pour tùui* 

Mais un pareil programme était loin d'être accordable avec 
celui des Calixtins; ceux-ci n'avaient garde d'entrer dans le fond 
des choses, et ils se bornèrent à demander des réformes superfi- 
ciel les, qui ne changeaient rien au fond des choses. Tout ce qu'ils 
voulaient, c'était de dépouiller le clergé catholique de ses 
richesses et de son pouvoir politique. Là s'arrêtaient leurs pré- 
tentions- Quant au reste, ils n'y pensaient même pas. Aussi 
la discussion ne put-elle rouler (pie sur des points de formes, 
de pratiques extérieures, sans que jamais on pût entamer 
directement l'application sociale que les Taborites tiraient de la 
réforme. 11 y a plus; les docteurs calixtins sYtïbreèrent d'incri- 
miner les principes des Taborites, et de les signaler comme 
destructifs de Tordre social. 

Cette conférence d'ayant rien produit de définitif, on se 
retira de part et d'autre, chacun remportant ses propres opi- 
nions. 

Poursuivant son projet de rétablir la royauté, le parti calix- 
tin envoya deux nobles, deux grands et deux ecclésiastiques 
de l'université auprès de Jagellon, roi dé Pologne, pour lui offrir 
la couronne de Bohême. Mais celui-ci, qui ne voulait se com- 
promettre ni avec le saint-siége, ni avec l'empereur, les traîna 
d'abord de défaite en défaite, et linit par leur promettre sa 
protection pour les réconcilier avec Sigismond et avec le pape. 
C'est ainsi que par celte humiliation le parti calixlin montrait 
tout ce qu il y a de lâche et de misérable dans un parti qui 
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veut s'arrêter au lion de marcher en a v aul, cummo sa situa- 
tion le commande. 

Pendant que 1rs Calixtîns mendiaient linteu Sèment un roi, 
les Tahoriles, eux, poussaient dé nouveau leur œuvre révo- 
lutionnaire. C'est on sYpatiehant de la sorte au dehors, qu'ils 
nourrissaient la divine flamme qui les animait : et ce qui exci- 
tail encore leur ardeur, et ce qui !a justifiait surtout, c'étaient 
les provocations féroces qu'ils recevaient dos troupes impériales. 
De temps à autre, on apprenait que les capitaines des garnisons 
de Sigi&mood avaient pénétré à cheval dans les églises caïix- 
tiiies, massacrant les communiants eî abreuvanl leurs chevaux 
aux calices eucharistiques. 

Il n'en fallut pas plus pour déterminer Zyska a fondre do nou- 
veau sur les couvents et h i s églises catholiques. l>ès les premiers 
jours de l'année 1441 , il sortit de Prague pour aller visiter $e$ 
bons amis et ses beaux frètes; c'est ainsi qu'il appelait les moines. 
Il faut remarquer que cette guerre aux couvents était devenue as- 
sez difficile, voire même périlleuse. Les moines s'étaient presque 
tous transformés en véritahles guerriers, defayon qu'où cou- 
vent possédait toutes les ressources d'une place forte. C'était 
un siège qu'il fallait faire à chaque prise de couvent. Le croirait- 
on? les nonnes, oui, les nonnes, enflammées par je ne sais quel 
fanatisme, s'efforçaient - de résister elles-mêmes aux attaques des 
fougueux Ta hontes, qui ne 1rs épargnèrent pas, Dieu merci! Ces 
femmes égarées payèrent cher leur folle confiance. On en pendit 
en quantité au milieu de leurs jardins; d'autres furent noyées 
dans les fossés; plusieurs enfin moururent de peur, de misère, 
et de froid, en cherchant à se soustraire à la poursuite des 
Tahorites. 

Zyska n'avait aucun repos et marchait de conquête eu con- 
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qpête; 11 le fallait bien d'ailleurs pour donner une ouverture 
quelconque à cette exubérance vitale qui tourmentait les Tabo- 

■ 

rites. Les villes et les forteresses tombaient comme par miracle à 
ses pieds- La ville royale do Mise, la forteresse de Schwambcrg, 
la ville de Rockisane, celle de Chotieborz et Przelaucz furent 
enlevées et soumises presque sans résistance. On ne tenait pas 
longtemps devant une armée intrépide et inspirée, comme 
était celle de Zyska* Néanmoins, la ville de Cottiburg donna 
plus de besogne; sa prise ne coûta pas moins que de mille 
Taborites. Le siège de Commotau fut. également difficile et long. 
Telle était la lolle confiance de cette ville, que les femmes se 
montrèrent toutes nues sur lis remparts pour braver et insul- 
ter les assiégeants. Précédemment, plusieurs Taborites et deux 
de leurs préires y avaient été brûlés. La ville prise, les Tabo- 
rites se souvinrent de tout cela, et Commotau fut traitée en 
conséquence- Rien ne fui épargné* Femmes, enfants, gentils- 
hommes, prêtres, ouvriers et jusqu'aux femmes grosses, tout 
subit la colère des Taborites* Zyska lit passer au moins trois 
mille citoyens au lil de lépée. Cette ville de Commotau, appe- 
lée par les Taborites ville tf Idumhus el d'Amalvcitvs, conserva 
longtemps le souvenir et les traces du passage terrible des 
Taborites. Un historien, venu plusieurs siècles après, s'exprime 
ainsi à ce sujet : « Dans le cimetière de celte ville, il y a une 
si prodigieuse quantité de dents humaines, que, quand il pleut 
surtout, ou peut amasser clans la terre amollie des dents (ouïes 
pures. Si vous enfoncez le doigt dans la terre, vous y trouvez 
dvs essaims de dents, et même dans les lentes des murailles, 
où elles sont mêlées au ciment. Cela vient, m'a-t-on dit, de ce 
que ceux qui ont été massacrés là n'ont point été inhumés.... » 
A partir de là, Zyska apporta quelques mesures à SOU sys- 
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tome dVxtermiuation. Néatiîaaôioâ, il m* alla pas fort loin dans 
cette roie. Pour n'être pas brûlés, les prêtres n'eurent qu'un 
jour seulement a se décider â embrasser le hussitisme, La ville 
de Melnik fit d'elle-même sa soumission. Quant à Broda, ville 
signalée par sa vieille haine contre Jean llus, elle sulii t le sort 
de Commotnu, D'autres villes, telles que Kaurschim, Knlin, 
Chrudim et Raudriitz entrèrent volontairement dans la foi ta- 
borite, au point qu'elles-mêmes mirent le feu h leurs églises, 
dévastèrent les couvents, massacrèrent leurs moines et plon- 
gèrent leurs prêtres dans la poix enflammée. 

Zyska se porta alors vers la montagne de Cuttemberg, dans 
le lio'hmer-Wald. Là on procéda, en forme, à l'extermination 
et au massacre, les Taborites avant de sombres haines contre 
les babitants de ces contrées. 11 n'y eut de quartier pour per- 
sonne. Séculiers et prêtres y passèrent tous sans miséricorde 
aucune. Ce fut par centaines (pie Ton précipita et prêtres et 
séculiers dans les mines, 

La nouvelle de ces actes terribles jeta la consternation dans 
la ville de Cuttemberg, et ses habitants atterrés accoururent 
pour demander grâce. Ils ne l'obtinrent qu'avec peine, et encore 
à de sévères conditions. Tout CiiUembcr^eois fut tenu dYm- 
brasser le hussîlismc ou d'abandonner la ville, après avoir 
vendu ses biens. Il paraît même (pie cetîé déterminai ion prise 
par Zyska ne satisfit pas tout-à-fait les implacables Taborites, 
toujours avides de pousser les choses à bout. 

Ce gcrrne de dissentiment entré Zyska cl ses Taborites devait 
se développer, Tour comprendre ceci, il faut savoir que tout 
en reconnaissant que les Taborites seuls renfermaient en eux 
les éléments nécessaires pour opérer la révolution bohème, 
Zvska avait élé entraîné p;n sa position générale à ménager 
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par plusieurs points le parti calixlin. Si puissant qu'il fût ? 1p 
tahoritisme ne pouvait avoir en liohéme dMsscz vastes propor- 
tions pour lever à lui seul tous les obstacles. De la les ména- 
gements de Zyskn, homme politique autant que guerrier à l'é- 
gard (lu parti ealixlin. 

Mais les motifs politiques qui dirigeaient Zyska ne pouvaient 
convenir aux Tahorîles, qui s'étaient agrégé, dès 1417,1a seefe 
des Picards, dont les principes étaient, sous tous les rapports, 
d'un radicalisme absolu. Ce furent ces Picards qui formèrent 
une opposition, sourde d abord, hientAt au grand jour, au 
chef des Taborites. Ce dernier fut même obligé de sévir contre 
les Picards en plusieurs circonstances. Aussi, pendant que 
Zyska, entraînant ses Taborites avec lui, ne frappait qu'avec 
mesure et prudence les points conquis, les Picards, ralliés à la 
voix de Jean le Prémonlré, leur apôtre, se livraient à un sys- 
tème complet d'extermination. 

Quoi qu'il en soil, et malgré les divisions du hussitismo , 
l'œuvre révolutionnaire marchait victorieuse. Taborites, Pi- 
cards, Calîxtins, opéraient tous h leur manière des prodiges. 
Les villes les plus importantes s'étaient, de gre ou de force, 
rendues au bussitisme. 

Le temps était venu donc pour le parti catholique d'appré- 
cier dans toute sa valeur le fait du hussitisme. A cet effet, on 
résolut de provoquer une assemblée générale composée de 
tous les partis, dans la vue de s'entendre, enfin. Le résultat 
de cette assemblée, convoquée à l'exclusion de Sigismond, fut, 
malgré la résistance des Picard!, la nomination d'un conseil 
de régence par la Bohême, Mais ceci n était qu'une préparation 
à Pclection d'un roi étranger, élection que le parti catholique 
et le juste milieu ou les Calixtîns couvaient secrètement. Et ils 
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le pouvaient d'autant plus espérer, qu'il y avait dans le conseil 
quatre consuls de la ville do Prague représentant la bourgeoisie, 
cinq seigneurs représentant la grandesse de Bohême, sept gen- 
tilshommes représentant la petite noblesse, etc. Quoique fai- 
blement représenté dans le conseil, le parti radical n'en veillait 
pas moins activement au train des choses, comme il y parut 
bientôt. On avait arrêté' (pie les régents auraient .plein pouvoir, 
mais qu'en cas de division dans le conseil, on confierait l'au- 
torité dictatoriale à deux prêtres. Or, l'un de ces prêtres dic- 
tateurs était morl (le la peste en voyage. 1 /nuire, en rentrant 
dans Prague, fut mis en accusation par 1 Jean le Prémontré, pour 
avoir dépassé son mandat de député. Le prêtre fut condamné 
et chassé de la ville, ce qui prouve que le moine Picard n'é- 
tait pas sans influence à Prague. Peu de temps après, le Pré- 
montré, toujours au guet, pour ainsi dire, sur la conduite des 
membres du conseil, accusa de trahison le gentilhomme Jean 
Sadlo, qui avait livré les Bohémiens aux Allemands dans un 
combat. Le terrible moine, qui ne jugea pas à propos, sans 
doute, de s en référer au conseil pour celle affaire, lit enlever 
le gentilhomme et le lit décapiter dans la maison de ville. Ca- 
tholiques et Calixlins ne manquèrent pas de se récrier contre 
cet article du Prémontré, qui ne reconnaissait d'autre loi que le 
salut du peuple. 

Sur ces entretîntes, Sigismond envoya des ambassadeurs a 
la diète* Sa lettre portait un double caractère ; d'un coté il don- 
nait la main aux Catholiques et aux Calixlins, de l'autre il 
donnait à entendre qu'il fallait se débarrasser des Ta bo rît es. 
11 attachait beaucoup d'importance a ce dernier point, si bien 
qu'il alla jusqu'à menacer la diète d'amener encore en Bohême 
srs voisina rt m\s amis; çiiunrf même, ajoutail-il, nous murions que 
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cela ne se pcna rait faire sans que vous en souffrissiez des pertes irré- 
parables pour vous et votre postérité, et sans un déshonneur qui vous 
exposerait aux railleries mordantes du reste du monde. 

Maigre la crainte que lesTaborîtes et les Picards éprouvaient 
à la diète, elle n'osa pas les sacrifier à Sigismond; elle fournit, 
au contraire, à celui-ci, une réponse digue et Itère. Par cette 
réponse, la diète reprochait à Sigismond tous les actes de per- 
fidie et de cruauté dont il s'était rendu coupable depuis le mar- 
tyre de Jean lins jusqu'à sa dernière entrée en Bohême. La 
lettre, en un mot, de la diète, fut plutôt un acte d'accusation 
qu'une réponse. 

A tout cela Sigismond répondit qu'il était innocent de la 
mort de Jean Huset de Jérôme de Prague, et qu'il ne s'agissait 
ici ut de la Bohême, ni de la noblesse, mais de mauvaises <jrti$ 
qui avaient pillé, tué, hrûlé, etc., après s'être justifié sur plu- 
sieurs autres faits, il concluait en promettant h la grandesse 
une augmentation de privilèges, appesantissant tout son blâme 
et tonte son indignation sur le peuple. 

Ou parlementait encore, que Sigismond fit entrer tout à coup 
une armée de vingt mille Silésiens, qui massacrèrent hommes 
et femmes, coupaient les pieds, les mains et le nez aux enfants* 
Apprenant qur Zyska marchait contre eux, les Silésiens hatli- 
rent lâchement en retraite. Les I n bori tes et les paysans des 
villes voisines allaient écraser ces fuyards et pénétrer de là en 
Silésie, lorsque le seigneur Czinko de Wartemberg s'opposa, 
par trahison , au mouvement des Taborites et des paysans. Jean 
le Prémontré le signala aussitôt comme un traître à la diète, 
mais les grands justifièrent aussitôt leur collègue, et le juste 
milieu passa condamnation* 

Il est facile de voir, par ce que nous venons de dire, que 1rs 

T. Ui. ^ 
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choses étaient loin de s'éclaireir en Bohême; le hussilisme, si 
nuancé qu'il éait, ne pouvait se développer librement. Celte 
noblesse et celle bourgeoisie qui y étaient mêlées étaient véri- 
tablement embarrassées; en n en ï i es de 1* Église et du pouvoir spi- 
i iluel des préires aussi bien que de ses richesses, k noblesse et 
la bourgeoisie ne faisaient cependant que de louvoyer. Os ïabo- 
riteset ces Picards, si utiles pour les débarrasser delà puissance 
sacerdotale, les gênaient terriblement sous le rapport politique 
i t social ; à ce point de vue, ils ne s'accordaient que trop avec 
SigisrnoiiiK Zyska lui-même;, nous Ta vous dit, craignait de 
s'allier aux Picards ; il en vint bientôt à les persécuter, malgré 
les rapports intimes qui existaient entre les Taborites et les 
Picards, Deux prêtres de cette secte, dont un nommé Martin 
Loquis, furent un jour arrêtés et livrés aux derniers supplices 
par ordre du parti ealixlin et de Zyskn lui-même* Or, Martin 
Loquis avait beaucoup de partisans dans Prague. La nouvelle 
produisît un soulèvement général parmi les Picards* Dans leur 
colère ils s'adressèrent nalurellenietf au Prémontré. Une assem- 
blée eut lîeu la nuit dans un cimetière. Après avoir formulé leurs 
plaintes tant contre la tyrannie de Zyska que contre celle du 
sénat calixlin, on résolut de se porter, dès le matin, a la mai- 
son de ville de la vieille Prague. Au premier coup de cloche 
du malin, en effet, le Prémontré apparut à la maison de ville 
avec ses Picards. Là « il reproche aux sénateurs leurs trahisons 
et leurs lâchetés, leur déclare qu'ils sont cassés et annulés, el 
sur-le-champ procède à l'élection d'un nouveau sénat et de 
quatre consuls picards. Il décrète que la vieille et la nouvelle 
ville n'en feront plus qu'une, et obéiront à des magistrats de 
son choix, » 

A la voix du Prémonlré, devenu dictateur de Init, le nouveau 
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gouvernement chasse un curé, parce qu*t/ retient tes womeries 
du culte romain ; le mouvement atteint bientôt tous les prêtres 
calixtins, le Prémoniré disant qu'il est temps d'établir des prê- 
tres vraiment évangéliques, parce que les séculiers cl le clergé 
ne dûivt nt pins fturr un corps cl un même peuple. Poussé par ces 
paroles, le peuple court aux églises, chasse les prêtres calix- 
titis, eu établît de nouveaux, donne ses lois a toute la ville 
sans rencontrer de résistance nulle part. 

Pendant ce temps, les Tàborites et les Orébhes s'efforçaient 
d^irrëiër les progrès de Sigismond; pénétrant dans la Bohême 
par suite de la trahison des ouvriers mineurs revenus à Sigis- 
mond, les Tàborites éprouvèrent un échec. Cent vingt- cinq 
d'entre eux furent jetés dans les minières; il en périt mille a 
Chalibor, en même temps que les troupes impériales reprirent 
Przelantzi. 

Cette défaite des Tàborites, riuilucncc que les Picards exer- 
çaient à Prague firent réfléchir profondément l'aristocratie 
bohémienne. Pressée par tous les cotés, elle négociait sous 
main avec le roi de Pologne. Mais celui-ci temporisant -sans 
cesse, n'avait en vue que le rétablissement en Bohême de Tan- 
cienne royauté- Voyant cela, on lui demanda d envoyer son 
parent Coribut. L'affaire s étant arrangée, Coiibut arriva aux 
frontières et demanda des troupes pour 1 entrer en Bohême. 
Mais comme en même temps Sigismond débouchait en Bo- 
hêrne par la frontière opposée, on n'avait pas trop de monde 

pour lui tenir tête- 

La vieille aristocratie de Prague montra bien, dans cette 
circonstance, ce qu'elle était toujours au fond, A peine Sigis- 
mond fut-il entré en Bohême, que, démentant ses propres ac- 
tes, elle vint lui prêter loi et hommage. Le juste-milieu, ou 

28. 
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le parti calixtin, fut alors dans un grand embarras, Il n'y eut 
qif un <tî pour appeler Zyska et ses Taborites au secours de 
Prague. Le redoutable aveugle accourut aussitôt pour mettre 
la ville en état de défense. LesCalixtins ne savaient comment 
fêter, dans ces moments, les Taborites dont ils avaient voulu 
si souvent se débarrasser* 

11 ne fallut que huit jours à Zyska pour constituer Prague en 
état de défense. 11 appliqua les mêmes soins à d'autres places 
importantes. Maigre ces mesures, Zyska jugea plus avanta- 
geux pour lui d'établir son camp sur une montagne voisine de 
Cuttemberg, Sigismond ne tarda pas à venir assiéger Zyska 
sur sa montagne. 11 s'en repentît bientôt- Dès la seconde nuit, 
en effet, les Taborites intrépides tuent les sentinelles avancées 
du camp impérial; et s'ouvrant un passage au centre même de 
l'armée ennemie, vont tranquillement s'établir à Kolin. Pen- 
dant que, chassé ]>;ir- le froid on était au mois de décembre), 
Sigismond se retirait en Bavière, Zyska levait des troupes jus- 
que sur les frontières de la Silésie. Dès Noël il se trouva prêt 
a rentrer en lutte avec Sigismond qui avait rassemblé de nou- 
velles troupes, et qui s'avançait vers Cuttemberg. En pénétrant 
dans cette ville qui lui avait été si dévouée, Sigismond prouva 
^a reconnaissance en la faisant brûler et en passant tous les 

■ 

habitants au fil de IVpée* Il croyait enlever par là tout moyen 
de retraite à Zyska. Précaution inutile. Dès le lendemain , 
Zyska, tombant vigoureusement sur l'armée impériale, lui fait 
éprouver une défaite complète. Il lui prend cent cinquante 
chariots remplis d'effets précieux qu'il distribue à ses Taborites, 
et trois lieues durant il les poursuit à outrance. Le jour suivant, 
il fait le siège de Broda r Allemande. Il y perd trois mille hommes. 
Le lendemain, il la prend et la brûle, si bien que pendant 



DE LA CLASSE OUVRIÈRE- 437 

quatorze ans il n'y habita âme qui vive. Ainsi battu, Sîgismond 
se retira en grande ha te en Hongrie. 

Revenons maintenant à Prague, Que se passe-t-il là? On 
peut le deviner aisément* Zyska et ses Taborites viennent de 
sauver Prague. Les Calixtins sont donc tranquilles. Aussi le 
moment est venu [unir eux de réagir contre le parti radit a! 
dont Jean le Prémonlré est Pàmc. Ils n'y manquèrent pas, ei 
voici comment George Sand raconte la chose . 

« Jean le Prémontré exerçait toujours sur le peuple de Pra- 
gue une influence effrayante pour les Calixtins, Un nouveau 
sénat, ealixtin sans aucun doute, avait remplacé le sénat pi- 
card institué par le moine. On l'y déféra comme Picard, titre 
qui, à lui seul, constituait le crime d'État; on l'accusa de 
s'être trop ingéré dans les affaires publiques, d'avoir banni 
Przibann et décapité Jean Sadlo sans motifs suffisants; et le 
sénat entra en délibération pour aviser aux moyens de se dé- 
faire d'un homme si énergique et si populaire, Quoique celte 
délibération eût été tenue fort secrète, le Prémontré eu fui 
bientôt instruit, et n'écoutant que son audace accoutumée, il 
alla se jeter dans le danger. 11 pénétre dans le sénat accompa- 
gné seulement de dix de ses partisans, et déclare aux séna- 
teurs qu'il va appeler de leur sentence aux citoyens. A peine 
a-t-il achevé de parler qu'on ferme les portes, et que le bour- 
reau, qu'on avait mandé en toute hâte, s'empare de lui cl lui 
tranche la tête ainsi qu'à ses compagnons. Mais, comme les 
licteurs s empressaient de faire disparaître les traces de cette 
affreuse exécution, et lavaient précipitamment la salle, ils lais- 
sèrent couler du sang dans la rue. Le peuple, averti par cet 
indice, se précipite dans la maison de ville. On enfonce les 
pertes du conseil, et le premier objet qui se présente aux rc- 
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gards est la télo du Préinontré séparée de son corps. En un 
Instant, le juge, les consuls et tous leurs acolytes sont mis en 
pièces, Jacobel ramasse la tcte de Jean, fa met sur un plat, et 
s'élance dans la rue, exhortant le peuple à venger la mort d'un 
martyr; les maisons des consuls sont aussitôt envahies et dé- 
vastées. On court au collège de Charles IV, que jusqu'alors ou 
avait respecté, et on emmène prisonniers tous les moines. Oit 
h ru lé la bibliothèque et on exécute publiquement sept per- 
sonnes qui avaient été ennemies de Jean le Préinontré. Jarobel 
lit porter la (été du moine et celle de ses compagnons pendant 
quinze jours dans la ville, exposées sur un cercueil, et le peu- 
ple chantait avec lui rhvmne a la mémoire des martyrs : l&ii 
mnt tancii qui, ete. Enfin, ces léies fureul ensevelies avec leurs 
corps en grande solennité dans une église, et un prédicateur 

lit leur m aison funèbre sur ce texte tiré des Actes des apôtres : 

# 

Des hommes pieux ensevelirent lit tenue. Ensuite, il exhorta le 

peuple à rester fidèle à la doctrine que Prémontré lui avait en- 
seignée, et rassemblée se sépara, le prédicateur et les assis- 
tants en fondant (n larme*. Le peuple sentait bien qu'il perdait 
un de ses plus vigoureux athlètes É . » 

Pendant que le peuple frappait de terreur le pari i calixtin 
à Prague, les Taborites obtenaient chaque jour quelque suc- 
cès; ils prenaient Sobieslaw doù dépendaient dk-huit . aulrcs 
villes ou villages; faisaient des courses en Autriche dont ils 
consternaient les habitants; entraient dans la marche de Bran- 
debourg, mettaient tout à feu et à sang et allaient assiéger 
lYancloiï-siir-roder dont ils brûlaient les faubourgs et la 
Chartreuse. 
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C'est alors que Coribut arriva a Prague avec 1 cinq mille che- 
vaux. Il l'ut accueilli par le juste-milieu ou les Cal ixt iris comme 
mi sauveur. Celait un roi qu'il fallait à cette tiède bourgeoisie* 
Mais les grands qui appartenaient au parti de Sigismond pro- 
testèrent contre l'élection de Coribut; ils invoquèrent une foule 
d'arguments analogues à ceux des légitimiste s modernes, pour 
nier la nouvelle royauté. Les Calixtins ne furent pas heureux 
avec leur roi, car ils échouèrent dans la première entreprise 
qu'ils commencèrent sous su conduite. Ils ne purent jamais 
s'emparer avec leur Corilmt de la place de Caris tel ii Us perdi- 
rent à ce sié^c et leurs forces et leur temps. L 'esprit du tabori- 
lisme n'était pas la pour donner la victoire. 

Cependant Sigismond avait envoyé une grosse arme? allemande 
pour secourir les assiégés de Carlstein. Obligée d'assiéger d a- 
bord Plaweu, Parmee allemande épi-ouva un notable échec par 
la résistance des paysans, La nouvelle de l'approche de Zyska 
la détermina tout à fait à quitter la province. 

Voyant cela, Sigismond jara de livrer la Bohême a ses pro- 
pres déchirements, et comme les Moraves l avaient aussi aban- 
donne, il fit don de leur province à l'archiduc Albert, mi 
gendre, smis la condition delà réduit;*. Les Hussitcs de Morawe 
appelèrent aussitôt le secours de Zyska, Celui-ci crut bien plus 
nécessaire alors de marcher vers Prague pour empêcher la Ho- 
ue me (le retomber en monarchie. Il se contenta d'envoyer eji 
Moravie celui de ses capitaines qu'il estimait le plus, Prornpe 
le lias?, et qui fut depuis surnommé h Grand , a cause de ses 
exploits militaires* En marche wts Prague, Zyska y fut dc- 
\aueé par un corps de ses Taboriles impatient de souiller sur 
la loyauté nouvelle. Emportés par lem ardeur, ces Taborites, 
qui étaient peu nombreux, furent repoussé^ tués en partie, 
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et plusieurs, en se retirant, se noyèrent dans la Moldaw. 

Iji ce moment, l;i jiositîoji de Zyska devint embarrassante. 
Il se demandait comment, réduit qu'il était à ses seuls Tabo- 
rites, il pourrait lutter il la fois et contre les grands de Bohême, 
qui voulaient Sigismond, et contre le juste-milieu qui voulait 
Corîbut Au fond, ses vieilles amitiés avec les Calixtins l'empê- 
chaient de se livrer à la puissance de son génie. Dans celte 
fluctuation douloureuse, il députa auprès du parti ealixtin pour 
rengager à ne point élire Coribut. « Il se faisait fort, disait-il, 
de défendre la Bohême contre l'empereur et contre les grands, 
sans qu'il fut besoin qu'un peuple libre s'assujettît à un roi. u 
Les Calixtins répondirent « qu'ils étaient bien aises qu'il n'eût 
point de part à la dernière irruption des Taborites; mais qu'ils 
étaient fort étonnés qu'il leur déconseillai Coribut, puisqu'il 
n'ignorait pas que toute république ;i besoin d'un chef. » Cette 
réponse fut un Irait de lumière pour Zyska; il comprit que les 
choses en étaient à un point qu'il n'était plus ce chef néces- 
saire, et levant son bâton de commandement, il s'écria : u J'ai 
par deux fois délivré ceux de Prague, mais je suis résolu de 
les perdre, et ferai voir que je puis également et sauver et 
opprimer ma patrie. " 

Malgré le désir qu'il avait d'exécuter aussitôt celte terrible 
résolution, Zyska marcha d'abord sur Craditz, ville ealixtinc. 
Ses Taborites, qui auraient bien mieux aimé se porter immé- 
diatement sur Prague, commentaient à murmurer. Fatigués 
d'une longue marche de nuit, « Cet aveugle, disaient-ils, croit 
que le jour et la nuit nous sont pareils comme à lui, w Zyska 
leur demanda s'il n'y avait pas quelque vidage aux environs; 
on lui en nomma un : « Allez donc y mettre le feu pour vous 
éclairer, » reprit-il. Ils lui obéirent, et ayant rencontré' un pru 
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plus loin quelques troupes allemandes, ils les dissipèrent en 
un instant. Arrivés de là ii Graditz, ils s en emparèrent, sans 
coup férir. Les Calixtins étant survenus pour reprendre la 
ville, ils furent défaits et repousses. Dans ces moments, Prague 
était livrée aux plus vives alarmes. Zyska et ses Taborites lui 
apparaissaient comme la foudre suspendue sur sa tôle et prête 
h éclater. 

Néanmoins, Zyska, dont là tactique déconcertait toutes 
ces prévisions , pénétrait au cœur de l'Autriche, marquant 
sa route par des victoires ét des ruines, après avoir passé en 
Moravie pour seconder Procope contre les troupes impériales, 
il reprit Graditz retombée au pouvoir des Calixtins, repoussa 
Sigismond et l'archiduc au dehors, et tenant téte aux Catholi- 
ques el aux Calixlins au dedans. Poursuivi de tous côtés, atta- 
qué par plusieurs points à la fois, il échappa ù toutes les em- 
buscades, et après avoir soumis plusieurs places capitales, il 
revint s'emparer de Kolin, ville considérable à douze lieues de 
Prague, 

Les Praguois passèrent l'Elbe pour le rejoindre, mais Zyska, 
cpie Sylvius appelle un autre Annibal pour ses ruses de guerre, 
au lieu de faire volte-face, s'enfuit a toute bride, comme s'il eut 
peur, afin de les attirer en certain lieu qu'il connaissait bien. 
Quand il y fut arrivé, il dit à ses gens : « Où sommes-nous? 

■ 

— V Maleschaux, sur les montagnes, lui répondit-on, — L'en- 
nemi est-il loin? — Non, il nous poursuit chaudement, il est 
dans la vallée, — Voici le temps, m dit Zyska; et ayant tout 
dispos*'' pour la bataille, il harangua ainsi ses soldats, monté 
sur son charriot : « Mes très chers frères et mes braves com- 
pagnons, vous voyez que nous sommes attaqués par des gens 
que nous avons comblés de bienfaits et sauvés par deux fois des 
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mains *K* S'gismoiul. A présent f par un esprit de domination, 
ils sont avides do notre sang. Courage donc; cVst aujourd'hui 
un jour décisif, où il s'agit, en vérité, de vaincre ou de 
périr. » ...... , % , r . < * . : . •* 

Enflammés par ces paroles, hfB Taborites s'élancent comme 
un trait sur l'armée calixtiue, La lutte devient terrible, achar- 
née; la victoire enfin se décida pour les Tahorites. Ceux de 
Prague prirent la fuite, laissant plusieurs milliers des leurs sur 
le champ de bataille « entre lesquels il y avait un grand nombre 
de seigneurs de Bohême, Celte action se passa le 8 juin 1424, » 

Sans s'arrêter, Zyska marche aussitôt a Cutlemberg, la brûle, 
se porte à Klaltaw, qui l'attendait avec impatience. Puis, rem- 
portant une nouvelle victoire, digne de celle de Malesehaux, 
il arrive aux portes de Prague avec la résolution ferme et la 
certitude de s'en rendre maître. 

Mais ici, je ne sais quel sentiment circula dans son armée. 
Les gentilshommes de cette armée éprouvaient quelque crainte 
à tourner lents armes contre la métropole, contre la mère de la 
patrie. Et puis, ou pressentait vaguement que Zyska cédait plu- 
tôt à une vengeance particulière qu'à des motifs généraux. Les 
vieux Tahorites hésitaient en murmurant. Montant alors sur un 
tonneau de bière, le redoutable aveugle leur parla de la sorte : 
« Pourquoi murmurez-vous contre moi, ornes vieux compa- 
gnons, contre moi qui vous défends tous les jours au péril de 
ma vie? Suis-je votre chef ou suis-je votre ennemi? Vous ai-je 
conduits quelque part d'où vous ne soyez sortis vainqueurs? 
Qui vous a fait gagner encore vos dernières batailles, si ce 
n'est moi? Vous êtes riches, vous ave/ acquis de la gloire sous 
ma conduite; et moi, pour récompense de tous mes travaux, 
j'ai perdu la vue, et je ne puis plus agir que par le secours de 
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vos yeux. Je no m'en repcns pas, si vous voulez me seconder 
rateore. Je ne veux point ln perte de Prague , et ne pense pas 
non plus que ses habitants soient altérés du sangdu vieux chien 
aveugle. C'est du voire qu'ils ont soif. Us redoutent vos mains 
invincibles et vos cœurs intrépides. Marchons donc à Prague, 
puisqu'il n'y a plus de milieu, puisqu'il faut qu'elle ou vous pé- 
rissiez. Éteignons une guerre civile qui finirait par amener l'en- 
nemi au cœur de In Bohême. Nous aurons pris la ville et chassé 
les séditieux avant que Sigismond en ait avis. M nous sera 
[►lus aisé de le vaincre avec peu de gens bien moins qu'avec 
une grosse année divisée en fractions. Cependant, afin que vous 
ne me reprochiez rien, consultez-vous- Voulez-vous la paix? 
j'y consens, mais prenez garde de vous en repentir Voulez- 
vous la guerre? m'y voilà tout ; rêt. 11 n'en fallut pas davan- 
tage pour rallumer l'ardeur taborite. Les soldats de Zyska 
courent aux armes, et à sa voix ils s'avancent jusque sous 
les murailles de Prague que terrifie leur approche. 

En présence de Zyska et de ses Taborilcs, prêls à l'assiéger, 
Prague n'osa pas enti er en résistance. Le juste-milieu se sentit 
perdu, ou, pour mieux dire, la consternation devint univer- 
selle. Dans cette pressante conjoncture, on ne pul que se jeter 
dans les bras du chef des Taborites. Elle députa vers lui un 
prêtre hussite (jui s'efforça, par son éloquence, d'arrêter le bras 
du redoutable aveugle. Satisfait dans son orgueil, et touché 
aussi de la douleur générale, Zyska aeeepta la réconciliation 
qui lui était proposée* A cette nouvelle, (ouïe la ville sYmul de 
joie. Zyska et ses Ta bon tes y firent leur entrée triomphale. Dans 
ces moments d'allégresse, on voulut marquer par des signes 
matériels le champ où la paix avait été conclue. A cet effet, on 
éleva un prand moin eau de pierres, et on jura, comme sur un 
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autel, do se servir de ces pierres contre le premier qui rallu- 
merait ki guerre civile. 

Désormais Zyska a atteint Papoue de sa destinée, La 
Bohême est pour ainsi dire entre ses mains : c'est alors que 
Sigismond conçut, dit-on, le projet de s'entendre avec lui, en 
lui offrant le gouvernement de la Bohême, s il voulait faire 
rentrer les rebelles dans l'obéissance. On prétend que Zyska 
se laissa aller aux offres de l'empereur; mais comme rien n'est, 
moins démontré que ce fait, nous ne pouvons y ajouter foi. 

Quoi qu'il en soit, Zyska fut délivré par la mort même du 
piège (pu* lui était tendu. Il mourut de la pesle qui était dans 
son armée, le 11 octobre 1424. Ou dit qu'en mourant il com- 
manda à ses gens de réeoreher et de faire un tambour de sa 
peau, les assurant que le sonde ce tambour suffirait pour jeter 
l'épouvante dans les rangs ennemis, et que la où serait la 
peau de Zyska, la aussi serait la victoire. 

Zyska mourant avant d'avoir souillé son nom laissa des re- 
grets universels* Son tombeau fut couvert d'épitaphes émanées 
desCalixtins, des Taborites et même des Picards. 

Une de ces épilaphes, appartenant, sans doute, aux Tabo- 
rites, portait ces mots ; 

«Jean Zyska repose sous ce marbre. Il fut la terreur des ton- 
surés de Rome. Hus ! il fut le vengeur de ta mort, en poursuivant 
h outrance les ennemis du calice et en massacrant les moines. 
Cette massue teinte de leur sang en sera le témoignage éternel, » 

Zyska mort, que vont devenir les Taborites? Plus redoutés 
encore qu'aimés par 1rs Calixtins et les Praguois, en général, 
ils sentent qu'il n'y a pas de place pour eux dans l'état des 
choses. Heureusement, Proeope le Grand est là ; dépositaire des 
pensées de Zyska, il se sent appelé a continuer son œuvre, que 
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dis-je? à la développer, et à l'agrandir, Procope, Taboritepur 
sang, sympathise plus que Xyska encore avec les sectes radi- 
cales; c'est à lui qu'échoit naturellement le commandement 
de la première partie de l'armée taborite. La deuxième garda 
le nom d'Orcbite, et mit à sa tête Procope le Petit (grand guer- 
rier aussi . Huant à la troisième bande, elle prit le nom d'Orphe- 
lins, exprimant par là la douleur, et nomma plusieurs chefs 
pour montrer qu'elle n'en trouvait pas un seul en particulier 
qui fût digne de succéder à Zyska. 

I /année taborite ainsi constituée, les Orphelins et les Oré- 
bites marchèrent du côté de la Lusace et de la Silésie brûlant 
et massacrant tout- Procope le Rasé, a la lé te des Taborites et 
de ceux de Prague, marcha vers l'Autriche par la Moravie- 
Ces derniers efforts des Taborites furent les plus sublimes, 
comme nous le verrons bientôt. 
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